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MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


LETTRE  C  C  X  X  I  ï. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

_>o 
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A  Paris,  mercredi  3  Juin  1675, 

J  E  n’ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis 
celle  de  Sens;  et  vous  savez  quelle  envie  je 
qJ.  p  uis  avoir  d’apprendre  des  nouvelles  de  votre 
santé  et  de  votre  voyage;  je  suis  très-persua- 
dée  que  vous  m’avez  écrit;  je  ne  me  plains 
que  des  arrangemens  ou  des  dérangemens  de 
la  poste  :  selon  notre  calcul ,  vous  êtes  à  Gri- 
gnan ,  à  moins  qu’on  ne  vous  ait  retenue  les 
fêtes  à  Lyon.  Enfin,  ma  fille,  je  vous  ai  sui¬ 
vie  partout;  et  il  semble  que  le  Rhône  n’a 
point  manqué  au  respect  qu’il  vous  doit.  J’ai 
(été  à  Livry  avec  Corbinelli  :  j’en  suis  revenue 
Tome  111%  A 


3  RECUEIL  CES  LETTRES 

promptement,  pour  ne  pas  perdre  un  mo¬ 
ment  de  ceux  que  je  puis  employer  encore  à 
voir  notre  Cardinal.  La  tendresse  qu’il  a 
pour  vous,  et  la  vieille  amitié  qu’il  a  pour 
moi ,  m’attachent  très-tendrement  à  lui  :  je 
le  vois  tous  les  soirs  depuis  huit  jusqu’à  dix  ; 
il  me  semble  qu’il  est  bien  aise  de  m’avoir 
jusqu’à  son  coucher:  nous  causons  sans  cesse 
de  vous  :  c’est  un  sujet  qui  nous  mène  bien 
loin ,  et  qui  nous  tient  bien  uniquement  au 
cœur.  Il  veut  venir  ici;  mais  je  ne  puis  plus 
souffrir  cette  maison ,  où  vous  me  manquez. 
M.  le  Nonce  lui  manda  hier  que  par  un  Cou¬ 
rier  qu'il  a  voit  reçu  de  Rome,  il  venoit  d’ap¬ 
prendre  sa  nomination  au  Cardinalat.  Le 
Pape  (1)  a  fait  une  promotion  de  ses  créa¬ 
tures  ;  c’est  ainsi  qu’on  l’appelle  :  les  cou¬ 
ronnes  sont  remises  à  cinq  ou  six  années 
cl’ici,  et  par  conséquent  M.  de  Marseille  (2). 
Le  Nonce  dit  à  Bonvouloir  qui  courut  lui 
faire  un  compliment ,  qu’il  espéroit  bien  que 
présentement  le  Pape  ne  reprendroit  pas  le 
chapeau  de  M.  le  Cardinal  de  Retz  ,  et  qu’il 
s’en  alloit  bien  faire  ses  efforts  pour  en  dé¬ 
tourner  Sa  Sainteté,  quand  même  elle  le 

(1)  Clément  X. 

(2)  Toussaint  de  Forbin-Janson  ,  Évêque  de  Mar¬ 
seille,  depuis  Évêque  de  Beauvais,  ne  fut  v  ardinalqu’eq 
Février  1690,  de  la  promotion  d’Alexandre  VIII. 
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voudrait,  puisqu’il  a  l’honneur  d’ètxe  le  ca¬ 
marade  de  M.  de  Retz.  Voici  donc  encore 
un  Cardinal,  le  Cardinal  Spada.  Le  notre 
s’en  va  mardi  $  je  crains  ce  jour,  et  je  sens 
extrêmement  cette  séparation  et  cette  perte  : 
son  courage  augmente  à  mesure  que  celui  de 
ses  amis  diminue. 

La  Duchesse  de  la  Valière  fit  hier  profes¬ 
sion.  Madame  de  Villars  m’a  voit  promis  de 
m’y  mener ,  et  par  un  mal-entendu ,  nous 
crûmes  n’avoir  point  de  places.  Il  n’y  avoit 
qu’à  se  présenter  ,  quoique  la  Reine  eût  dit 
qu’elle  ne  vouloit  pas  que  la  permission  fût 
étendue  ;  tant  y  a ,  Dieu  ne  le  voulut  pas  : 
Madame  de  Villars  en  a  été  affligée.  Elle  fit 
donc  cette  action  ,  cette  belle  ,  comme  tou¬ 
tes  les  autres ,  c’est-à-dire ,  d’une  manière 
charmante  :  elle  est  d’une  beauté  qui  surprit 
tout  le  monde  ;  mais  ce  qui  vous  étonnera , 
c’est  que  le  sermon  de  M.  de  Condom  (  3)  ne 
fut  point  aussi  divin  qu’on  l’espéroit.  Le 
Coadjuteur  y  étoit ,  il  vous  contera  comme 
son  affaire  va  bien  à  l’égard  de  M.  de  Paris 
et  de  M.  de  Saint-Paul  5  mais  il  trouve  l’om¬ 
bre  de  M.  de  Toulon  et  l’esprit  de  M.  de  Mar¬ 
seille  partout. 

Madame  de  Coulanges  part  lundi  avec 

(3.)  Jacques  -  Bénigne  Bossuet,  depuis  Evêque  de 
Meaux. 
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Corbinelli  ;  cela  m’ôte  ma  compagnie  :  vous 
savez  comme  Corbinelli  m’est  bon  ,  et  de 
quelle  sorte  il  entre  dans  mes  sentimens.  Je 
suis  convaincue  de  son  amitié,  je  sens  son 
absence  :  mais  ,  ma  fille ,  après  vous  avoir 
perdue  ,  que  peut-il  m’arriver  dont  je  doive 
me  plaindre?  Je  ne  m’en  plains  aussi  que  par 
rapport  à  vous  ,  et  comme  étant  un  de  ceux 
avec  qui  je  trouve  le  plus  de  consolation  : 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  à  qui  je 
n’ose  en  parler  ,  autant  que  je  voudrois  ,  me 
soient  aussi  agi’éables  que  ceux  qui  sont  dans 
mes  sentimens.  Il  me  semble  que  vous  avez 
peur  que  je  ne  sois  ridicule,  et  que  je  ne 
me  répande  excessivement  sur  ce  sujet  :  non, 
non ,  ne  craignez  rien  ;  je  sais  gouverner  ce 
torrent  :  fiez-vous  un  peu  à  moi ,  et  me  lais¬ 
sez  vous  aimer  ,  jusqu’à  ce  que  Dieu  vous 
ôte  un  peu  de  mon  coeur  pour  s’y  mettre  : 
c’est  à  lui  seul  que  vous  céderez  cette  place. 
Enfin ,  je  me  suis  trouvée  si  uniquement  oc¬ 
cupée  et  remplie  de  vous  ,  que  mon  cœur 
n’étant  capable  de  nulle  autre  pensée  ,  on 
m’a  défendu  de  faire  mes  dévotions  à  la 
Pentecôte,  et  c’est  savoir  le  christianisme. 
Adieu ,  ma  chère  enfant ,  j’acheverai  malet* 
tre  ce  soir. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Mâcon.  Je  n’en 
suis  pas  encore  à  pouvoir  lire  ce  qui  me 
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vient  de  vous ,  sans  que  la  fontaine  joue  son 
jeu  :  tout  est  si  tendre  dans  mon  cœur,  que 
dès  que  je  touche  à  la  moindre  chose ,  je  n’en 
puis  plus.  Vous  pouvez  penser  qu’avec  cette 
belle  disposition  ,  je  rencontre  souvent  des 
occasions  :  mais  ne  craignez  rien  pour  mq 
santé ,  je  ne  puis  jamais  oublier  cette  bouffée 
de  philosophie  que  vous  vîntes  me  souffler 
ici  la  veille  de  votre  départ  ;  j’en  profite  au¬ 
tant  que  je  puis  :  mais  j’ai  une  si  grande  ha¬ 
bitude  à  être  foible,  que ,  malgré  vos  bonnes 
leçons  ,  je  succombe  souvent.  Vous  aurez 
vu  comme  ce  jour  douloureux  du  dépai’t 
de  M.  le  Cardinal  n’est  pas  encore  arrivé  : 
il  le  sera  quand  vous  recevrez  cette  lettre. 
Il  est  vrai  que  cela  seul  mériteroit  d’ouvrir 
une  source  ;  mais  comme  elle  est  ouverte 
pour  vous ,  il  ne  fera  qu’y  puiser.  Ce  sera  , 
en  effet,  un  jour  très- douloureux;  car  je 
suis  fort  attachée  à  son  mérite ,  à  sa  conver¬ 
sation  ,  dont  je  jouis  tant  que  je  puis ,  et  à 
toutes  les  amitiés  qu’il  me  témoigne.  Son 
ame  est  d’un  ordre  si  supérieur  ,  qu’il  ne 
falloitpar  attendre  de  lui  une  fin  toute  com¬ 
mune  ,  comme  des  autres  :  quand  on  a  pour 
règle  de  faire  toujours  ce  qu’il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  héroïque ,  on  place  la  re¬ 
traite  en  son  tems  ,  et  l’on  fait  pleurer  ses 
amis. 
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Que  vous  êtes  plaisante  ,  mon  enfant, 
avec  votre  gazette  à  la  main  !  quoi  ,  sitôt 
vous  en  faites  vos  délices  !  je  croyois  que 
vous  attendriez  au  moins  que  vous  eussiez 
passé  cette  chienne  de  Durance.  Le  dialogue 
du  Roi  et  de  M.  le  Prince  me  paroît  plai¬ 
sant  :  je  crois  qu’ici  même  vous  l’auriez  pris 
pour  bon.  Je  reçois  une  lettre  du  Chevalier, 
qui  se  porte  bien;  il  est  à  l’armée  etn’a  eu  que 
cinq  accès  de  fièvre  tierce  5  c’est  une  inquié¬ 
tude  de  moins  :  mais  sa  lettre  toute  pleine 
d’amitié  ,  est  d’un  vrai  Allemand  ;  car  il  ne 
veut  point  du  tout  croire  ce  qu’on  di L  d’une 
retraite  du  Cardinal  de  Pielz  :  il  m@  prie  de 
lui  dire  la  vérité  ;  je  m’en  vais  la  lui  dire. 
Je  ferai  tous  vos  compiimens  ;  je  suis  fort 
assurée  qu’ils  sei’ont  très-bien  reçus  5  chacun 
se  fait  un  honneur  d’être  dans  votre  souve¬ 
nir  :  M.  de  Coulanges  en  étoit  tout  glorieux. 
Le  Coadjuteur  vous  contera  les  prospérités 
de  son  voyage  ;  mais  il  ne  se  vantera  pas 
d’avoir  pensé  être  étouffé  chez  Madame  de 
Louvois  par  vingt  femmes ,  qui  se  firent  un 
jeu,  et  qui  croy  oient  chacune  être  en  droit 
de  l’embrasser  :  cela  fit  une  confusion  ,  une 
oppression ,  une  suffocation  dont  la  pensée 
me  fait  étouffer,  tout  cela  soutenu  par  les 
tons  les  plus  hauts  et  les  paroles  les  plus  ré¬ 
pétées  et  les  plus  affectives  qu’on  puisse  ima* 
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giner  :  Madame  de  Coulanges  conte  fort 
plaisamment  cette  scène.  Je  vous  souhaite 
à  Grignan  la  compagnie  que  vous  nommez. 
Mon  fils  se  porte  bien  :  il  vous  fait  mille  ami¬ 
tiés.  M.  de  Grignan  voudra  bien  que  je  l’em¬ 
brasse  ,  à  présent  qu’il  n’est  pas  occupé  du 
tracas  du  bateau. 

M.  de  Rocbefort  assiège  Huy  ;  la  ville  est 
rendue,  le  château  résiste  un  peu.  L’autre 
jour  M.  de  Bagnols  donnoit  une  fricassée  à 
Mesdames  d’Heudieourt  et  de  Sanzei  et  à 
Coulanges  5  c’étoit  à  la  Maison  rouge  :  ils  en 
tendent  dans  la  chambre  voisine ,  cinq  ou  six 
voix  éclatantes ,  des  cris ,  des  discours  éveil¬ 
lés,  des  propositions  folles  :  M.  de  Coulan¬ 
ges  veut  voir  qui  c’est  ;  il  trouve  Madame 
Baillet,  Madaillan  ,  un  autre  Pourceaugnac, 
la  belle  Anglaise  et  Montalais  :  en  même 
tems  ,  voilà  Montalais  à  genoux  ,  qui  prie 
humblement  Coulanges  de  ne  rien  dire  ;  il 
a  si  bien  fait  que  tout  Pai’is  le  sait,  et  que 
Montalais  se  désespère  qu’on  sache  l’usage 
qu’elle  fait  de  sa  précieuse  Anglaise.  Je  finis 
ma  très-chère ,  pour  ne  pas  vous  accabler. 
Hélas  l  quel  changement  de  n’avoir  plus  de 
plaisir  que  de  recevoir  de  vos  lettres ,  après 
avoir  eu  si  long-tems  celui  de  vous  voir  en 
corps  et  en  ame  !  je  ne  me  reproche  pas  au 
moins  de  ne  l’avoir  pas  senti. 

A  4 
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On  ne  regrette  plus  que  les  gens  que  l’on 
hait  ;  je  le  sais  depuis  que  vous  êtes  partie  : 
on  ne  suit  que  les  gens  que  l’on  hait  5  je  pars 
samedi  pour  marcher  sur  vos  pas,  et  je  ne 
serai  contente  de  mon  voyage  que  quand 
j’aurai  fait  quelque  trajet  sur  le  Rhône.  J’ai 
été  aujourd’hui  à  Saint-Cloud  ;  on  m’y  a 
parlé  de  vous ,  et  j’en  ai  été  fort  aise ,  car 
ma  haine  pour  vous  ressemble  si  fort  à  de 
l’amitié,  que  je  m’y  méprends  toujours.  Je 
suis  très-humble  servante  de  M.  de  Grignan. 


LETTRE  CCXXIIL 
A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  vendredi  7  Juin  1675. 

ijNF  in  ,  ma  fille ,  me  voilà  réduite  à  faire 
mes  délices  de  vos  lettres  :  il  est  vrai  qu’elles 
sont  d’un  grand  prix;  mais  quand  je  songe 
que  c’étoit  vous-même  que  j’avois  ,  et  que 
j’ai  eue  quinze  mois  de  suite  ,  je  ne  puis  re¬ 
tourner  sur  ce  passé  sans  une  grande  ten¬ 
dresse  et  une  grande  douleur.  Il  y  a  des 
gens  qui  ont  voulu  me  faire  croire  que  l’ex¬ 
cès  de  mon  amitié  vous  incommodoit  ;  que 
cette  grande  attention  à  vouloir  découvrir 
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vos  volontée  ,  qui  tout  naturellement  deve- 
noient  les  miennes ,  vous  faisoit  assurément 
une  grande  fadeur  et  un  grand  dégoût.  Je 
ne  sais ,  ma  chère  enfant ,  si  cela  est  vrai  ; 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c’est  qu’assurément 
je  n’ai  pas  eu  dessein  de  vous  donner  cette 
sorte  de  peine.  J’ai  un  peu  suivi  mon  incli¬ 
nation  ,  je  l’avoue,  et  je  vous  ai  vue  autant 
que  je  l’ai  pu  ,  parce  que  je  n’ai  pas  eu  assez 
de  pouvoir  sur  moi  pour  me  retrancher  ce 
plaisir  ;  mais  je  ne  crois  point  vous  avoir 
été  pesante.  Enfin ,  ma  fille ,  aimez  au  moins 
la  confianoe  que  j’ai  en  vous,  et  ci’oyez  qu’on 
ne  peut  jamais  être  plus  dénuée  ni  plus  tou¬ 
chée  que  je  le  suis  en  votre  absence.  La  Pro¬ 
vidence  m’a  traitée  bien  duremeut ,  et  je  me 
trouve  fort  à  plaindre  de  n’en  savoir  pas  faire 
mon  salut.  Vous  me  dites  des  merveilles  de 
la  conduite  qu’il  faut  avoir  pour  se  gouver¬ 
ner  dans  ces  occasions  ;  j’écoute  vos  leçons, 
et  je  tâche  d’en  profiter.  Je  suis  dans  le  train 
de  mes  amies ,  je  vais  ,  je  viens  ;  mais  quand 
je  puis  parler  de  vous  ,  je  suis  contente  ,  et 
quelques  lai’mes  me  font  un  soulagement 
non -pareil.  Je  sais  les  lieux  où  je  puis  me 
donner  cette  liberté  ;  vous  jugez  bien  que 
vous  ayant  vue  partout  ,  il  m’est  difficile 
daixs  ces  commencemerts  de  n’être  pas  sen¬ 
sible  à  mille  choses  que  je  trouve  en  mon 
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chemin.  Je  vis  hier  les  Villars ,  dont  vous 
êtes  révérée  ;  nous  étions  en  solitude  aux 
Tuileries  ;  j’avois  dîné  chez  M.  le  Cardinal, 
où  ie  trouvai  bien  mauvais  de  ne  pas  vous 
voir.  J’y  causai  avec  l’Abbé  de  Saint-Michel, 
à  qui  nous  donnons ,  ce  me  semble  ,  comme 
en  dépôt ,  la  personne  de  Son  Eminence  ;  il 
me  parut  un  fort  honnête  homme ,  un  esprit 
droit  et  tout  plein  de  raison ,  qui  a  de  la  pas¬ 
sion  pour  lui ,  qui  le  gouvernera  même  sur 
sa  santé  ,  et  l’erapèchera  bien  de  prendre  le 
feu  trop  chaud  sur  la  pénitence.  Ils  partiront 
mardi ,  et  ce  sera  encore  un  jour  douloureux 
pour  moi ,  quoiqu’il  ne  puisse  être  comparé 
à  celui  de  Fontainebleau.  Songez  ,  ma  fille, 
qu’il  y  a  déjà  quinze  jours ,  et  qu’ils  vont  en¬ 
fin  ,  de  quelque  manière  qu’on  les  passe.  Tous 
ceux  que  vous  m’avez  nommés  apprendront 
votre  souvenir  avec  bien  de  la  joie  ;  j’en  suis 
mieux  reçue.  Je  verrai  ce  soir  notre  Cardi¬ 
nal  ;  il  veut  bien  que  je  passe  une  heure  ou 
deux  chez  lui  les  soirs  avant  qu’il  se  couche  , 
et  que  je  profite  ainsi  du  peu  de  tems  qui  me 
reste.  Corbinelli  étoit  ici  quand  j’ai  reçu  vo¬ 
tre  lettre  ;  il  a  pris  beaucoup  de  part  au  plai¬ 
sir  que  vous  avez  eu  de  confondre  un  Jé¬ 
suite  :  il  voudroit  bien  avoir  été  témoin  de 
votre  victoire.  Madame  de  la  Troche  a  été 
charmée  de  ce  que  vous  dites  pour  elle. 
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Soyez  en  repos  de  ma  santé ,  ma  chère  en¬ 
fant,  je  sais  que  vous  n’entendez  pas  de  rai’- 
lerie  là-dessus.  Le  Chevalier  de  Grignan  est 
parfaitement  guéri.  Je  m’en  vais  envoyer 
votre  leLtre  chez  M.  de  Turenne.  Nos  frères 
sont  à  Saint- Germain  ;  j’ai  envie  de  vous 
envoyer  la  lettre  de  la  Garde;  vous  y  verrez 
en  gros  la  vie  qu’on  fait  à  la  Cour.  Le  Roi  a 
fait  ses  dévotions  à  la  Pentecôte  :  Madame 
de  Montespan  les  a  faites  de  son  côté  ;  sa  vie 
est  exemplaire  ;  elle  est  très-occupée  de  ses 
ouvriers ,  et  va  à  Saint-Cloud  où  elle  joue 
auhoca.  A  propos  ,  les  cheveux  me  dressè¬ 
rent  l’autre  jour  à  la  tête  ,  quand  le  Coadju¬ 
teur  me  dit  qu’en  allant  à  Aix  il  y  avoit 
trouvé  M.  de  Gi'ignan  jouant  au  hoca  ;  quelle 
fureur  !  au  nom  de  Dieu ,  ne  le  souffrez  point  ; 
il  faut  que  ce  soit  là  une  de  ces  choses  que 
vous  devez  obtenir,  si  l’on  vous  aime.  J’es¬ 
père  que  Pauline  se  porte  bien,  puisque  vous 
ne  m'en  parlez  point  ;  aimez-la  pour  l’amour 
de  son  parrain  (  1  ).  Madame  de  Coulanges  a 
si  bien  gouverné  la  Princesse  d’Harcourt, 
que  c’est  elle  qui  vous  fait  mille  excuses  de 
ne  s’ètre  pas  trouvée  chez  elle  quand  vous 
allâtes  lui  dire  adieu  :  je  vous  conseille  de 
ne  point  la  chicaner  là-dessus.  Ce  que  vous 
dites  des  arbres  qui  changent  est  admirable  ; 

(i)  M.  de  la  Garde. 
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la  persévérance  de  ceux  de  Provence  est 
triste  et  ennnyense  (2  :  il  vaut  mieux  rever¬ 
dir  que  d'être  toujours  verd.  Corbinelli  dit 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  doive  être  immua¬ 
ble  :  toute  autre  immuabilité  est  une  imper¬ 
fection  :  il  etoit  bien  en  train  de  discourir 
aujourd'hui  :  Madame  de  la  Troche  et  le 
prieur  de  Livry  étoient  ici  :  il  s'est  bien  di¬ 
verti  à  leur  prouver  tons  les  attributs  de  la 
Divinité,  Adieu  .  ma  très-aimable  .  je  vous 
embrasse  :  ruais  quand  pourrai-' e  vous  em¬ 
brasser  de  plus  près  ?  La  vie  est  si  courte  5 
au  i  voilà  sur  quoi  il  ne  faut  pas  s'arrêter: 
c'est  maintenant  vos  lettres  que  j'attends 
avec  impatience. 

(st  On  toîî  en  Provence  plusieurs  sortes  d’arbre?  oui 
rie  se  rérc-rüIeDt  jamais  de  leurs  feuilles  ,  lesquelles 
ceraCTrer:  vertes  toute  année ,  tels  que  i'cèivier.  l'o¬ 
ranger  a  les  ciéœs-Terts ,  et  les  lauriers  .  etc. 


LETTRE  CCXXIV. 

A  LA  MÊME. 

APsris  ,  merma^I  3 1  Juin  ît  '5 

Je  fus  Hier  assez  heureuse  pour  aller  me 
promener  avec  son  Eminence  tête  à  tète  au 
bois  de  Vincennes  :  il  trouva  que  l’air  me 
seroit  bon  :  il  n’etoit  pas  trop  accable  a  allai- 
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res  :  nous  fûmes  quatre  heures  ensemble  ; 
je  crois  en  avoir  bien  profité  ;  du  moins  les 
chapitres  que  nous  traitâmes  n’étoient  pas 
indignes  de  lui.  C'est  ma  véritable  conso¬ 
lation  que  je  perds  en  le  perdant  ;  et  c’est 
moi  que  je  pleure  ,  et  vous  aussi,  quand  je 
considère  toute  la  tendresse  qu’il  a  pour 
nous.  Son  départ  achève  de  m’accabler. 

Madame  de  Coulanges  partit  lundi  fort 
triste ,  mais  fort  satisfaite  d’avoir  Corbinelli. 
Savez-vous  l’affaire  deM.  de  Saint-Vallier  ? 
Il  étoit  amoureux  de  Mademoiselle  de  Rou- 
vroi  ;  il  a  fait  signer  le  contrat  de  mariage 
au  Roi ,  pas  davantage  ;  il  emprunte  avec 
confiance  dix  mille  écris  à  Madame  de  Rou- 
vroi  sur  l’ai'gent  qu’elle  doit  donner  $  et  puis 
tout  d’un  coup  il  envoie  une  promesse  de 
dix  mille  écus  à  Madame  de  Rouvroi ,  et 
s’en  va  je  ne  sais  où.  Le  Roi  dit  sur  cela  : 
Je  trouve  fort  bon  qu’il  se  moque  de  Ma¬ 
dame  et  de  Mademoiselle  de  Rouvroi  ;  mais 
de  moi,  c’est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas. 
Sa  Majesté  lui  a  fait  dire  ,  ou  qu’il  revienne 
épouser  la  belle  ,  ou  qu’il  s’éloigne  pour 
jamais ,  et  qu’il  envoie  la  démission  de  sa 
charge  ,  faute  de  quoi  elle  sera  taxée.  Ce 
procédé  est  si  complètement  ridicule  du. 
côté  de  Saint-Vallier,  qu'on  croit  que  c’est 
un  jeu  pour  y  faire  consentir  le  pèi’e.  Le 
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Roi  avoit  donné  à  Saint-Vallier  un  brevet 
de  retenue  de  cent  mille  livres  et  une  pen¬ 
sion  de  six  mille  francs  en  faveur  du  ma¬ 
riage.  Vous  voyez  donc  que  ces  brevets  si 
rares  se  donnent  quelquefois. 

J’étois  hier  au  soir  avec  Madame  de  Sanzei 
et  d’Hacqueville  ;  je  vis  entrer  Vassé  ;  nous 
crûmes  que  c’étoit  son  esprit*,  c’étoit  son 
corps  très-maléficié.  Il  est  ici  incognito  ,  et 
vous  fait  mille  et  mille  complimens.  J’ai 
regret  aux  trois  semaines  que  vous  pouviez 
passer  avec  M.  le  Çardinal  de  Retz  ,  qui  ne 
part  que  samedi.  J’admire  comme  ,  jour  à 
jour,  et  toujours  triste,  le  tems  s’est  passé 
depuis  votre  départ.  Vous  ai-je  mandé  que 
M.  le  Duc  a  encore  perdu  un  fils  ?  Ce  sont 
deux  enfans  en  huit  jours. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Grignan  du  5  : 
elle  m’ôte  l’inquiétude  de  votre  santé.  Vous 
dites  une  chose  bien  vraie  ,  et  que  je  sens  à 
merveilles,  c’est  que  les  jours  quon  n’attend 
point  de  lettres  ne  sont  employés  quà  atten¬ 
dre  ceux  qu’on  en  reçoit.  Il  y  a  certain  degré 
dans  l’amitié,  où  l’on  sent  toutes  les  mêmes 
choses  ;  mais  vous  souhaitez  de  vos  amis  une 
tranquillité  qu’il  est  bien  difficile  de  vous 
promettre;  vous  ne  voulez  point  qu’ils  vous 
servent,  qu’ils  sollicitent,  qu’ils  s’intéressent 
pour  vous  ;  je  crois  vous  l’avoir  déjà  dit,  il 


n’est  pas  possible  de  vous  aceoi’der  avec  eux, 
car  il  se  rencontre  malheureusement,  que 
leur  fantaisie  est  justement  de  faire  toutes 
ces  choses  :  mais  comme  il  est  plus  établi 
que  ce  sont  nos  amis  qui  nous  servent,  que 
de  vouloir  que  ce  soient  nos  seuls  ennemis  , 
je  crois  ,  ma  chère  fille  ,  que  vous  ne  gagne¬ 
rez  pas  ce  procès-là  ,  et  que  nous  demeure¬ 
rons  en  possession  de  vous  témoigner  notre 
amitié  toutes  les  fois  que  nous  le  pourrons , 
comme  on  l’a  toujours  observé  depuis  la 
création  du  monde;  c’est-à-dire,  depuis 
qu’il  y  a  de  la  tendresse.  Vous  m’avez  fait 
plaisir  de  me  parler  de  mes  petits  enfans; 
je  crois  que  vous  vous  divertissez  à  voir 
débrouiller  leur  petite  raison.  Je  souhaite 
fort  que  vous  n’alliez  point  à  Aix  ;  vous 
serez  bien  plus  en  repos  à  Grignan ,  et  vous 
y  ferez  revenir  plutôt  M.  de  Grignan;  ob¬ 
tenez  encore  cette  petite  absence  de  sa  ten¬ 
dresse  ,  et  lâchez  de  faire  venir  M.  l’Arche¬ 
vêque  passer  les  chaleurs  avec  vous  ;  vous 
n’en  serez  point  incommodés  avec  le  secours 
de  votre  bise.  J’attends  une  grande  lettre  de 
M.  de  Grignan  ;  est-il  possible  qu’il  trouve 
les  jours  trop  courts  pour  m’écrire,  et  que  je 
les  trouve  moi  d’une  longueur  qui  pourroit 
faire  entreprendre  un  bâtiment ,  en  le  com¬ 
mençant  un  peu  matin  ?  Madame  de  Mon- 
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tespan  continue  le  sien ,  elle  s’amuse  fort  à 
ses  ouvriers;  Monsieur  la  voit  souvent  : 
elle  va  à  Saint-Cloud  jouer  à  l’ombre  ;  il  y  a 
des  Dames  qui  vont  la  voir  à  Clagny  :  Ma¬ 
dame  de  Fontevraud,  qui  doit  y  passer  quel¬ 
ques  jours ,  venoit  dans  la  joie  de  voir  son 
père  qu’elle  aime  ;  elle  pensa  mourir  de  dou¬ 
leur  de  le  trouver  sans  pouvoir  prononcer 
une  parole ,  tout  assoupi ,  tout  prêt  à  retom¬ 
ber  dans  l’état  où  il  a  été  ;  cette  vue  la  fait 
mourir.  L’Abbé  Têtu  la  gouverne  fort; 
j’admire  le  soin  qu’a  la  Providence  de  son 
amusement  ;  quand  l’une  (1)  s’en  va  à  Lyon, 
il  en  vient  une  autre  d’Anjou. 

On  dit  chez  M.  Colbert  et  chez  le  Ma¬ 
réchal  de  Villeroi  ,  que  M.  de  Montécu- 
culli  (2)  a  repassé  humblement  le  Rhin; 
que  M.  de  Turenne,  par  un  excès  de  civi¬ 
lité  ,  l’a  reconduit ,  et  a  passé  la  rivière  après 
lui.  La  tête  tourne  à  nos  pauvres  ennemis  ; 
la  vue  de  M.  de  Turenne  les  renverse.  Huy 
n’est  pas  eneore  pris.  Je  fais  mon  paquet 
chez  M.  le  Cardinal  :  il  a  un  peu  la  goutte, 
j’espère  que  cela  l’arrêtera.  Je  vous  plains 
de  n’avoir  pas  eu  le  plaisir  de  le  voir  au¬ 
tant  qu’il  a  été  ici. 

(1)  Madame  de  Coulanges. 

(2)  Général  de  l’année  Impériale,  et  l’un  des  plus 
grands  Capitaines  de  son  siècle. 


On 
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On  nous  assure  que  Huy  est  pris  du  5 
au  6 ,  sans  que  personne  ait  été  tué.  La  Reine 
alla  hier  faire  collation  à  Trianon  ;  elle  des¬ 
cendit  à  l’église ,  puis  à  Clagny  ,  où  elle  prit 
Madame  de  Montespan  dans  son  carrosse  , 
et  la  mena  à  Trianon  avec  elle. 


LETTRE  CCXXY. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  i4  Juin  1675. 

C  ’e  s  T  au  lieu  d’aller  dans  votre  chambre , 
qqe  je  vous  entretiens  ,  ma  chère  enfant; 
quand  j  e  suis  assez  malheureuse  pour  ne  vous 
avoir  plus ,  ma  consolation  toute  naturelle  , 
c’est  de  vous  écrire  ,  de  recevoir  de  vos  let¬ 
tres  ,  de  parler  de  vous  ,  et  de  faire  quelques 
pas  pour  vos  affaires.  Je  passai  hier  l’après- 
dîné  avec  notre  Cardinal  :  vous  ne  sauriez 
jamais  deviner  de  quoi  nous  parlons  quand 
nous  sommes  ensemble.  Je  recommence  tou¬ 
jours  à  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  trop 
l’aimer;  et  que  je  vous  trouve  heureuse  d’a¬ 
voir  renouvellé  si  solidement  toute  l’inclina¬ 
tion  et  la  tendresse  naturelle  qu’il  a  voit  déjà 
pour  vous.  Mandez-moi  comment  vous  vous 
portez  de  l’air  de  Grignan ,  s’il  vous  a  déjà 
bien  dévorée,  et  de  quelle  façon  je  dois  me 
Tome  III.  '  B 
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représenter  votre  personne.  Votre  portrait 
est  très-aimable  ,  mais  beaucoup  moins  que 
vous,  sans  compter  qu’il  ne  parle  point.  Pour 
moi ,  n’en  soyez  point  en  peine ,  ma  règle  pré¬ 
sentement  est  d’être  déréglée  ;  je  n’en  suis 
pointmalade.  Je  dîne  tristement;  je  suis  chez 
moi  jusqu’à  cinq  ou  six  heures  ;  je  vais  le 
soir ,  quand  j  e  n’ai  point  d’affaires ,  chez  quel¬ 
qu’une  de  mes  amies  ;  je  me  promène  selon 
les  quartiers;  mais  je  vais  tout  céder  au  plai¬ 
sir  d’être  avec  M.  le  Cardinal  :  je  ne  perds 
aucune  des  heures  qu’il  peut  me  donner,  et 
ihn’en  donne  beaucoup  ij’en  sentirai  mieux 
son  départ  et  son  absence  :  il  n’importe;  je 
ne  songe  jamais  à  m’épargner;  après  vous 
avoir  quittée,  je  n’ai  plus  rien  à  ci’aindre  :  j’i- 
rois  un  peu  à  Livry  sans  lui  et  sans  vos  af¬ 
faires,  mais  je  mets  les  choses  au  rang  qu’elles 
doivent  être,  et  ces  deux  choses  sont  bien 
au-dessus  de  mes  fantaisies.  La  Reine  fut 
voir  Madame  de  Montespan  à  Clagny  ,  le 
jour  que  je  vous  avoisdit  qu’elle  l’avoit  prise 
en  passant  ;  elle  monta  dans  sa  chambre  ,  où 
elle  fut  une  demi -heure  ;  elle  alla  dans  celle 
de  M.  du  Vexin ,  qui  étoit  un  peu  malade, 
et  puis  emmena  Madame  de  Montespan  à 
Trianon  ,  comme  je  vous  l’avois  mandé  II  y  I 
a  des  Dames  qui  ont  été  à  Clagny;  elles  trou¬ 
vèrent  la  belle  si  occupée  des  ouvrages  et 
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des  enchantemens  que  l’on  fait  pour  elle  , 
que  pour  moi  je  me  représente  Didon  qui 
fait  bâtir  Carthage  :  la  suite  de  cette  histoire 
ne  se  ressemblera  pas.  M.  de  la  Rochefou¬ 
cauld  et  Madame  de  la  Fayette  m’ont  fort 
priée  de  vous  faire  leurs  complimens  :  nous 
craignons  bien  que  vous  n’ayez  tout  du  long 
Madame  la  Grande-Duchesse  (1).  On  lui  pré¬ 
pare  ici  une  prison  à  Montmartre ,  dont  elle 
seroit  effrayée  si  elle  û’espéroit  pas  de  la  faire 
changer;  c’est  à  quoi  elle  sera  attrapée  :  ils 
sont  ravis  eu  Toscane  d’en  être  défaits.  Ma¬ 
dame  de  Sully  est  partie  :  Paris  devient  fort 
désert  ;  je  voudrais  déjà  en  être  dehors.  Je 
dînai  hier  avec  le  Coadjuteur  chez  M.le  Car¬ 
dinal;  je  le  chargeai  de  vous  faire  l’Histoire 
Ecclésiastique.  M.  Joli  ( 2)  prêcha  à  l’ouver¬ 
ture  (  de  V assemblée  du  Clergé  )  ;  mais  com¬ 
me  il  ne  se  servit  que  d’un  vieux  évangile,  et 
qu’il  ne  dit  que  des  vieilles  vérités ,  son  ser¬ 
mon  parut  vieux.  Il  y  aurait  de  belles  choses 
à  dire  sur  cet  article. 

La  Reine  a  dîné  aujourd’hui  aux  Carmé¬ 
lites  du  Bouloi ,  avec  Madame  de  Montes- 
pan  et  Madame  de  Fontevraud  :  vous  ver- 

(1)  Marguerite-Louise  d'Orléans  ,  fille  de  Gaston  de 
France,  Duc  d’Orléans,  et  de  Marguerite  de  Lorraine 
sa  seconde  femme. 

(2)  L’Évêgne  d’Agen. 

B  2 


20  RECUEIL  33  ES  LETTRES 

rez  de  quelle  manière  se  tournera  cette  ami¬ 
tié.  On  dit  que  M.  de  Turenne  reconduit  les 
ennemis  jusques  dans  leur  logis  ;  il  est  assez 
avant  dans  leur  pays.  Vous  recevrez  un  si 
gros  paquet  de  d’Hacqueville ,  que  c’est  se 
moquer  que  de  vouloir  vous  apprendre  quel¬ 
que  cliose  aujourd’hui.  J’ai  le  cœur  bien  pressé 
de  notre  Cardinal;  je  le  vois  souvent  et  long- 
tems,  et  cela  même  augmente  ma  tristesse  ; 
il  s’en  va  demain. 


LETTRE  CCXXVI. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  mexc'redi  19  Juin  1675. 

Je  vous  assure,  ma  très -chère,  qu’après 
l'adieu  que  je  vous  dis  à  Fontainebleau,  et 
qui  ne  peut  être  comparé  à  nul  autre,  je  n’en 
pouvois  faire  un  plus  douloureux  que  celui 
que  je  fs  hier  au  Cardinal  de  Retz  ,  chez 
M.  de  Caumartin ,  à  quatre  lieues  d’ici.  J'y 
fus  lundi  dernier;  je  le  trouvai  au  milieu  de 
ses  trois  fidèles  amis  ;  leur  contenance  triste 
me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux  ;  et  quand 
je  vis  son  Éminence  avec  sa  fermeté,  mais 
avec  toute  sa  bonté  et  sa  tendresse  pour  moi, 
j’eus  peine  à  soulenir  cette  vue.  Après  le  dî¬ 
ner,  nous  allâmes  causer  dans  les  plus  agréa- 
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blés  bois  du  monde ,  nous  y  fûmes  jusqu’à 
six  heures  dans  plusieurs  sortes  de  conversa¬ 
tions  si  bonnes ,  si  tendres  ,  si  aimables  ,  si 
obligeantes  ,  et  pour  vous  et  pour  moi,  que 
j’en  suis  pénétrée  ;  et  je  vous  redis  encore 
que  vous  ne  sauriez  trop  l’aimer  ni  t hono¬ 
rer.  Madame  de  Caumartin  arriva  de  Paris  , 
et  avec  tous  les  hommes  qui  étoient  restés 
au  logis ,  elle  vint  nous  trouver  dans  ce  bois. 
Je  voulus  m’en  retourner  à  Paris;  ils  m’ar¬ 
rêtèrent  à  coucher  sans  beaucoup  de  peine  : 
j’ai  mal  dormi  :  le  matin,  j’ai  embrassé  notre 
cher  Cardinal  avec  beaucoup  de  larmes ,  et 
sans  pouvoir  dire  un  mot  aux  autres.  Je  suis 
revenue  tristement  ici ,  où  je  ne  puis  me  re¬ 
mettre  encore  de  cette  séparation  ;  elle  a 
trouvé  la  fontaine  assez  en  train  ;  mais  en 
vérité ,  elle  l’auroit  ouverte  ,  quand  elle  au- 
roit  été  fermée.  Celle  de  Madam  e  de  Savoie(  i  ) 
dûit  ouvrir  tous  ses  robinets.  N’êtes-vous  pas 
bien  étonnée  de  cette  mort  du  Duc  de  Sa¬ 
voie  (1)  ,  si  prompte  et  si  peu  attendue  à 
quarante  ans?  Je  suis  fâchée  que  ce  que  vous 
mandez  sur  l’assemblée  du  Clergé  n’ait  point 
été  lu  ;  la  fidélité  de  la  poste  est  quelquefois 
incommode.  Ces  Prélats  donnent  quatre  mil- 

(i)  Marie- Jeanne-Baptiste  de  Savoie-Nemours,  Du¬ 
chesse  de  Savoie. 

(a)  Chaxles-BjmEanuel,  L’uc  de  Savoie. 


V 
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lions  cinq  cents  mille  livres  ;  c’est  une  fois 
plus  qu’à  l’autre  assemblée  :  la  manière  dont 
on  y  traite  les  affaires  est  admirable  ;  M.  le 
Coadjuteur  vous  en  rendra  compte.  J’ai  trou¬ 
vé  fort  plaisant  ce  que'  vous  dites  de  Lan- 
noi  (5)  ,  et  de  ce  que  l’on  demande  sous  le 
nom  d’établissement.  Je  dirai  à  Mesdames 
de  Villars  et  de  Vins  votre  souvenir  :  c’est 
à  qui  sera  nommé  dans  mes  lettres. 

Il  y  a  eu  quelques  petites  tranchées,  en  Bre¬ 
tagne  ;  il  y  a  eu  même  à  Rennes  une  colique 
pierreuse.  M.  de  Chaulnes  voulut  par  sa  pré¬ 
sence  dissiper  le  peuple;  il  fut  repoussé  chez 
lui  à  coups  de  pierres  ;  il  faut  avouer  que 
cela  est  bien  insolent.  La  petite  personne 
mande  à  sa  sœur  qu’elle  voudront  être  à  Sul¬ 
ly  ,  et  qu’elle  meurt  de  peur  tous  les  jours  : 
vous  savez  bien  ce  qu’elle  cherche  en  Bre¬ 
tagne. 

M.  le  Duc  fait  le  siège  de  Limbourg.  M.  le 
Pi’ince  est  demeuré  auprès  du  Roi  ;  vous 
pouvez  juger  de  son  horrible  inquiétude.  Je 
ne  crois  pas  que  mon  fils  soit  à  ce  siège  , 
non  plus  qu’à  celui  de  Huy.  Il  vous  embrasse 
mille  fois  :  j’attends  toujours  de  ses  lettres  ; 
mais  des  vôtres,  mon  enfant,  puis-je  vous 
dire  avec  quelle  impatience  !  Je  trouve  com¬ 
me  vous,  et  peut-être  plus  que  vous,  qu’il 

(3)  Madame  de  Montrevel. 
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y  a  loin  d’un  ordinaire  à  l’autre  :  ce  tems 
qui  me  fâche  quelquefois  de  courir  si  vite , 
s’arrête  tout  court  ,  comme  vous  dites  ;  et 
enfin,  nous  ne  sommes  jamais  contens.  Je 
ne  puis  encore  m’accoutumer  à  ne  point  vous 
voir,  ni  trouver,  ni  rencontrer,  ni  espérer  : 
je  suis  accablée  de  votre  absence,  et  je  ne  sais 
point  bien  détourner  mes  idées.  M.  le  Car¬ 
dinal  vous  auroit  un  peu  effacée  ;  mais  vous 
êtes  tellement  mêlée  dans  notre  commerce , 
qu’après  y  avoir  bien  regardé ,  il  se  trouve 
que  c’est  vous  qui  mele  rendez  si  cher  ;  ainsi, 
je  profite  mal  de  votre  philosophie  :  je  suis 
ravie  que  vous  vous  sentiez  aussi  un  peu  de 
la  foiblesse  humaine. 

Voilà  un  portrait  qui  s’est  fait  brusque¬ 
ment  sur  le  Cardinal  :  celui  qui  Fa  fait  n’est 
point  son  intime  ami  ;  il  n’a  nul  dessein  que 
le  Cardinal  le  voie  ;  il  n’a  point  prétendu 
le  louer 5  le  portrait  m’a  paru  très-bon  par 
toutes  ces  raisons  :  je  vous  l’envoie,  et  vous 
prie  de  n’en  donner  aucune  copie.  On  est 
si  lasse  de  louanges  en  face  ,  qn’il  y  a  du  ra¬ 
goût  à  pouvoir  être  assuré  que  l’on  n’a  eu  nul 
dessein  de  faire  plaisir,  et  que  voilà  ce  qu’on 
dit ,  quand  on  dit  la  vérité  toute  nue ,  toute 
naïve.  On  attend  des  nouvelles  deLimbourg 
et  d’Allemagne  ;  cela  tient  tout  le  monde  en 
inquiétude.  Adieu,  ma  chère  fille;  votre  por- 


24  RECUEIL  DES  LETTRES 

trait  est  aimable ,  on  a  envie  de  l’embrasser, 
tant  il  sort  bien  de  la  toile  :  j’admire  de  quoi 
je  fais  mon  bonheur  présentement. 

PORTRAIT  DE  M.  LE  CARDINAL 
DE  RETZ  (4). 

ParM.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld. 

»  Paul  de  Gondi,  Cardinal  deRez,  abeau- 
»  coup  d’élévation  ,  d’étendue  d’esprit  ,  et 
»  plus  d’ostentation  que  de  vraie  grandeur 
»  de  courage.  Il  a  une  mémoire  exlraordi- 
»  naire  ,  plus  de  force  que  de  politesse  dans 
>>  ses  paroles 5  l’humeur  facile  ,  de  la  docilité 
»  et  de  la  foiblesse  à  souffrir  les  -plaintes  et 
»  les  reproches  de  ses  amis  ;  peu  de  piété , 
»  quelques  apparencesde  Religion.  Ilparoît 
»  ambitieux  sans  l’être  ;  la  vanité ,  et  ceux 
))  qui  l’ont  conduit ,  lui  ont  fait  entreprendre 
»  de  grandes  choses  ,  presque  toutes  oppo- 
»  sées  à  sa  profession  ;  il  a  suscité  les  plus 
»  grands  désordres  de  l’Etat ,  sans  avoir  un 
»  dessein  formé  de  s’en  prévaloir  ;  et  bien 

(4)  Comme  cç  portrait  n’a  été  imprimé  ni  dans  ]a  Ga¬ 
lerie  des  Peintres  ,  ni  dans  les  Mémoires  de  Mademoi¬ 
selle,  où  sont  insérés  la  plupart  des  portraits  qui  fu¬ 
rent  faits  dans  ce  tems-lk,  on  a  présumé  que  celui-ci 
seroit  vu  avec  d’autant  plus  de  plaisir,  qu’j!  est  fait  de 
mai. j.  de  maitre. 


loin 
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»  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  Cardinal 
»  Mazarin  pour  occuper  sa  place  ,  il  n’a 
)>  pensé  qu’à  lui  paroître  redoutable ,  et  à 
»  se  flatter  de  la  fausse  vanité  de  lui  être 
»  opposé.  Il  a  su  néanmoins  profiter  avec 
»  habileté  des  malheurs  publics  pour  se  faire 
))  Cardinal  ;  il  a  souffert  sa  prison  avec  fer- 
»  meté ,  et  n’a  dû  sa  liber  lé  qu’à  sa  hardiesse. 
»  La  paresse  l’a  soutenu  avec  gloire  durant 
»  plusieurs  années  ,  dans  l’obscurité  d’une 
»  vie  errante  et  cachée  ;  il  a  conservé  l’Ar- 
»  chevèché  de  Paris  contre  la  puissance  du 
»  Cardinal  Mazarin;  mais  après  la  mort  de 
»  ce  Ministre ,  il  s’en  est  démis ,  sans  con- 
»  noître  ce  qu’il  faisoit ,  et  sans  prendre  cette 
»  conjoncture  pour  ménager  les  intérêts  de 
»  ses  amis  et  les  siens  propres.  Il  est  entré 
»  dans  divers  Conclaves ,  et  sa  conduite  a 
»  toujours  augmenté  sa  réputation.  Sa  pente 
»  naturelle  est  l’oisiveté  ;  il  travaille  néan- 
»  moins  avec  activité  dans  les  affames  qui  le 
»  pressent ,  et  il  se  repose  avec  nonchalance 
»  quand  elles  sont  finies.  Il  a  une  grande  pré- 
»  sence  d’esprit  ;  et  il  sait  tellement  tourner 
»  à  so  n  avantage  les  occasions  que  la  fortune 
»  lui  offre  ,  qu’il  semble  qu’il  les  ait  prévues 
»  et  désirées.  Il  aime  à  raconter  ;  il  veut 
)>  éblouir  indifféremment  tous  ceux  qui  l’é- 
»  coûtent ,  par  des  aventures  extraordinqi- 
Tome  111 \  C 
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»  res,  et  souvent  son  imagination  lui  fournil 
»  plus  que  sa  mémoire.  Il  est  faux  dans  la 
»  plupart  de  ses  qualités  ;  et  ce  qui  a  le  plus 
»  contribué  à  sa  réputation  ,  est  de  savoir 
»  donner  un  beau  jour  à  ses  défauts.  Il  est 
»  insensible  à  la  liaine  et  à  l’amitié,  quelques 
»  soins  qu’il  ait  pris  de  paroître  occupé  de 
»  l’une  ou  de  l’autre.  Il  est  incapable  d’envie 
)>  et  d’avarice ,  soit  par  vertu,  soit  par  inap- 
»  plicatiou.  Il  a  plus  emprunté  de  ses  amis, 
»  qu’un  particulier  ne  pouvoit  espérer  de 
»  pouvoir  leur  rendre;  il  a  senti  de  la  vanité 
»  à  trouver  tant  de  crédit,  et  à  entreprendre 
»  de  s'acquitter.  11  n’a  point  de  goût  ni  de 
»  délicatesse;  il  s’amuse  à  tout,  et  ne  seplaît 
»  à  rien  ;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pé- 
»  nétrer  qu’il  n’a  qu’une  légère  connoissance 
»  de  toutes  choses.  La  retraite  qu’il  vient  de 
«  faire,  est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse 
»  action  de  sa  vie  ;  c’est  un  sacrifice  qu’il 
»  fait  à  son  orgueil,  sous  prétexte  de  dévo- 
»  lion  ;  il  quitte  la  Cour,  où  il  ne  peut  s’alta- 
»  cher  ;  il  s’éloigne  du  monde  qui  s’éloigne 
»  de  lui 
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LETTRE  CCXXVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  au  soir  21  Juin  1675. 

Je  suis  si  triste,  nia  chère  enfant,  de  n’a¬ 
voir  point  eu  de  vos  nouvelles  cette  semaine, 
que  je  ne  sais  à  qui  m’en  prendre  :  du  moins 
sais-je  bien  que  ce  n’est  pas  à  vous ,  car  je 
suis  fort  assurée  que  vous  m’avez  écrit.  Je 
crains  mon  voyage  de  Bretagne,  à  cause  du 
dérangement  que  cela  ferai  notx'e  commerce. 
J’achève  ici  vos  deux  affaires;  et  puis  je  m’en 
irai  par  la  raison  que  je  veux  revenir,  et  que' 
je  ne  puis  revenir  si  je  ne  pars. 

Le  siège  de  Limbourg  se  continue  :  on 
tremble  en  attendant  des  nouvelles  ;  et  du 
côté  de  M.  de  Turenne  aussi,  on  dit  qu’il 
est  à  portée  de  se  battre  avec  ce  Montécu- 
culli;  j'espère  toujours  qu’il  n’arrivera  rien , 
parce  qu’on  attend  trop  de  choses  :  enfin, 
il  faut  tout  abandonner  à  la  Providence.  Vf  on 
fils  n’est  point  à  Limbourg,  mais  je  ne  laisse 
pas  d’y  prendre  intérêt.  Au  reste,  ma  fille, 
sachez-moi  gré  ,  si  vous  voulez,  mais  je  me 
fis  saigner  hier  du  pied  dans  la  vue  de  vous 
plaire  ;  j’ai  voulu  faire  cette  provision  pont 
mon  voyage,  et  j’avois  aussi  le  cœur  un  peu 
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serré  de  toute  la  tristesse  que  j’ai  eue  depuis 
deux  mois  -,  j’ai  cru  que  cette  précaution  étoit 
bonne.  J’ai  eu  tout  le  jour  bien  du  monde, 
et  je  suis  si  fatiguée  d’avoir  été  au  lit,  que 
j’en  suis  brisée  •,  la  plaisanterie,  c’étoit  d’ad¬ 
mirer  la  mauvaise  grâce  que  j’avois;  Made¬ 
moiselle  de  Méri  en  pâmoit  de  rire.  Voilà 
une  lettre  de  mon  fils  ;  il  mande  que  le  fossé 
et  la  demi-lune  sont  pris  à  Limbourg;  que 
le  mineur  est  attaché  au  bastion  ;  qu’il  y  a 
eu  plusieurs  Officiers  et  soldats  tués  et  bles¬ 
sés  ,  et  que  M.  de  la  Mark  a  fait  des  mer¬ 
veilles.  Je  suis  entièrement  à  vous,  ma  très- 
chère  et  très-aimable. 


LETTRE  CCXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  26  Juin  1675. 

J’ai  reçu  deux  ordinaires  à  la  fois,  ma  très* 
chère  Comtesse  $  je  me  doutois  bien  que  vous 
m’aviez  écrit  :  vous  êtes  d’un  commerce  ad¬ 
mirable  ,  et  votre  amitié  est  accompagnée 
de  tous  les  secours  humains ,  qui  la  rendent 
délicieuse.  Quand  les  lettres  de  Provence 
arrivent,  c’est  une  joie  parmi  tous  ceux  qui 
m’aiment ,  comme  c’est  une  tristesse ,  quand 
je  suis  long-tems  sans  en  avoir:  lire  vos  leV 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE.  2g 

très ,  et  vous  écrire ,  c’est  la  première  affaire 
de  ma  vie  :  tout  fait  place  à  ce  commerce  : 
aimer  comme  je  vous  aime,  fait  trouver  fri¬ 
voles  toutes  les  autres  amitiés.  Pour  ce  qui 
est  de  vous  écrire,  soyez  assurée  que  je  n’y 
manque  point  deux  fois  la  semaine  ;  et  si 
l’on  pouvoit  doubler ,  j’y  serois  tout  aussi 
ponctuelle;  mais  ponctuelle  par  le  plaisir 
que  j’y  prends ,  et  non  point  par  l’avoir  pro¬ 
mis. 

Madame  duPui-du-Fou  est  venue  me  voir; 
j’avois  oublié  qu’elle  étoit  veuve ,  son  ha¬ 
billement  meparutunemascarade.  On  doute 
fort  ici  du  départ  de  Madame  de  Toscane  : 
votre  guignon  la  décidera.  Il  est  vrai,  ma 
fille,  que  nous  sommes  bien  voisines  en  com¬ 
paraison  d’Aix  et  des  Rochers  ;  cet  excès 
d’éloignement  me  fait  autant  de  peine  qu’à 
vous  :  hélas  I  nous  voilà  tous  cruellement 
séparés,  comme  nous  le  prévoyions  cet  hiver 
avec  douleur,  lorsque  nous  étions  si  près 
les  uns  des  autres  :  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus 
cruel  dans  la  vie.  Notre  Cardinal  sera  de¬ 
main  àChâlons  :  il  m’a  écrit  très-tendrement. 
Au  reste,  ma  fille,  dispensez-moi  de  retour¬ 
ner  misérablement  sur  cette  cassolette  ;  il 
n’y  a  rien  de  noble  à  cette  vision  de  géné¬ 
rosité;  je  crois  n’avoir  pas  l’ame  trop  inté¬ 
ressée,  et  j’en  ai  fait  des  preuves  ;  mais  je 
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pense  qu’il  y  a  des  occasions  où  e’est  une 
rudesse  et  une  ingratitude  de  refuser  :  que 
manque-t-il  à  M.  le  Cardinal  pour  être  en 
droit  de  vous  faire  un  tel  présent?  à  qui  vou¬ 
lez-vous  qu’il  envoie  cette  bagatelle?  il  a 
donné  sa  vaisselle  à  ses  créanciers  ;  s'il  y 
ajoute  ce  bijou,  il  en  aura  bien  cent  écris; 
c’est  une  curiosité,  c'est  un  souvenir,  c’est 
de  quoi  parer  un  cabinet  :  on  reçoit  tout  sim¬ 
plement  avec  tendresse  et  respect  ces  sortes 
de  présens.  Pouvez-vous  comprendre  le  plai¬ 
sir  qu’il  a  à  vous  donner  cette  légère  marque 
de  son  amitié ,  sans  être  honteuse  de  vouloir 
grossièrement  l’en  empêcher  ?  Pour  moi,  je 
crois  que  l'excès  de  celte  sorte  de  gloire,  est 
un  défaut  qui  blesse  la  société. 

Le  Coadjuteur  a  bien  ri  des  camaïeux  de 
peinture  que  vous  comparez  à  l’Histoire  de 
France  en  Madrigaux.  Il  a  trouvé  bien  plai¬ 
sant  aussi  tout  ce  que  vous  dites  de  lui  et 
de  l’Agent  (  du  Clergé  ).  Vous  ne  sentez  pas 
l’agrément  de  vos  lettres;  il  n’y  a  rien  qui 
n’ait  un  tour  surprenant.  Nous  avons  bien 
compris  votre  réponse  au  Capucin  :  Mon 
Père ,qu  il  fait  chaud  !  et  nous  ne  trouvons 
pas  que  de  l’humeur  dont  vous  êtes ,  vous 
puissiez  jamais  aller  à  confesse  ;  comment 
aller  parler  à  cœur  ouvert  à  des  gens  incon¬ 
nus?  c’est  bien  tout  ce  que  vous  pouvez  faire 


à  vos  meilleurs  amis  :  nous  entendons  d'ici 
votre  réponse,  mais  nous»  eussions  eu  besoin 
de  vous-même  pour  rendre  cette  conversa¬ 
tion  plus  agréable.  Je  vous  remercie,  ma 
fille,  de  la  peine  que  vous  prenez  de  vous 
défendre  si  bien  d’avoir  jamais  été  oppressée 
de  mon  amitié  :  il  n’étoit  pas  besoin  d’une 
explication  si  obligeante;  je  crois  de  votre 
tendresse  pour  moi  tout  ce  que  vous  pouvez 
souhaiter  que  j’en  pense  :  cette  persuasion 
fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Vous  expliquez 
très-bien  cette  volonté  que  je  ne  pouvois  de¬ 
viner  ,  parce  que  vous  ne  vouliez  rien  :  je 
devrois  vous  connoître  ;  et  sur  cet  article 
je  ferai  encore  mieux  que  je  n’ai  fait ,  parce 
qu’il  n’y  a  qu’à  s’entendre.  Vous  riez  ,  mon 
enfant ,  de  la  pauvre  amitié  ;  vous  trouvez 
qu’on  lui  fait  trop  d’honneur  de  la  prendre 
pour  un  empêchement  à  la  dévotion  :  il  ne 
lui  appartient  pas  d’être  un  obstacle  au  salut; 
on  ne  la  considère  jamais  que  par  compa¬ 
raison  :  mais  je  crois  qu’il  suffit  qu’elle  rem¬ 
plisse  tout  le  coeur ,  pour  être  condamnable  ; 
et  quoi  que  ce  puisse  être  qui  nous  occupe 
de  cette  sorte ,  c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
n’ètre  pas  en  état  de  communier.  Vous  voyez 
que  l’affaire  du  Syndiô  m’avoit  mise  hors  de 
combat:  enfin,  c’est  une  pitié  que  d’être  si 
vive  :  il  faut  tâcher  de  calmer  et  de  possé- 
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der  un  peu  son  ame;  je  n’en  serai  pas  moins 
à  vous,  et  j’en  serai  un  peu  plus  à  moi-même. 
Corbinellime  prioit  fort  d’entrer  dans  ce  sen¬ 
timent  :  il  est  vi'ai  quq  son  absence  me  donne 
une  augmentation  de  chagrin  :  il  m’aime 
fort,  je  l’aime  aussi ,  il  m’est  bon  à  tout  ce 
que  je  veux  :  mais  il  faut  que  je  sois  dénuée 
de  tout  pendant  mon  voyage  de  Bretagne. 

Le  cuisinier  de  M.  le  Cardinal  de  Retz  ne 
le  quitte  point ,  ni  son  officier  :  c’est  une 
chosehéroïque  que  les  sentimens  de  ces  gens- 
là  ;  ils  préfèrent  l’honneur  de  ne  point  le 
quitter  aux  meilleures  conditions  de  la  Cour; 
on  ne  peut  les  entendre  sans  admirer  leur 
affection.  Le  pauvre  Peau  a  mieux  fait  en¬ 
core,  il  est  mort  :  il  tomba  malade  la  veille 
du  départ  de  Son  Eminence ,  et  beaucoup 
de  saisissement  avec  une  grosse  fièvre,  l’a 
emporté  en  neuf  jours  :  je  l’ai  vu;  et  quoique 
je  ne  puisse  entrer  dans  cette  maison  sans 
douleur,  les  domestiques  qui  y  étoient  en¬ 
core,  m’y  faisoient  passer  pour  les  admirer. 
D’Hacqueville  revint  hier  au  soir  ;  je  n’ai 
pu  le  revoir  sans  beaucoup  d’émotion  ;  les 
trois  fidèles  amis  du  Cardinal  l’ont  quitté  à 
J ouare  :  j  e  crains  et  souhaite  de  voir  les  deux 
autres.  Son  Eminence  m’a  écrit  pour  me  dire 
encore  un  adieu;  je  le  prie  de  ne  me  point 
ôter  l'espérance  de  le  revoir  ;  je  suis  extrè- 


mement  touchée  de  sa  retraite  :  je  vous  man¬ 
derai  comme  il  s’y  trouvera  ;  il  nous  paroît 
que  son  courage  est  infini  :  nous  voudrions 
bien  qu’il  fût  soutenu  d’une  grâce  victorieuse. 
Je  dirai  vos  douceurs  à  Madame  du  Plessis  ; 
on  les  estime  si  fox't ,  que  pendant  que  vous 
êtes  dans  le  faubourg,  je  vous  conseille  d’al¬ 
ler  un  peu  plus  loin.  Je  me  porte  fort  bien 
de  ma  saignée  du  pied  ;  je  partirai  pour  la 
Bretagne ,  quand  j’aurai  fini  vos  affaires  ici  : 
je  nepourrois  pas  y  vivre  en  repos  sans  cela. 
Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  dit  Philo- 
mêle  :  mais  quand  on  ne  sauroit  trouver  de 
lieu  qui  ne  fasse  souvenir,  ou  qu’on  porte 
si  vivement  le  souvenir  avec  soi ,  on  est  à 
plaindre.  Je  suis  persuadée  que  notre  Car¬ 
dinal  ne  nous  oubliera  de  long-tems.  Il  y  a 
des  endroits  dans  vos  lettres  si  aimables  et 
si  pleins  de  tendresse  pour  moi ,  que  je  n’ose 
entreprendre  d’y  répondre  :  je  ne  me  vante 
que  de  bien  les  sentir  et  d’en  connoître  tout 
le  prix. 

Réponse  au  ig  Juin . 

Je  reçois  votre  lettre ,  qui  m’apprend  la 
maladie  du  pauvre  petit  Marquis  ;  j’en  suis 
extrêmement  en  peine;  et  pour  cette  saignée, 
je  ne  comprends  pas  qu’elle  puisse  faire  de 
bien  à  un  enfant  de  trois  ans  avec  l’agita- 


Di  RECUEIL  DES  LETTRES 

tion  qu’elle  lui  donne  :  de  mon  tems,  on  ne 
savoit  ce  que  c’éloit  que  de  saigner  un  en¬ 
fant.  Madame  de  Sanzei  s’est  opiniâtrée  à  ne 
point  faire  saigner  son  fils  :  elle  lui  a  donné 
tout  simplement  de  la  poudre  à  vers  ;  il 
est  guéri.  Je  crains  que  l‘ou  ne  fasse  de  notre 
enfant,  à  force  de  l’honorer,  comme  on  fait 
des  enfans  du  Roi  et  de  ceux  de  M.  leDuc  (  i  ). 
Je  n’aurai  aucun  repos  que  je  11e  sache  la 
suite  de  cette  fièvre.  Pour  ce  que  vous  dites 
de  l’avenir  touchant  M.  le  Cardinal,  il  est 
vrai  que  je  l’ai  vu  fort  possédé  de  l’envie  de 
vous  témoigner  en  grand  volume  son  amitié, 
quand  il  aura  payé  ses  dettes  :  ce  sentiment 
nie  paroît  assez  obligeant,  pour  que  vous 
en  soyez  informée;  mais  comme  il  y  a  deux 
ans  à  méditer  sur  la  manière  dont  vous  refu¬ 
serez  ses  bienfaits,  je  pense,  ma  clière  en¬ 
fant,  qu’il  ne  faut  point  prendre  des  mesures 
de  si  loin  :  Dieu  nous  le  conserve ,  et  nous 
fasse  la  grâce  d’ètre  en  état  dans  ce  teins  de 
lui  faire  entendre  vos  résolutions  :  il  est  fort 
inutile  entre-ci  et  là  de  s’en  inquiéter  :  et 
pour  la  cassolette,  comme  il  y  a  très-long- 
tems  qu’il  11e  m’en  a  parlé,  j'aurois  cru  faire 
comme  dans  le  Eocace,  si,  sous  prétexte  de 
larefuser,  je  l’en  avois  fait  ressouvenir  :  je  ne 

(1)  M.  le  Duc  renoit  de  perdre  deux  de  ses  eufans  à 
peu  de  jours  l’un  de  l’autre. 
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sais  point  ce  qu’il  a  ordonné  là-dessus.  M.  de 
Turenne  est  très-bien  posté;  son  armée  11e 
s’est  point  battue,  comme  on  disoit  :  tout  le 
monde  se  porte  bien  ,  et  en  Flandre,  et  en 
Allemagne.  La  petite  Madame  de  Saint- Va- 
leri,  si  belle  et  si  jolie,  a  la  petite-vérole 
très-cruellement. 


LETTRE  CCXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  28  Juin  1675. 

jVIadâme  deVins  me  parut  hier  fort  tendre 
pour  vous ,  ma  fille,  c’est-à-dire,  à  sa  mode  ; 
mais  sa  mode  est  bonne  :  il  ne  me  parut  au¬ 
cun  interligne  à  tout  ce  qu’elle  disoit. 

11  n’y  a  point  de  nouvelles.  Le  bonheur 
du  Roi  a  fait  passer  la  Meuse  au  Duc  de  Lor¬ 
raine  et  au  Prince  d’Orange.  M.  de  Turenne 
a  ses  coudées  franches  ;  de  sorte  que  nous  ne 
sommes  pl  us  pressés  d’a ucun  endroit.  J e  crois 
que  vous  l’ètes  un  peu  de  la  Toscane  ;  elle 
doit  être  passée  présentement. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  mes  lettres  : 
je  ne  pense  point  qu’elles  soient  aussi  agréa¬ 
bles  que  vous  le  dites  ;  mais  il  est  vrai  que 
pour  figées ,  elles  ne  le  sont  pas.  Notre  bon 
Cardinal  est  dans  sa  solitude;  son  départ  m’a 
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donné  de  la  tristesse ,  et  m’a  fait  souvenir 
du  vôtre.  Il  y  a  long-tems  que  j’ai  remarqué 
nos  cruelles  séparations  aux  quatre  coins  de 
3a  terre.  Il  fait  un  froid  horrible  :  nous  nous 
chauffons  et  vous  aussi,  ce  qui  est  une  bien 
plus  grande  merveille.  Vous  jugez  très-bien 
de  Quantopa  :  si  elle  peut  ne  point  reprendre 
ses  vieilles  brisées,  elle  poussera  son  auto¬ 
rité  et  sa  grandeur  au-delà  des  nues  ;  mais 
il  fau droit  qu’elle  se  mît  en  état  d’etre  aimée 
toute  l’année  sans  scrupule  :  en  attendant, 
sa  maison  est  pleine  de  toute  la  Cour;  les 
visites  se  font  alternativement,  et  la  considé¬ 
ration  est  sans  bornes.  Ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  mon  voyage  de  Bretagne  ;  vous 
êtes  trop  bonne  e  t  trop  appliqu ée  à  ma  santé  : 
je  ne  veux  point  de  la  belle  Mousse  ;  l’en¬ 
nui  des  autres  me  pèse  plus  que  le  mien.  Je 
n’ai  pas  le  tems  d’aller  à  Livry  :  j’expédie 
vos  affaires  dont  j’ai  fait  un  voeu.  Je  dirai 
toutes  vos  douceurs  à  Madame  de  Villars  et 
à  Madame  de  la  Fayette  :  cette  dernière  est 
toujours  avec  sa  petite  fièvre.  Adieu ,  ma 
très-chère  enfant,  je  suis  entièrement  à  vous. 
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LETTRE  C  C  X  X  X. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  3  Juillet  i6y5. 

]V1on  Dieu,  ma  fille,  que  je  m’accoutume 
peu  à  votre  absence  !  j’ai  quelquefois  de  si 
cruels  momens,  quand  je  considère  comme 
nous  voilà  placées,  que  je  ne  puis  respirer; 
et  quelque  soin  que  je  prenne  de  détourner 
cette  idée,  elle  revient  toujours.  Je  demande 
pardon  à  votre  philosophie  de  vous  faire  voir 
tant  de  foihlesse  ;  mais  une  fois  enti-e  mille, 
ne  soyez  point  fâchée  que  je  me  donne  le 
soulagement  de  vous  dire  ce  que  je  souffre 
si  souvent,  sans  en  rien  dire  à  personne.  Il 
est  vrai  que  la  Bretagne  va  encore  nous  éloi¬ 
gner  ;  c’est  une  rage  :  il  semble  que  nous 
voulions  nous  aller  jeter  chacune  dans  la 
mer,  et  laisser  toute  la  France  entre  nous 
deux  :  Dieu  nous  bénisse. 

Je  reçus,  il  y  a  deux  jours  ,  une  lettre 
de  M.  le  Cardinal ,  qui  est  à  la  veille  d’entrer 
dans  sa  solitude  ;  je  ci'ois  qu’elle  ne  lui  ôtera 
de  long-tems  l’amitié  qu’il  a  pour  vous  :  je 
suis  plus  que  satisfaite  ,  en  mon  particulier, 
de  celle  qu’il  me  témoigne. 

Je  vous  vois  user  de-votre  autorité  pour 
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faire  prendre  médecine  à  voire  fils  :  je  crois 
que  vous  faites  fort  bien.  Ce  n’est  pas  un  rôle 
qui  vous  convienne  mal  que  celui  du  com¬ 
mandement  ;  mais  vous  êtes  heureuse  que 
votre  enfant  ne  vous  ait  jamais  vu  avaler 
une  médecine  ;  votre  exemple  détruirait 
vos  raisonnemens.  Je  songe  à  votre  frère  : 
vous  souvient-il  comme  il  vous  contrefai¬ 
sait  ?  je  suis  ravie  que  ce  petit  Marquis  soit 
guéri  ;  vous  vous  servirez  du  pouvoir  que 
vous  avez  sur  lui,  pour  le  conduire  :  j’ai 
bonne  opinion  de  lui  de  vous  aimer.  Pour 
moi ,  je  me  suis  fait  saigner  pour  l’amour  de 
vous;  je  m’en  porte  fort  bien.  Un  Médecin 
que  j’ai  vu  chez  Madame  de  la  Fayette,  m’a 
priée  de  ne  me  point  faire  purger  sitôt  ;  il 
me  donnera  despillules  admirables  :  c’est  le 
premier  Médecin  de  Madame,  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  autres  premiers  Méde¬ 
cins.  Mais  à  propos,  vous  attendez  mon 
conseil  pour  aller  voir  Madame  la  Grande- 
Duchesse  à  Montélimart  :  M.  de  Grignan 
vous  conseille  d’y  aller ,  et  vous  n’avez  point 
d’équipage  ;  je  ne  comprends  pas  trop  bien 
comme  il  l’entend  ,  mon  avis  c’est  d’y  aller 
tout  doucement  à  pied  :  je  devine  à  peu  près 
le  parti  que  vous  aurez  pris,  et  je  l’approuve. 
On  l’attend  ici  commeune  espèce  de  Colonne 
et  de  Mazarin }  pour  la  folie  d’avoir  quitté 
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son  mari  après  quinze  ans  de  séjour’ 5  car 
pour  tout  le  reste  ,  on  fait  honneur  à  qui  il 
est  dû  :  sa  prison  sera  rude;  mais  elle  croit 
qu’on  l’adoucira.  Je  suis  persuadée  qu’elle 
aimeroit  fort  cette  maison  ,  qui  n’est  point 
à  louer  :  ah  !  qu’elle  n’est  point  à  louer  1  et 
que  l’autorité  et  la  considération  seront 
poussés  loin  ,  si  la  conduite  du  retour  est 
habile  !  Cela  est  plaisant ,  que  tous  les  inté¬ 
rêts  de  Quanto  et  toute  sa  politique  s’accor¬ 
dent  avec  le  christianisme,  et  que  le  conseil 
de  ses  amis  ne  soit  que  la  même  chose  a  vec 
celui  de  M.  de  Condom  (1).  Vous  ne  sauriez 
vous  représenter  le  triomphe  où  elle  est  au 
milieu  de  ses  ouvriers,  qui  sont  au  nombre 
de  douze  cents  :  le  palais  d’Appollidon  et 
les  jardins  d’Armide  en  sont  une  légère 
description.  La  femme  de  son  ami  solide 
lui  fait  des  visites ,  toute  la  famille  tour  à 
tour  :  elle  passe  nettement  devant  toutes 
les  Duchesses;  et  celle  (2)  qu’elle  a  placée 
témoigne  tous  les  jours  sa  reconnoissance 
par  les  pas  qu'elle  fait  faire.  Vous  êtes  bonne 
sur  vos  lamentation  de  Bretagne  :  je  vou¬ 
drais  avoir  Corbinelli  ;  vous  l’aurez  à  Gri- 
gnan,  je  vous  le  recommande  ;  et  moi  j’irai 
voir  ces  coquins  qui  jettent  des  pierres  dans 

(1)  M.  Bossuet. 

(2)  Madame  de  Richelieu. 


4o  RECUEIL  DES  LETTRES 

le  jardin  du  patron.  On  dit  qu’il  y  a  cinq  ou 
six  cents  bonnets  bleus  en  Basse-Bretagne 
qui  auroient  bon  besoin  d’ètre  pendus  pour 
leur  apprendre  à  parler  :  la  Haute-Bretagne 
est  sage  ,  et  c’est  mon  pays. 

Mon  fils  me  mande  qu’il  y  a  un  détache¬ 
ment  de  dix  mille  hommes  ;  il  n’en  est  pas  : 
M.  le  Prince  y  est  et  M.  le  Duc;  mais  on  me 
dit  hier  qu’il  n’y  aura  rien  de  dangereux,  et 
qu’ils  étoient  pèle-mèle  avec  les  ennemis,  la 
rivière  entre  deux ,  comme  disent  les  gou¬ 
jats.  On  ne  dit  rien  de  M.  de  T urenne ,  sinon 
qu’il  est  posté  à  souhait  pour  ne  faire  que  ce 
qu’il  lui  plaira. 

Il  m’a  paru  que  l’envie  d’ètre  approuvé 
de  l’Académie  d’Arles  pourra  vous  faire 
avoir  quelques  maximes  de  M.  de  la  Roche¬ 
foucauld.  He  portrait  vient  de  lui  ;  et  ce  qui 
me  le  fit  trouver  bon ,  et  le  montrer  au 
Cardinal ,  c’est  qu’il  n’a  jamais  été  fait  pour 
être  vu  :  c’étoit  un  secret  que  j’ai  forcé,  par 
le  goût  que  je  trouvai  à  des  louanges  en 
absence,  de  la  part  d’un  homme  qui  n'est 
ni  intime  ami,  ni  flatteur.  Notre  Cardinal 
trouva  le  même  plaisir  que  moi ,  à  voir  que 
c’étoit  ainsique  la  vérité  forçoit  à  parler  de 
lui  quand  on  11e  l’aimoit  guère  ,  et  qu’on 
croyoit  qu’il  ne  le  saurait  jamais.  Nous  ap¬ 
prendrons  bientôt  comme  il  se  trouve  dans 

sa 
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sa  retraite  :  il  faut  souhaiter  que  Dieu  s’en 
mêle ,  sans  celatout  est  mauvajs.Nous  avons 
eu  un  froid  étrange  ;  mais  j’admire  bien  plus 
le  vôtre  ;  il  me  semble  qu’au  mois  de  Juin, 
je  n’avoispas  froid  enProvence.  Je  vous  vois 
dans  une  parfaite  solitude;  je  vous  plains 
moins  qu’une  autre  ;  je  garde  ma  pitié  pour 
bien  d’autres  sujets .  et  pour  moi-même  la 
première.  Je  trouve  qu'il  est  commode  de 
connoître  les  lieux  où  sont  les  gens  à  qui 
l’on  pense  toujours  :  ne  savoir  où  les  pren¬ 
dre  fait  une  obscurité  qui  blesse  l’imagina¬ 
tion  :  votre  chambre  et  votre  cabinet  me 
font  mal;  et  pourtant  j’y  suis  quelquefois 
toute  seule  à  songer  à  vous,  c’est  que  je  ne 
me  soucie  point  de  tant  m’épargner.  Ne 
faites  -  vous  point  rétablir  votre  terrasse  ? 
Cette  ruine  me  déplaît ,  et  vous  ôte  votre 
unique  promenade.  Voilà  une  lettre  infinie  ; 
mais  savez-vous  que  cela  me  plaît  de  causer 
avec  vous?  Tous  mes  autres  commerces  lan¬ 
guissent  ,  par  la  raison  que  les  gros  poissons 
mangent  les  petits.  J’embrasse  le  petit  Mar¬ 
quis;  dites-lui  qu’il  a  encore  une  autre  ma¬ 
man  au  monde  ;  je  crois  qu’il  ne  se  souvient 
pas  de  moi. 


Tome  III. 
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LETTRE  CCXXXL 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  vendredi  5  Juillet  1675. 

Je  veux  vous  entretenir  un  moment,  ma 
chère  fille,  de  notre  bon  Cardinal  ;  voilà 
une  lettre  qu’il  vous  écrit;  conseillez  -  lui 
fort  de  s’occupera  faire  écrire  sou  histoire  \ 
tousses  amis  l’en  pressent  beaucoup  :  il  me 
mande  qu’il  se  trouve  très-bien  dans  son  dé¬ 
sert  ,  qu’il  le  regarde  sans  effroi  ,  qu’il  espère 
que  la  grâce  de  Dieu  y  soutiendra  sa  fai¬ 
blesse.  Il  me  témoigne  une  extrême  tendresse 
pour  vous,  et  me  prie  de  nepoint  partir  sans 
achever  vos  affaires.  Il  se  sou  vient  du  tems 
que  vous  aviez  la  fièvre  tierce,  et  qu’il  me 
prioit ,  pour  l’amour  de  lui ,  d’avoir  soin  de 
votre  santé.  Je  lui  réponds  sur  le  même  ton  ; 
il  m’assure  que  les  plus  affreuses  solitudes 
ne  seroient  pas  capables  en  mille  ans  de  lui 
faire  oublier  l’amitié  qu’il  nous  a  promise. 
Il  a  été  reçu  à  Saint-Michel  avec  des  trans¬ 
ports  de  joie;  tout  le  peuple  étoit  à  genoux, 
et  le  recevoit  comme  une  sauve-garde  que 
Dieu  leur  envoie  ;  les  troupes  qui  y  étoient 
sont  délogées  ;  les  Officiers  sont  venus  pren¬ 
dre  ses  ordres  pour  s’éloigner  et  pour  épar- 


gner  qui  il  voudra.  M.  le  Cardinal  de  Bonzi 
m’a  assurée  que  le  Pape  ,  sans  avoir  encore 
reçu  la  lettre  du  Cardinal  de  Retz  ,  lui  avoit 
envoyé  un  bref,  pour  lui  dire  qu’il  veut  et 
entend  qu’il  garde  son  chapeau  ;  que  cette 
dignité  ne  l’empêchera  pas  défaire  son  salut. 
Le  public  ajoute  que  Sa  Sainteté  lui  ordonne 
de  ne  faire  sa  retraite  qu’à  Saint -Denis  j 
mais  je  doute  de  ce  dernier,  et  je  vous  nom¬ 
me  mon  auteur  pour  l’autre. 

Je  suis  très-persuadée  qu’on  ne  pense  plus 
à  la  cassolette  :  si  j’avois  prié  qu’on  ne  l’en¬ 
voyât  point ,  j'en  aurois  fait  souvenir  ;  j’ai 
donc  mieux  fait  de  n’en  point  parler.  Il 
n’y  a  point  de  nouvelle  importante  :  on  est 
toujours  alerte  du  coté  de  M.  de  Turenne. 
Il  y  avoit  l’autre  jour  une  Madame  Noblet , 
de  l’hôtel  de  Vitri,  qui  jouoit  à  la  bassette 
avec  Monsieur*,  on  lui  parla  de  M.  de 
Vitri,  qui  est  très  -malade  5  elle  a  dit  à 
Monsieur  :  Hélas,  Monsieur!  j’ai  vu  ce 
matin  son  visage  ,  il  est  fait  comme  un  vrai 
stratagème  $  cela  est  plaisant  ;  que  vouloit- 
elle  donc  dire  ?  Madame  de  Richelieu  a  reçu 
des  lettres  du  Roi,  si  excessivement  tendres 
et  obligeantes  ,  qu’elle  doit  être  plus  que 
payée  de  tout  ce  qu'elle  a  fait.  Adieu ,  ma 
très-chère  et  très-parfaitement  aimée. 
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LETTRE  CCXXXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  10  Juillet  1675. 

«J E  suis  ,  je  vous  assure  ,  au  désespoir  de 
l’inquiétude  que  vous  avez  eue  de  ma  santé  : 
hélas  !  ma  belle,  vous  ne  pensez  à  autre  cho¬ 
se,  et  votre  raisonnement  est  fait  exprèspour 
vous  donner  du  chagrin  :  vous  dites  que  l’on 
vous  fait  un  mystère  de  ma  saignée  ;  mais 
de  bonne  foi,  je  ne  suis  point  malade  ,  je 
n’ai  point  eu  de  vapeui’s  ;  je  plaçai  ma  sai¬ 
gnée  brusquement  selon  le  besoin  de  mes  af¬ 
faires  ,  plutôt  que  sur  celui  de  ma  santé;  je  me 
sentois  un  peu  plus  oppressée  ;  je  jugeai  bien 
qu’il  falloit  me  saigner  avant  que  de  partir, 
afin  de  mettre  cette  saignée  par  provision 
dans  mes  ballots.  M.  le  Cardinal,  que  j’allois 
voir  tous  les  jours ,  étoit  parti  ;  je  vis  cinq  ou 
six  jours  de  repos ,  et  au-delà,  j’entrevis  l'af¬ 
faire  de  M.  de  Bellièvre;  je  voulois  m’y  don¬ 
ner  toute  entière ,  et  à  la  sollicitation  de  votre 
petit  procès;  cela  fit  que  je  rangeai  ma  sai¬ 
gnée  pour  avoir  toute  ma  liberté;  je  ne  vous 
mandai  point  tout  ce  détail ,  parce  que  cela 
auroit  eu  l’air  de  faire  l’empêchée ,  et  cette 
discrétion  vous  a  coûté  mille  peines  :  j’en 
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suis  désespérée  ,  ma  fille  ;  mais  croyez  que 
je  ne  vous  tromperai  jamais ,  et  que,  suivant 
nos  maximes  de  ne  nous  point  épargner,  je 
vous  manderai  toujours  sincèrement  comme 
je  suis  ;  fiez  -  vous  en  moi  :  par  exemple , 
on  veut  encore  que  je  me  purge  5  hé  bien, 
je  le  ferai  dès  que  j’aurai  du  tems;  n’en  soyez 
donc  point  effrayée  :  un  peu  d’oppression 
m’avoit  fait  souhaiter  plutôt  la  saignée  ;  je 
m’en  porte  fort  bien  ,  débarrassez-vous  de 
cette  inquiétude  ;  au  reste ,  ma  fille  ,  nous 
avons  gagné  notre  petit  procès  de  Venta- 
dour  ;  nous  en  avons  fait  les  marionnettes 
d’un  grand  ,  car  nous  l’avons  sollicité.  Les 
Princesses  de  Tingri  étoient  à  l’entrée  des 
Juges  ,  et  moi  aussi,  et  nous  avons  été  re~ 
mercier.  C’est  dommage  que  Molière  soit 
mort ,  il  feroit  une  ti’ès-bonne  farce  de  ce 
qui  se  passe  à  l’hôtel  de  Bellièvre.  Ils  ont  re¬ 
fusé  quatre  cents  mille  francs  de  cette  char¬ 
mante  maison ,  que  vingt  marchands  vou- 
loient  acheter  ,  parce  qu’elle  donne  dans 
quatre  rues ,  et  qu’on  y  auroit  fait  vingt  mai¬ 
sons  j  mais  ils  n’ont  jamais  voulu  la  vendre, 
parce  que  c’est  la  maison  paternelle,  et  que 
le  souliers  du  vieux  Chancelier  en  ont  tou¬ 
ché  le  pavé  ,  et  qu’ils  sont  accoutumés  à  la 
Paroisse  de  Saint-G  ermain-l’Auxerrois  ;  et 
sur  cette  vieille  radoterie ,  ils  sont  logés  pour 
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vingt  mille  livres  de  rente.  Madame  de  Cou¬ 
langes  a  vu  la  Grande-Duchesse  (  à  Lyon  )  , 
entre  deux  accès  de  la  colique  de  sa  mère  : 
elle  dit  que  cette  Princesse  est  très -chan¬ 
gée,  et  qu’elle  sera  effacée  par  Madame  de 
Guise  (1)  ;  elle  lui  dit  qu’elle  vous  avoit  vue 
à  Pierrelate  ,  et  qu'elle  vous  avoit  trouvée 
extrêmement  belle;  mandez -moi  quelque 
détail  de  son  voyage  ;  vous  êtes  cause  que 
j'irai  la  voir. 

Je  m’en  vais  répondre  à  votre  lettre  du  5. 
Parlons  de  notre  bon  Cardinal.  Il  n’éloit  pas 
encore  vrai  que  le  Pape  lui  eût  envoyé  un 
bref,  quand  Madame  de  Vins  vous  l’a  man¬ 
dé  ;  mais  il  est  vrai  présentement ,  c’étoit  le 
Cardinal  Spada  (2)  qui  en  avoit  répondu.  Le 
bon  Pape  a  fait,  ma  très-chère,  sans  compa¬ 
raison,  comme  Trivelin  (3) ,  il  a  fait  et  donné 
la  réponse  avant  que  d’avoir  reçu  la  lettre. 
Nous  sommes  tous  ravis ,  et  d’Eïacqueville 
croit  que  notre  Cardinal  ne  fera  point  d’ins¬ 
tance  extraordinaire  :  il  répondra  seulement 
que  ce  n’est  point  par  avoir  cru  son  salut  im¬ 
possible  avec  la  pourpre ,  et  qu’on  verra  dans 
sa  lettre  les  véritables  raisons  qui  l'a  voient 

(1)  Elisabeth  d’Orléans ,  sœur  puînée  de  Madame  la 
Grande-Duchesse. 

(2)  Voyez  la  lettre  du  5  Juin ,  page  2. 

(3)  Acteur  de  la  Comédie  Italienne. 


DE  MADAME  DE  S  É  V  I  G  N  É.  riJ 

obligé  à  vouloir  rendre  son  chapeau  ;  mais  que 
si  Sa  Sainteté  persiste  à  lui  commander  de  le 
garder ,  il  est  tout  disposé  à  obéir  :  ainsi ,  toutes 
les  apparences  sont  qu’il  sera  toujours  notre 
très- bon  Cardinal.  11  se  porle  bien  dans  sa 
solitude  5  il  le  faut  croire  quand  il  le  dit  ;  it 
ne  m’a  point  dit  adieu  pour  jamais,  au  con¬ 
traire  ,  il  m’a  donné  toute  l’espérance  du 
monde  de  le  revoir,  et  m’a  paru  même  avoir 
quelque  joie  non  seulement  de  m’en  donner, 
mais  de  conserver  pour  lui  cette  petite  es¬ 
pérance. Il  gardera  son  équipage  de  chevaux 
et  de  carrosses ,  car  il  ne  peut  plus  avoir  la 
modestie  d’un  pénitent  à  cet  égard-là ,  comme 
dit  la  Princesse  d'Harcourt.  11  m'écrit  sou¬ 
vent  de  petits  billets  qui  me  sont  bien  chers, 
et  me  parle  toujours  de  vous  :  écrivez-lui  sur 
ce  chapeau ,  et  conseillez-lui  de  s’occuper. 
On  dit  que  M.  de  Saint-Vallier  a  épousé  Ma¬ 
demoiselle  de  Rouvroi;  c’étoit  un  jeu  joué 
que  sa  disgrâce.  La  petite  Saint-Valei’i  est 
hors  d’affaire  pour  sa  vie ,  mais  sa  beauté  est 
fort  incertaine.  La  prospérité  du  Coadjuteur 
;  ne  l’est  point  du  tout  ;  il  est  parfaitement  con- 
i  tent ,  et  a  raison  de  l’être  :  pour  moi,  je  crois 
comme  vous  qu’il  l’est  encore  plus  du  séjour 
de  Paris  que  de  l’Archevêque  de  Paris.  Vous 
avez  très -bien  fait  d’aller  voir  cette  Prin¬ 
cesse  :  c’eût  été  une  férocité  que  d’y  man- 
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quer  ;  et  vous  avez  très-bien  fait  de  demeurer 
à  Grignan,  vous  y  ferez  revenir  plutôt  M.  de 
Grignan  :  vous  y  aurez  peut-être  Madame  de 
Coulanges,  Vardes  et  Corbinelli.  Madame 
de  Coulanges  mande  que  votre  haine  est 
très  -  commode ,  et  qu’elle  vous  fait  avoir  un 
commerce  admirable.  Ma  fille ,  ne  me  remer¬ 
ciez  point  de  tout  ce  que  je  fais  pour  vous  et 
pour  Mademoiselle  de  Méri  ;  réjouissez- vous 
plutôt  avec  moi  du  plaisir  sensible  que  j’ai 
de  faire  des  pas  et  des  choses  qui  ont  rapport 
à  vous  ,  et  qui  peuvent  vous  plaire. 


lettre  ccxxxiii. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  iî  Juillet  1675. 

C’est  une  des  belles  chasses  qu’il  est  pos¬ 
sible  ,  que  celle  que  nous  faisons  après  M.  de 
B. . . .  et  M.  de  M. ...  Ils  courent ,  ils  se  re¬ 
laissent  ,  ils  se  forlongent ,  ils  rusent  ;  mais 
nous  sommes  toujours  sur  la  voie ,  nous  avons 
le  nez  bon,  et  nous  les  poursuivons  toujours  : 
si  jamais  nous  les  attrapons  ,  comme  je  l’es¬ 
père  ,  j  vous  assure  qu’ils  seront  bien  bour¬ 
rés  $  et  puis  je  vous  promets  encore  que  , 
suivant  le  procédé  noble  des  lévriers  ,  nous 
les  laisserons  là  pour  jamais  ,  et  n"y  touche¬ 
rons 
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rons  pas.  Je  vous  manderai  la  fin  de  tout  ceci  : 
je  ne  pense  pas  à  quitter  cette  affaire;  mais 
comme  je  vous  empêche  sur  l’amitié  d’être 
le  plus  grand  Capitaine  du  monde,  l’Abbé  (1) 
m’empêche  d’être  la  personne  la  plus  agitée 
et  la  plus  occupée  de  vos  affaires  :  il  m’ef¬ 
face  par  son  activité  ,  il  est  vrai  qu’étant 
jointe  à  son  habileté  ,  il  doit  battre  plus  de 
pays  que  moi  ;  il  le  fait  aussi ,  et  dès  sept 
heures  du  matin,  il  sort  pour  consulter  les 
mots,  les  points  et  les  virgules  de  cette  tran¬ 
saction.  Au  reste  ,  il  y  a  quelquefois  des  dis¬ 
putes  avec  Mademoiselle  deMéri  ;  mais  sa¬ 
vez-vous  ce  qui  les  cause  ?  C’est  assurément 
l’exactitude  de  l’Abbé ,  beaucoup  plus  que 
l’intérêt  :  mais  quand  l’arithmétique  est  of¬ 
fensée  ,  et  que  la  règle  de  deux  et  deux  sont 
quatre  est  blessée  en  quelque  chose,  le  bon 
Abbé  est  hors  de  lui  ;  c’est  son  humeur ,  il  faut 
le  prendre  sur  ce  pied-là  :  d’un  autre  côté,  Ma¬ 
demoiselle  de  Méri  a  un  style  tout  différent; 
quand  ,  par  esprit  ou  par  raison  ,  elle  sou¬ 
tient  un  parti ,  elle  ne  finit  plus ,  elle  le  pousse; 
l’Abbé  se  sent  suffoqué  par  un  torrent  de  pa¬ 
roles;  il  se  met  en  colère,  et  en  sort  par  faire 
l’oncle,  et  dire  qu’on  se  taise  :  on  lui  dit  qu’il 
n’a  point  de  politesse  ;  politesse  est  un  nou¬ 
vel  outrage,  et  tout  est  perdu,  on  ne  s’entend 
(i)  L’AKbé  de  Coulauges. 

Tome  III, 
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plus  ;  il  n’est  plus  question  de  l'affaire;  ce 
sont  les  circonstances  qui  sont  devenues  le 
principal  :  en  même  teins  ,  je  me  mets  en 
campagne  ,  je  vais  à  l’un  ,  je  vais  à  l’autre, 
comme  le  cuisinier  de  la  Comédie  (2);  mais 
je  finis  mieux  ,  car  on  en  rit  ;  et  au  bout  du 
compte,  que  le  lendemain  Mademoiselle  de 
Méri  retourne  au  bon  Abbé ,  et  lui  demande 
son  avis ,  bonnement  il  le  lui  donnera ,  et 
la  servira  ;  il  a  ses  humeurs  ,  quelqu’un  est-il 
parfait  ?  Je  vous  réponds  toujours  d’une 
chose ,  c’est  qu’il  n’y  aura  qu’à  rire  de  leurs 
disputes ,  tant  que  j’en  serai  témoin.  Adieu , 
ma  très-chère  enfant,  je  ne  sais  point  de  nou¬ 
velles.  Notre  Cardinal  se  porte  très -bien  ; 
écrivez-lui ,  et  qu’il  ne  s’amuse  point  à  ra¬ 
vauder  et  répliquer  à  Rome  ;  il  faut  qu’il 
obéisse ,  et  qu’il  use  ses  vieilles  calottes ,  com¬ 
me  dit  le  gros  Abbé  (5) ,  qui  se  plaint  de  votre 
silence.  M.  de  la  Rochefoucauld  vous  mande 
que  sa  goutte  est  parfaitement  revenue ,  et 
qu’il  croit  que  la  pauvreté  reviendra  aussi  ; 
du  moins  il  ne  sent  point  le  plaisir  d’être 
riche  avec  les  douleurs  qui  le  font  mourir. 

(a)  Voyez  la  scène  IV  de  l’acte  IVe.  de  Y  ^4  tiare  de 
Molière. 

(3)  L’Abbé  de  Pontcarré, 
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LETTRE  CCXXXIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  19  Juillet  1675. 

Devinez  d’où  je  vous  écris  ,  ma  fille  : 
c’est  de  chez  M.  de  Pomponne  ;  vous  vous 
en  apperce  vrez  par  le  petit  mot  que  Madame 
de  Vins  vous  dira  ici.  J’ai  été  avec  elle,  l’Abbé 
Arnauld  et  d’Hacqueville  ,  voir  passer  la 
procession  de  Sainte  -  Geneviève  ;  nous  en 
sommes  revenus  de  très-bonne  heure,  il  n’é- 
toit  que  deux  heures  ;  bien  des  gens  n’en  re¬ 
viendront  que  ce  soir.  Savez- vous  que  c’est 
une  belle  chose  que  cette  procession  ?  Tous 
les  différens  Religieux  ,  tous  les  Prêtres  des 
Paroisses,  tous  les  Chanoines  deNotre-Dame, 
et  M.  l’Archevêque  pontificalement ,  qui  va 
à  pied,  bénissant  à  droite  et  à  gauche  jus¬ 
qu’à  la  métropole  ;  il  n'a  cependant  que  la 
main  gauche  \  et  à  la  droite ,  c’est  l’Abbé 
de  Sainte-Geneviève,  nuds  pieds,  précédé 
de  cent- cinquante  Religieux,  nuds  pieds 
aussi  ,  avec  sa  crosse  et  sa  mitre ,  comme 
l’Archevêque  ,  et  bénissant  de  même ,  mais 
modestement  et  dévotement ,  et  à  jeun  avec 
un  air  de  pénitence  qui  fait  voir  que  c’est 
lui  qui  va  dire  la  Messe  dans  Notre-Dame. 
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Le  Parlement  en  robes  rouges  ,  et  toutes 
les  Compagnies  supérieures  suivent  cette 
cliâsse  ,  qui  est  brillante  de  pierreries,  por¬ 
tée  par  vingt  hommes  habillés  de  blanc ,  nuds 
pieds.  On  laisse  en  otage  à  Sainte-Geneviève 
le  Prévôt  des  Marchands  et  quatre  Conseil¬ 
lers  ,  jusqu’à  ce  que  ce  précieux  trésor  y  soit 
revenu.  Vous  allez  me  demander  pourquoi 
on  a  descendu  cet  te  châsse;  c’étoit  pour  faire 
cesser  la  pluie,  et  pour  demander  le  chaud; 
l’un  et  l’autre  étoient  arrivés  au  moment 
qu'on  a  eu  ce  dessein,  de  sorte  que,  comme 
c’est  en  général  pour  nous  apporter  toutes 
sortes  de  biens,  je  crois  que  c’est  à  elle  que 
nous  devons  le  retour  du  Roi  :  il  sera  ici 
Dimanche  ;  je  vous  manderai  mercredi  tout 
cequi  peut  semainier.  M.  de  la  Trousse  mène 
un  dé  tachement  de  six  mille  hommes  au  Ma¬ 
réchal  de  Créqui ,  pour  aller  joindre  M.  de  T  u- 
renne;  la  Fare  et  des  autres  demeurent  avec 
les  Gendarmes  Dauphins  dans  l’armée  de 
M.  le  Prince.  Voici  des  Dames  qui  attendent 
leurs  maris,  au  prorata  de  leur  impatience. 
L’autre  jour,  Madame  etMadame  deMonaco 
prirent  d’Hacquevills  à  l’hôtel  de  Gramont, 
pour  s’en  aller  courir  les  rues  incognito  ,  et 
se  promener  auxTuileries:  comme  Madame 
n’est  point  sur  le  pied  d’ètre  galante  ,  elle 
se  joue  parfaitement  bien  de  sa  dignité.  Ou 
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attend  à  toute  heure  Madame  de  Toscane 5 
c’est  encore  un  des  biens  de  la  châsse  de  Sainte- 
Geneviève.  Je  vis  hier  une  de  vos  lettres 
entre  les  mains  de  l’Abhé  de  Pontcarré  $  c’est 
la  plus  divine  lettre  du  monde  ,  il  n’y  a  rien 
qui  11e  pique  et  qui  ne  soit  salé  5  il  en  a  en¬ 
voyé  une  copie  à  l’Éminence ,  car  l’original 
est  gardé  comme  la  châsse.  Adieu ,  ma  très- 
chère  et  très-parfaitement  aimée  ;  vous  êtes 
si  vraie  que  je  ne  rabats  rien  sur  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  tendresse  $  vous  pou¬ 
vez  juger  si  j’en  suis  touchée. 


LETTRE  C  C  X  X  X  V. 

A  LA  ME  M  E. 

A  Paris,  mercredi  $4  Juillet  1675. 

Il  fait  bien  chaud  aujourd’hui,  ma  très- 
chère  belle*,  et  au  lieu  de  m’inquiéter  dans 
mon  lit,  la  fantaisie  m’a  pris  de  me  lever, 
quoiqu’il  ne  soit  que  cinq  heures  du  matin, 
pour  causer  un  peu  avec  vous. 

Le  Roi  arriva  dimanche  matin  à  Ver¬ 
sailles  5  la  Reine,  Madame  de  Montespan 
et  toutes  les  Dames  étoient  allées  dès  le  sa¬ 
medi  reprendre  tous  leurs  appai'temens  or¬ 
dinaires  ;  un  moment  après  être  arrivé,  le 
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Roi  alla  faire  ses  visites  ;  la  seule  différence , 
c’est  qu’on  joue  dans  ces  grands  appartemens 
que  vous  connoissez.  J’en  saurai  davantage 
ce  soir  avant  que  de  fermer  ma  lettre  :  ce 
qui  fait  que  je  suis  si  mal  instruite  de  Ver¬ 
sailles  ,  c’est  que  je  revins  hier  au  soir  de 
Pomponne ,  où  Madame  de  Pomponne  nous 
avoit  engagés  d’aller,  d’Hacqueville  et  moi, 
avec  tant  d’empressement ,  que  nous  n’avons 
pu  ni  voulu  y  manquer.  M.  de  Pomponne , 
en  vérité,  fut  aise  de  nous  voir  :  vous  avez 
été  célébrée  dans  ce  peu  de  tems  avec  toute 
l’estime  et  l’amitié  imaginables  :  nous  avons 
fort  causé  :  une  de  nos  folies  a  été  de  sou¬ 
haiter  de  découvrir  tous  les  dessous  de  cartes 
de  toutes  les  choses  que  nous  croyons  voir  et 
que  nous  ne  voyons  point,  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  familles  où  nous  trouverions 
de  la  haine,  de  la  jalousie ,  de  la  rage ,  du 
mépris ,  au  lieu  de  toutes  les  belles  choses 
qu’on  met  au-dessus  du  panier,  et  qui  passent 
pour  des  vérités  ;  je  souhaitois  un  cabinet 
tout  tapissé  de  dessous  de  cartes  au  lieu  de  ta¬ 
bleaux;  cette  folie  nous  mena  bien  loin,  et 
nous  divertit  fort;  nous  voulions  casser  la 
tête  à  d’Hacqueville  pour  en  avoir,  et  nous 
trouvions  plaisant  d’imaginer  que  de  la  plu¬ 
part  des  choses  que  nous  croyons  voir,  on 
nous  détromperoit  :  vous  pensez  donc  que 
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cela  est  ainsi  dans  une  telle  maison  :  vous 
pensez  que  l’on  s’adore  dans  cet  endroit-là  ; 
tenez,  voyez;  on  s’y  liait  jusqu’à  la  fureur, 
et  ainsi  de  tout  le  reste  :  vous  pensez  que 
la  cause  d’un  tel  évènement  c’est  une  telle 
chose;  c’est  le  contraire  :  en  un  mot,  le  petit 
démon  qui  nous  tireroit  les  rideaux  nous  di- 
vertiroit  extrêmement.  Vous  voyez  bien  , 
ma  très-belle ,  qu’il  faut  avoir  bien  du  loisir 
pour  s’amuser  à  vous  dire  de  telles  ba  gai  elles  ; 
voilà  ce  que  c’est  que  de  s’éveiller  matin  : 
voilà  comme  fait  M.  de  Marseille  :  j’aurois 
fait  aujourd’hui  des  visites  aux  flambeaux, 
si  nous  étions  en  hiver.  V ous  aA^ez  donc  votre 
bise  :  ah ,  ma  fille  !  qu’elle  est  ennuyeuse  ! 
nous  avous  chaud  dans  ce  pays-ci,  il  n’y  a 
plus  qu’en  Provence  où  l’on  ait  froid.  Je  suis 
très-persuadée  que  notre  châsse  (  de  Sainte- 
Geneviève )  a  fait  ce  changement;  car  sans 
elle  ,  nous  appercevions  comme  vous  ,  que 
le  procédé  du  soleil  e  t  des  saisons  étoit  changé  ; 
je  croîs  que  j’eusse  trouvé,  comme  \rous,  que 
c’étoitla  vraie  raison  qui  nous  aAroit  précipité 
tous  ces  jours  auxquels  nous  avions  tant  de 
regret  :  pour  moi ,  mon  enfant,  j’en  sentois 
une  véritabJ  e  tristesse ,  comme  j’ai  senti  toute 
la  joie  de  passer  les  étés  et  les  hivers  a\rec 
vous  :  mais  quand  on  a  le  déplaisir  de  voir  ce 
tems  passé,  et  passé  pour  jamais  ,  cela  fait 
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mourir  :  il  faut  mettre  à  la  place  de  cette 
pensée  l’espérance  de  se  revoir. 

J’attends  un  peu  de  frais  pour  me  purger, 
et  un  peu  de  paix  en  Bretagne  pour  partir. 
Madame  de  Lavardin ,  Madame  de  la  Tro- 
che,  M.  d’Harouïs  et  moi,  nous  consultons 
notre  voyage,  et  nous  ne  voulons  pas  nous 
aller  jeter  dans  la  fureur  qui  agite  notre  Pro¬ 
vince;  elle  augmente  tous  les  jours  :  ces  dé¬ 
mons  sont  venus  piller  et  brûler  jusqu’auprès 
de  Fougères  :  c’est  un  peu  trop  près  des  Ro¬ 
chers.  On  a  recommencé  à  piller  un  bureau 
à  Rennes;  Madame  de  Chaulnes  est  à  demi- 
morte  des  menaces  qu’on  lui  fait  tous  les 
jours;  on  me  dit  hier  qu’elle  étoit  arrêtée,  et 
que  même  les  plus  sages  l’ont  retenue,  et 
ont  mandé  à  M.  deChaulnes,  qui  est  au  Fort- 
Louis,  que  si  les  troupes  qu’il  a  demandées  , 
font  un  pas  dans  la  Province,  Madame  de 
Chaulnes  court  risque  d’être  mise  en  pièces. 
Il  n’est  cependant  que  trop  vrai  qu’on  doit 
envoyer  des  troupes,  et  on  a  raison  de  le 
faire  ;  car  dans  l’état  où  sont  les  choses  ,  il  ne 
faut  pas  des  remèdes  anodins  :  mais  ce  ne 
sei’oit  pas  une  sagesse  de  partir,  avant  que 
de  voir  ce  qui  arrivera  de  cet  extrême  dé¬ 
sordre.  On  croitquela  récolte  pourraséparer 
toute  cette  belle  assemblée  ;  car  enfin  il  faut 
bien  qu’ils  ramassent  leurs  bleds  :  ils  sont 
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six  ou  sept  mille  ,  dont  le  plus  habile  n’en¬ 
tend  pas  un  mot  de  François.  M.  Boucherai 
mecontoit  l'autre  jour  qu’un  Curé  avoit  reçu 
devant  ses  Paroissiens  une  pendule  qu’on  lui 
envoyoit  de  France',  car  c’est  ainsi  qu’ils 
disent  :  ils  se  mirent  tous  à  crier  en  leur  lan¬ 
gage  ,  que  c’étoit  la  Gabelle,  et  qu'ils  le 
v-oy oient  fort  bien.  Le  Curé  habile  leur  dit 
sur  le  même  ton  :  Point  du  tout,  mes  enfans, 
ce  n’est  point  la  Gabelle ,  vous  ne  vous  y 
connoissez  pas,  c’est,  le  jubilé  :  en  même 
tems  les  voilà  à  genoux  :  que  dites-vous  du 
bon  esprit  de  ces  gens-là  ?  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  faut  un  peu  voir  ce  que  deviendra  ce  tour- 
billon  :  ce  n’est  pas  sans  déplaisir  que  je  re¬ 
tarde  mon  voyage  :  il  est  placé  et  rangé, 
comme  je  le  désire  :  il  ne  peut  être  remis 
dans  un  autre  tems ,  sans  me  déranger  beau¬ 
coup  de  desseins.  Vous  savez  ma  dévotion 
à  la  Providence;  il  faut  toujours  en  revenir 
là,  et  vivre  au  jour  la  journée  :  mes  paroles 
sont  sages  ,  comme  vous  voyez  ;  mais  très- 
souvent  mes  pensées  ne  le  sont  pas.  Vous 
devinez  aisément  qu'il  y  a  un  point  où  je  ne 
puis  me  servir  de  la  résignation  que  je  prêche 
aux  autres.  Mademoiselle  d’Eaubonne  fut 
mariée  avant-hier.  Votre  frère  voudroit  bien 
donner  son  guidon  pour  être  Colonel  du  Ré¬ 
giment  de  Champagne,  M.  de  Grignan  l’a 
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été;  mais  toutes  nos  bonnes  têtes  ne  sont  pas 
trop  d’avis  qu’il  augmente  sa  dépense  de 
quinze  ou  seize  mille  francs ,  dans  le  tems  où 
nous  sommes.  Il  est  revenu  une  grande  quan¬ 
tité  de  monde  avec  le  Roi ,  le  Grand-Maître , 
Messieurs  de  Soubise  ,  Termes,  Brancas,  la 
Garde ,  Villars,  le  Comte  de  Fiesque;  pour 
ce  dernier,  on  est  tenté  de  dire,  dicortesia 
piu  che  di  guerra  amico  :  il  n’y  avoit  pas 
un  mois  qu’il  étoit  arrivé  à  l’armée.  M.  de 
Pomponne  dit  qu’on  nepeut  jamais  souhaiter 
la  bataille  de  meilleur  coeur,  ni  vouloir  être 
plus  résolument  que  le  Roi  au  premier  rang, 
lorsqu’on  crut  qu’on  seroit  obligé  de  la  don¬ 
ner  à  Limbourg.  Il  nous  conta  des  choses 
admirables  de  la  manière  dont  S.  M.  vivoit 
avec  tout  le  monde,  et  sur-tout  avec  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc  :  tous  ces  détails  sont 
fort  agréables  à  entendre. 

Au  reste ,  ma  fille ,  cette  cassolette  est 
venue;  elle  ressemble  assez  à  un  jubilé  :  elle 
pèse  plus,  et  est  beaucoup  moins  belle  que 
nous  ne  pensions  :  c’est  une  antique ,  qui 
s’appelle  donc  une  cassolette  ;  mais  rien  n'est 
plus  mal  travaillé;  cependant  c’est  une  vraie 
pièce  à  mettre  à  Grignan,  et  nullement  à 
Paris  :  notre  bon  Cardinal  a  fait  de  cela 
comme  de  sa  musique ,  qu’il  loue  sans  s’y 
connoître;  ce  qu'il  y  a  à  faire ,  c’est  de  l’en 
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remercier  tout  bonnement ,  et  ne  pas  lui 
donner  la  mortification  de  croire  que  l’on 
n’est  pas  charmé  de  son  présent  :  il  ne  faut 
pas  aussi  vous  figurer  que  ce  présent  soit 
au  tre  chose ,  selon  lui ,  qu’une  pure  baga¬ 
telle  ,  dont  le  refus  seroit  une  très-grande 
rudesse.  Quand  je  vous  ai  proposé  de  lui  con¬ 
seiller  de  s’amuser  à  écrire  son  histoire,  c’est 
qu’on  m’avoit  dit  de  le  lui  conseiller  de  mon 
côté,  et  que  tous  ses  amis  ont  voulu  être 
soutenus,  afin  qu’il  parût  que  tous  ceux  qui 
l’aiment,  soient  dans  le  même  sentiment  (x). 
Il  se  porte  très-bien,  je  vous  en  assure  ;  ce 
n’est  plus  comme  cet  hiver;  le  régime  et  les 
viandes  simples  l’ont  x’emis.  Il  est  vrai  que 
Castor  et  Pollux  ont  porté  la  nouvelle  de 
Rome.  Vous  dites  fort  plaisamment  tout  ce 
qu’on  a  dit  ici  ;  mais  je  n’ai  fait  que  l’entendre 
redire ,  sans  avoir  eu  le  malheur  de  me  trou¬ 
ver  avec  ceux  qui  raisonnent  si  bien.  Je  ne 
vois,  Dieu  merci,  que  des  gens  qui  envisa¬ 
gent  son  action  dans  toute  sa  beauté ,  et  qui 
l’aiment  comme  nous.  Ses  amis  veulent  qu’il 
ne  se  cloue  point  à  Saint-Michel,  et  lui  con¬ 
seillent  d’aller  à  Commerei ,  et  quelquefois 

(i)  C’est  aux  instances  des  amis  de  M.  le  Cardinal  de 
Retz  que  le  public  est  redevable  des  Mémoires  de  sa  vie, 
qui  n’ont  été  imprimés  que  long-tems  après  sa  mort,  et 
avec  des  lacunes  considérables. 
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à  Saint-Denis.  Il  gardera  son  équipage  en  fa¬ 
veur  de  sa  pourpre;  je  suis  persuadée  avec 
joie  que  sa  vie  n’est  point  finie. 

Madame  la  Grande-Duchesse  et  Madame 
de  Sainte-Même  ont  fort  parlé  ici  de  votre 
beauté.  Paurois  vu  cette  Princesse  sans  notre 
voyage  de  Pomponne  :  tout  le  monde  la 
trouve ,  comme  vous  l’avez  représentée  , 
c’est-à-dii’e ,  d’une  tristesse  effroyable.  Ma¬ 
dame  de  Montmartre  alla  s’emparer  d’elle 
àFontainehleau:  onlui  prépare  une  affreuse 
prison. 

Madame  de  Montlouet  a  la  petite-vérole  ; 
les  regrets  de  sa  fille  sont  infinis;  et  la  mère 
est  au  désespoir  de  ce  que  sa  fille  ne  veut 
point  la  quitter,  pour  aller  prendre  l’air, 
comme  on  lui  ordonne  :  pour  de  l’esprit,  je 
pense  qu’elles  n’en  ont  pas  du  plus  fin;  mais 
pour  des  sentimens ,  ma  belle ,  c’est  tout 
comme  chez  nous,  et  aussi  tendres,  et  aussi 
naturels.  Vous  me  dites  des  choses  si  extrê¬ 
mement  bonnes  sur  votre  amitié  pour  moi , 
qu’en  vérité  je  n’ose  entreprendre  de  vous 
dire  combien  j’en  suis  touchée ,  et  de  joie, 
et  de  tendresse,  et  de  reconnoissance  ;  mais 
vous  le  comprendrez  aisément,  puisque  vous 
croyez  savoir  à  quel  point  je  vous  aime  :  le 
dessous  de  vos  cartes  est  agréable  pour  moi. 
M.  de  Pomponne  disoit,  en  demeurant  d’ac- 
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corcl  que  rien  n’est  général  :  il  paroît  que 
Madame  de  Sé  vigné  aime  passionnément  Ma¬ 
dame  de  Grignan;  savez-vous  le  dessous  des 
cartes?  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?c’e,s£ 
quelle  l'aime  passionnément ;  il  pourrait  y 
ajouter  à  mon  éternelle  gloire ,  et  quelle  en 
est  aimée. 

J'ai  vos  soies;  je  voudrais  bien  trouver 
quelqu’un  qui  vous  les  portât;  ce  paquet  est 
trop  petit  pour  les  voitures ,  et  trop  gros  pour 
laposte  :  je  crois  que  j’en  pourrais  dire  autant 
de  cette  lettre. 


LETTRE  CCXXXVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  26  Juillet  1675. 

Il  me  semble,  ma  très -chère,  que  je  ne 
vous  écrirai  aujourd’hui  qu’une  petite  lettre, 
parce  qu'il  est  fort  tard.  Croiriez-vous  bien 
que  je  reviens  de  l’Opéra  avec  M.  et  Madame 
de  Pomponne  ,  l’Abbé  Arnauld  (  1  )  ,  Ma¬ 
dame  de  Vins  ,  la  bonne  Troche  et  d’Hac- 
queville  ?  La  fête  se  faisoit  pour  l’Abbé  Ar¬ 
nauld  ,  qui  n’en  a  pas  vu  depuis  Urbain  VIII, 
qu’il  éloit  à  Rome  avec  M.  d’Angers  (2)  :  il 

(1)  Frère  aîné  de  M.  de  Pomponne. 

(£)  Henri  Arnauld,  oncle  de  M.  de  Pomponne,  connu 
d’abord  sous  le  nom  d’Abbé  de  Saint-Nicolas ,  depuis 
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a  été  fort  content.  Je  suis  chargée  des  com- 
plimens  de  toute  sa  loge  ;  mais  sur-tout  de 
M.  de  Pomponne ,  qui  vous  prie  bien  sérieu¬ 
sement  de  compter  sur  son  amitié ,  malgré 
votre  absence. 

Je  vis  hier  Madame  la  Grande-Duchesse; 
elle  me  parut  comme  vous  me  l’aviez  dé¬ 
peinte  :  l’ennui  est  écrit  et  gravé  sur  son  visa¬ 
ge  ;  mais  je  ci’ois  qu’elle  reprendra  ici  sa  joie 
et  sa  beauté  :  elle  a  fort  bien  réussi  à  Versail¬ 
les  ;  le  Roi  la  trouve  aimable  ,  et  lui  adou¬ 
cira  sa  prison  :  sa  beauté  n’effraie  pas,  et  l’on 
se  fait  une  belle  ame  de  la  plaindre  et  delà 
louer.  Elle  fut  transportée  de  Versailles  et 
des  caresses  de  sa  noble  famille  :  elle  n’avoit 
point  vu  M.  le  Dauphin ,  ni  Mademoiselle. 
Comme  sa  réputation  n’a  jamais  eu,  ni  tour, 
ni  atteinte ,  il  y  aura  une  sorte  de  charité  à 
la  divertir.  Elle  me  parla  fort  de  vous  et  de 
votre  beauté  :  je  lui  dis ,  comme  de  moi ,  ce 
que  vous  me  mandez  ;  c'est  que  vous  subsis¬ 
tez  encore  sur  l’air  de  Paris  ;  elle  le  croit , 
et  que  les  airs  et  les  pays  chauds  donnent 
la  mort  ;  elle  ne  pouvoit  se  taire  du  mauvais 
souper  qu’elle  vous  avoit  donné  (  5  )  :  elle 

Évêque  d’Angers,  et  l’un  des  plus  saints  Prélats  qu’ait  eu 
l’Église  de  France. 

(3)  A  Pierrelate,  petite  ville  du  Bas-Dauphiné,  oh 
Madame  de  Grigrian  s’étoit  rendue  pour  saluer  Madame 
la  Grande-Duchesse  à  son  passage. 
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étoit  fort  contente  de  M.  de  Grignan,  et  de 
Ripert  qui  l’avoit  relevée  de  son  carrôsse 
versé.  Elle  a  dans  la  tète  Madame  de  C*** 
comme  la  plus  folle  ,  la  plus  hardie ,  la  plus 
coquette  ,  la  plus  extravagante  personne 
qu’elle  ait  jamais  vue  ;  et  qu’on  lui  dise  que 
Madame  la  Grande-Duchesse  n’a  remarqué 
qu’elle  dans  la  Provence ,  quelle  gloire  !  et 
voilà  ce  que  c’est. 

J’ai  si  bien  fait  que  Madame  de  Monaco 
est  toujours  malade  :  si  elle  avoit  de  la  santé, 
il  faudroit  quitter  la  partie  ;  sa  faveur  est 
délicieuse  entre  Monsieur  et  Madame. 
Je  crains  que  Madame  de  Langeron  ne  se 
console  ,  et  si  j’ai  fait  de  mon  mieux.  Vous 
expliquez  et  comprenez  fort  bien  le  fantôme ; 
on  le  dit  présentement  pour  dire  un  strata¬ 
gème.  Nos  voyages  sont  suspendus ,  comme 
je  vous  ai  dit;  je  m’en  irai  avec  M.  d’Ha- 
rouïs ,  nous  prendrons  notre  lems  ;  la  Bre¬ 
tagne  est  plus  enflammée  que  jamais.  Mada¬ 
me  de  Cliaulnes  n’est  pas  prisonnière  en  for¬ 
me  ;  mais  une  de  ses  amies  voudroit  de  tout 
son  cœur  qu’elle  ne  fût  pas  à  Rennes ,  d’où 
elle  ne  peut  sortir  à  cause  des  désordres  qui 
sont  tels  que  je  vous  les  ai  dits. 

La  Cour  s’en  va  à  Fontainebleau;  c’est 
Madame  qui  le  veut.  Il  est  certain  que 
l’ami  de  Quantova  dit  à  sa  femme  et  à  son 
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Curé  par  deux  fois ,  Soyez  persuadés  que  je 
n’ai  pas  changé  les  résolutions  que  j’avois  en 
partant  ;  fiez-vous  à  ma  parole  ,  et  instrui¬ 
sez  les  curieux  de  mes  sentimens. 

Mademoiselle  d’Armagnac  est  mariée  à 
ce  Cadaval  (4)  ;  elle  est  belle  et  jolie  ;  c’est 
le  Chevalier  de  Lorraine  qui  l’épouse  ,  elle 
fait  pitié  d’aller  chercher  si  loin  la  consom¬ 
mation.  Adieu  ,  ma  très -chère  enfant,  je 
ne  sais  si  c’est  que  le  Cardinal  de  Retz  m’a 
priée  d’avoir  soin  de  vos  intérêts  ;  mais  je 
languis  quand  je  ne  fait  rien  pour  vous:  sa 
recommandation  fait  plus  en  moi  que  sa  bé¬ 
nédiction.  Mandez -moi  toujours  extrême¬ 
ment  de  vos  nouvelles  :  rien  n’est  petit  à  cet 
égard,  rien  n’est  indifférent. 

(4)  N ugno-Alvare  Péréira  Je  Mello ,  Duc  de  Cadaval 
en  Portugal. 


LETTRE  CCXXXVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  mercredi  3i  Juillet  1675. 

C  E  que  vous  dites  du  tems  est  divin  :  il  est 
vrai,  ma  fille,  qu’on  ne  voit  personne  de¬ 
meurer  au  milieu  d’un  mois  ,  parce  qu'on 
ne  sauroit  venir  à  bout  de  le  passer  :  ce  sont 
des  bourbiers  d’où  l’on  sort  5  encore  le  bour¬ 
bier 
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bier  nous  arrête  ,  et  le  tems  va.  Je  suis  fort 
aise  que  vous  soyez  paisiblement  à  Grignan 
jusqu’au  mois  d’Octobre  :  Aix  vous  eût  paru 
étrange  au  sortir  d’ici  ;  la  solitude  et  le  repos 
de  Grignan  délaient  un  peu  les  idées  j  vous 
avez  eu  bien  de  la  raison  d’en  user  ainsi. 
M.  de  Grignan  vous  est  présentement  une 
compagnie  ;  votre  château  en  sera  rempli , 
et  votre  musique  perfectionnée  :  il  faut  pâ¬ 
mer  de  rire  de  ce  que  vous  dites  de  l’air  Ita¬ 
lien  ,  et  du  massacre  qu’en  font  vos  chantres 
corrigés  par  vous  ;  cet  endroit -là  de  votre 
lettre  est  d'une  folie  charmante  :  je  prie 
M.  de  Grignan  d'apprendre  cet  air  tout  en¬ 
tier  ;  qu’il  fasse  cet  effort  pour  l’amour  de 
moi  ;  et  nous  le  chanterons  ensemble. 

Je  vous  ai  mandé  comme  nos  folies  de  Bre¬ 
tagne  m’arrêtoient  pour  quelques  jours.  La 
châsse  de  Sainte -Geneviève  nous  donne  ici 
un  tems  admirable.  La  Saint-Géran  est  dans 
le  chemin  du  ciel  :  la  bonne  Villars  n’a  point 
reçu  votre  lettre ,  c’est  une  douleur.  Voici 
une  petite  histoire  qui  se  passa,  il  y  a  trois 
jours.  Un  pauvre  passementier  dans  ce  fau¬ 
bourg  Saint-Marceau  étoit  taxé  à  dix  écus 
pour  un  impôt  sur  les  maîtrises  ,  il  ne  les 
avoit  pas  :  on  le  presse  et  represse  ;  il  de¬ 
mande  du  tems ,  on  le  lui  refuse  ;  on  prend 
son  pauvre  lit  et  sa  pauvre  écuelle  :  quand  il 
Tome  III.  F 
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se  vit  en  état,  la  rage  s’empare  de  son  cœur; 
il  coupe  la  gorge  à  trois  de  ses  enfans  qui 
étoient  dans  sa  chambre;  sa  femme  sauve  Le 
quati’ième ,  ets’enfuiL  :  le  pauvi’e  homme  est 
au  Châtelet  ;  il  sera  pendu  dans  un  jour  ou 
deux  :  il  dit  que  tout  son  déplaisir  ,  c’est  de 
n’avoir  pas  tué  sa  femme  et  l'enfant  qu'elle  a 
sauvé.  Songez  ,  ma  fille ,  que  cela  est  vrai 
comme  si  vous  l’aviez  vu ,  et  que  depuis  le 
siège  de  Jérusalem  ,  il  ne  s’est  point  vu  une 
telle  fureur. 

On  clevoit  partir  aujourd’hui  pour  Fon¬ 
tainebleau  ,  où  les  plaisirs  dévoient  devenir 
des  peines  par  leur  multiplicité  :  tout  étoit 
prêt;  il  arrive  un  coup  de  massue  qui  ra- 
baisse  la  joie  ;  le  peuple  dit  que  c'est  à  cause 
de  Quantova ,  l’attachement  est  toujours  ex¬ 
trême  ;  on  en  fait  assez  cour  fâcher  le  Curé 
et  tout  le  monde,  et  peut-être  pas  assez  pour 
elle  ;  car  dans  son  triomphe  extérieur ,  il  y 
a  un  fond  de  tristesse.  Vous  parlez  des  plai~ 
sirs  de  Versailles  ;  et  dans  le  tems  qu’on  al- 
loit  à  Fontainebleau  pour  s’abîmer  dans  la 
joie ,  voilà  M.  de  Turenne  tué  :  voilà  une 
consternation  générale  :  voilà  M.  le  Prince 
qui  court  en  Allemagne  :  voilà  la  France  dé¬ 
solée.  Au  lieu  de  voir  finir  les  campagnes , 
et  d’avoir  votre  frère,  on  ne  sait  plus  où  l’on 
en  est.  Voilà  le  inonde  dans  son  triomphe,  il 
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et  voilà  des  évènemens  surprenans ,  puisque 
vous  les  aimez  :  je  suis  assurée  que  vous  serez 
bien  touchée  de  celui-ci.  Je  suis  épouvantée 
de  la  pi’édestination  de  ce  M.  Desbrosses  : 
peut-on  douter  de  la  Providence  ,  et  que  le 
canon  qui  a  choisi  de  loin  M.  de  Turenne 
entre  dix  hommes  qui  étoient  autour  de  lui, 
ne  fût  chargé  depuis  une  éternité  ?  Je  m’en 
vais  rendre  cette  histoire  tragique  pour  celle 
de  Toulon  ;  plût  à  Dieu  qu’elles  fussent  éga¬ 
les  !  Vous  devez  écrire  à  M.  le  Cardinal  de 
Retz,  nous  lui  écrirons  tous  ;  il  se  porte  très- 
bien  ,  et  fait  une  vie  très-religieuse  :  il  va  à 
tous  les  offices  ;  mange  au  réfectoire  les  jours 
maigres  ;  nous  lui  conseillons  d’aller  à  Com- 
merci  ;  il  sera  très-affiigé  de  la  mort  de  M.  de 
Turenne.  Écrivez  au  Cardinal  de  Bouillon  y 
il  est  inconsolable.  Adieu,  ma  chère  enfant, 
vous  n’ètes  que  trop  reconnaissante  ;  vous 
faites  un  jeu  de  dire  du  mal  de  votre  ame; 
je  crois  que  vous  sentez  bien  qu'il  n’y  en  a 
pas  une  plus  belle ,  ni  meilleure  :  vous  crai¬ 
gnez  que  je  ne  meure  d’amitié  •,  je  serois  hon¬ 
teuse  de  faire  ce  tort  à  l’autre  :  mais  laissez- 
moi  vous  aimer  à  ma  fantaisie.  Vous  avez 
écrit  une  lettre  admirable  à  Coulanges  5 
quand  le  bonheur  m’en  fait  voir  quelqu’une, 
j’en  suis  ravie.  Tout  le  monde  se  cherche 
pour  parler  de  M.  de  Turenne ,  on  s’attrou- 
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pe  5  tout  étoit  hier  en  pleurs  dans  les  rues , 
le  commerce  de  toute  autre  chose  étoit  sus¬ 
pendu. 

M.  de  Forbin  (1)  doit  partir  avec  sis 
mille  hommes  pour  punir  notre  Bretagne  , 
c’est-à-dire  ,  la  ruiner  :  ils  s'en  vont  par 
Nantes  ;  c’est  ce  qui  fait  que  je  prendrai  la 
route  du  Mans  avec  Madame  de  Lavardin^ 
nous  regardons  ensemble  le  tems  que  nous 
devons  prendre.  M.  de  Pomponne  a  dit  à 
M.  de  Forbin  qu'il  avoit  des  terres  en  Bre¬ 
tagne  ,  et  lui  a  donné  le  nom  de  celles  de 
mon  fils. 

(i)  Le  Bailli  de  Forbin,  Capitaine-Lieutenant  de  la 
première  compagnie  des  Mousquetaires  du  Pioi,  et  Licu- 
tetan  [-Général  des  armées  de  Sa  Majesté.  t 
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LETTRE  CCXXXVIII. 

A  BI.  D  E  G  R  I  G  N  A  N. 

A  Paris,  ce  5i  Juillet  1675. 

C’est  à  vous  que  je  m’adresse,  mon  cher 
Comte,  pour  vous  écrire  une  des  plus  fâ¬ 
cheuses  pei’tes  qui  pût  ainiver  en  France  ; 
c’est  celle  de  M.  de  Turenne,  dont  je  suis 
assurée  que  vous  serez  aussi  touché  et  aussi 
désolé  que  nous  le  sommes  ici.  Cette  nou¬ 
velle  arriva  lundi  à  Versailles  :  le  Roi  en  a 
été  affligé ,  comme  on  doit  l’ètre  de  la  mort 
du  plus  grand  Capitaine  et  du  plus  honnête 
homme  du  monde  :  toute  la  Cour  fut  en  lar¬ 
mes  ,  et  M.  de  Condom  pensa  s’évanouir. 
On  étoit  prêt  d’aller  se  divertir  à  Fontaine¬ 
bleau  ,  tout  a  été  rompu  ;  jamais  un  homme 
n’a  été  regretté  si  sincèrement  -,  tout  ce  quar¬ 
tier  où  il  a  logé  ,  et  tout  Paris  ,  et  tout  le 
peuple  étoit  dans  le  trouble  et  dans  l’émo¬ 
tion  ;  chacun  parloit  et  s’attroupoit  pour  re¬ 
gretter  te  Héros.  Je  vous  envoie  une  très- 
bonne  relation  de  ce  qu’il  a  fai  L  quelques  jours 
avant  sa  mort  :  après  trois  mois  d’une  con- 
duile  toute  miraculeuse  ,  et  que  les  gens  du 
métier  ne  se  lassent  pas  d’admirer,  vous  n’a- 
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vez  plus  qu’à  y  ajouter  le  dernier  jour  de  sa 
gloire  et  de  sa  vie.  11  avoit  le  plaisir  de  voir 
décamper  l’armée  des  ennemis  devant  lui  ; 
et  le  27  ,  qui  étoit  samedi ,  il  alla  sur  une  pe¬ 
tite  hauteur  pour  observer  leur  marche  :  son 
dessein  étoit  de  donner  sur  l’arrière  garde  , 
et  il  mandoit  au  Roi  à  midi  que  dans  cette 
pensée,  il  avoit  envoyé  dire  à  Brissac  qu’on 
fît  les  prières  de  quarante  heures.  Il  mande 
la  mort  du  jeune  d’Hocquin  court  ,  et  qu’il 
enverra  un  Courier  pour  apprendre  au  Roi 
la  suite  de  cette  entreprise  :  il  cachette  sa 
lettre ,  et  l’envoie  à  deux  heures.  11  va  sur 
cette  petite  colline  avec  huit  ou  dix  person¬ 
nes  :  011  tire  de  loin  à  l’aventure  un  malheu¬ 
reux  coup  de  canon  ,  qui  le  coupe  par  le  mi¬ 
lieu  du  corps,  et  vous  pouvez  penser  les  cris 
et  les  pleurs  de  cette  armée  :  le  courier  part 
à  l’instant ,  il  arriva  lundi  ,  comme  je  vous 
ait  dit;  de  sorte  qu’à  une  heure  l’une  de  l'au¬ 
tre,  le  Roi  eut  une  lettre  de  M.  de  Turenne, 
et  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est  arrivé  depuis 
un  Gentilhomme  de  M.  de  Turenne ,  quNlit 
que  les  armées  sont  assez  près  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  que  M.  de  Lorges  commande  à  la  place 
de  son  oncle ,  et  que  rien  ne  peut  être  com¬ 
parable  à  la  violente  affliction  de  cette  ar¬ 
mée.  Le  Roi  a  ordonné  en  même  tems  à 
M.  le  Duc  d’y  courir  en  poste  en  attendant 
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M.  le  Prince  qui  doit  y  aller  ;  mais  comme 
sa  santé  est  assez  mauvaise  ,  et  que  le  chemin 
est  long  ,  tout  est  à  craindre  dans  cet  entre¬ 
tenus  :  c’est  une  cruelle  chose  que  cette  fati¬ 
gue  pour  M.  le  Prince ,  Dieu  veuille  qu’il  en 
revienne.  M.  de  Luxembourg  demeure  en 
Flandres  pour  y  commander  en  chef  :  les 
Lieutenaus-Généraux  de  M.  le  Prince ,  sont 
Messieurs  de  Duras  et  de  la  Feuillade.  Le 
Maréchal  de  Créqui  demeure  où  il  est.  Dès 
le  lendemain  de  cette  nouvelle  ,  M.  de  Lou- 
vois  proposa  au  Roi  de  réparer  cette  perte , 
en  faisant  huit  Généraux  au  lieu  d’un  ,  c’est 
y  gagner.  En  même  tems  on  fit  huit  Maré¬ 
chaux  de  France  ;  savoir  :  M.  de  Roche- 
fort  (  1  )  ,  à  qui  les  autres  doivent  un  remer¬ 
ciement  \  Messieurs  de  Luxembourg  ,  Du¬ 
ras  ,  la  Feuillade  ,  d’Estrades  ,  Navailles, 
Sehomberg  et  Vivonne  ;  en  voilà  huit  bien 
comptés  :  je  vous  laisse  méditer  sur  cet  en¬ 
droit.  Le  Grand-Maître  (2)  étoit  au  déses¬ 
poir  ,  on  l’a  fait  Duc  ;  mais  que  lui  donne 
cette  dignité?  Il  a  les  honneurs  du  Louvre 
par  sa  charge  $  il  11e  passera  point  auParle- 

(1)  M.  de  Louvois  voulant  faire  M.  de  Rochefort  Ma¬ 
réchal  de  France,  n’y  pouvojt  parvenir  qu’en  proposant 
les  sept  autres,  qui étoient plus  anciens  Lieutenaus-Gé¬ 
néraux  que  M.  de  Rochefort. 

(a)  Le  Comte  du  Lude,  Grand- Maitre  de  l'Artillerie. 
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ment  à  cause  des  conséquences ,  et  safemme 
ne  veut  de  tabouret  qu’à  Bouillé  (5)  :  cepen¬ 
dant  c’est  une  grâce  ;  et  s’il  étoit  veuf ,  il 
épouseroit  quelque  jeune  veuve.  V  ous  savez 
la  haine  du  Comte  de  Gramont  pour  Roche- 
fort  ;  je  le  vis  hier,  il  est  enragé  •,  il  lui  a 
écrit  ,  et  l’a  dit  au  Roi.  Voici  la  lettre. 

MONSEIGNEUR, 

La  faveur  l’a  pu  faire  autant  que  le  mérite  (4). 

C'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage. 

Le  Comte  de  Gramont. 

Adieu  ,  Rochefort. 

Je  crois  que  vous  trouverez  ce  compli¬ 
ment  ,  comme  on  l’a  trouvé  ici.  Il  y  a  un 
Almanach  que  j’ai  vu  ,  c’est  de  Milan  :  on 
y  lit  au  mois  de  Juillet  :  Mort  subite  d'un 
Grand ;  et  au  mois  d’Aoât  :  Ali ,  que  vois  je! 
On  est  ici  dans  des  craintes  continuelles  :  ce¬ 
pendant  nos  six  mille  hommess  sont  partis 
pour  abîmer  notre  Bretagne  ;  ce  sont  deux 
Provençaux  (5)  qui  ont  cette  commission. 

(3)  Renée-Éléonore  de  Bouillé  ,  première  femme  du 
Comte  du  Lude,  passoit  sa  vie  à  Bouillé,  par  un  goût 
singulier  qu’elle  avoit  pour  la  chasse. 

(4)  Vers  du  Cid. 

(5)  Le  Bailli  de  Forbin,  dont  il  a  été  mention  ci-de- 

M. 
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M.  de  Pomponne  a  recommandé  nos  pau¬ 
vres  terres.  M.  de  Chaulnes  et  M.  de  Lavar- 
din  sont  au  désespoir  :  voilà  ce  qui  s’appelle 
des  dégoûts.  Si  jamais  vous  faites  les  fous ,  je 
ne  souhaite  pas  qu’on  vous  envoie  des  Bre¬ 
tons  pour  vous  corriger  :  admirez  combien 
mon  cœur  est  éloigné  de  toute  vengeance. 
Voilà,  mon  cher  Comte,  tout  ce  que  nous 
savons  jusqu’à  l’heure  qu’il  est  :  en  récom¬ 
pense  d’une  très-aimable  lettre ,  je  vous  en 
écris  une  qui  vous  donnera  du  déplaisir  ;  j*en 
suis ,  en  vérité ,  aussi  fâchée  que  vous.  Nous 
avons  passé  tout  l’hiver  à  entendre  conter 
les  divines  perfections  de  ce  héros  :  jamais 
un  homme  n’a  été  si  près  d’ètre  parfait  ;  et 
plus  on  le  connoissoit ,  plus  on  l’aimoit ,  et 
plus  on  le  regrette.  Adieu ,  M.  et  Madame , 
je  vous  embrasse  mille  fois.  Je  vous  plains 
de  n’avoir  personne  à  qui  parler  de  cette 
grande  nouvelle  -,  il  est  naturel  de  commu¬ 
niquer  tout  ce  qu’on  pense  là-dessus.  Si  vous 
êtes  fâchés  ,  vous  êtes  comme  nous  som¬ 
mes  ici. 

Tant,  et  le  Marquis  de  Vins,  Capitaine-Lieutenant  de  la 
seconde  Compagnie  des  Mousquetaires  du  Roi. 


Tome  III. 
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LETTRE  CC  XXXIX. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  1  Août  1675. 

J  E  pense  toujours ,  ma  fille  à  l’étonnement 
et  à  la  douleur  que  vous  aurez  de  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  Le  Cardinal  de  Bouillon  est 
inconsolable  :  il  apprit  cette  nouvelle  par 
un  Gentilhomme  de  M.  de  Louvigny ,  qui 
voulut  être  le  premier  à  lui  faire  son  compli¬ 
ment;  il  arrêta  son  carrosse,  comme  il  reve- 
voit  de  Pontoise  à  Versailles  :  le  Cardinal 
ne  comprit  rien  à  ce  discours  ;  comme  le 
Gentilhomme  s’apperçut  de  son  ignorance, 
il  s’enfuit  ;  le  Cardinal  fit  courir  après ,  et 
sut  ainsi  cette  terrible  mort  ;  il  s’évanouit  ; 
on  le  ramena  à  Pontoise  ,  où  il  a  été  deux 
jours  sans  manger,  dans  des  pleurs  et  dans 
des  cris  continuels.  Madame  de  Guenegaud 
et  Cavoye  l’ont  été  voir  ;  ils  ne  sont  pas 
moins  affligés  que  lui.  Je  viens  de  lui  écrire 
un  billet  qui  m’a  pana  bon  ;  je  lui  dis  par 
avance  votre  affliction  ,  et  par  l’intérêt  que 
vous  prenez  à  ce  qui  le  touche  ,  et  par  l’ad¬ 
miration  que  vous  aviez  pour  le  héros.  N’ou¬ 
bliez  pas  de  lui  écrire  :  il  me  paraît  que  vous 
écrivez  très-bien  sur  toutes  sortes  de  sujets  : 
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pour  celui-ci ,  il  n’y  a  qu’à  laisser  aller  sa 
plume.  On  paroît  fort  touché  dans  Paris  de 
cette  grande  mort.  Nous  attendons  avec 
transissement  le  courier  d’Allemagne  ;  Mon- 
técuculli  qui  s’en  alloit,  sera  bien  revenu 
sur  ses  pas  ,  et  prétendra  bien  profiter  de 
cette  conjoncture.  On  dit  que  les  soldats  fai- 
soient  des  cris  qui  s’entendoient  de  deux 
lieues  ;  nulle  considération  ne  pouvoit  les 
retenir  ;  ils  crioient.  qu’on  les  menât  au  com¬ 
bat  5  qu’ils  vouloieut  venger  la  mort  de  leur 
Père,  de  leur  Général,  de  leur  Protecteur, 
de  leur  Défenseur  5  qu’avec  lui  ils  ne  crai- 
gnoient  rien  5  mais  qu’ils  vengeroient  bien 
sa  mort  ;  qu’on  les  laissât  faire,  qu’ils  étoien  t 
furieux ,  et  qu’on  les  menât  au  combat.  Ceci 
est  d’un  Gentilhomme  qui  étoit  à  M.  de  Tu- 
renne ,  et  qui  est  venu  parler  au  Roi  ;  il  a 
toujours  été  baigné  de  larmes  ,  en  racon¬ 
tant  ce  que  je  vous  dis ,  et  les  détails  de  la 
mort  de  son  maître.  M.  de  Turenne  reçut 
le  coup  au  travers  du  corps  ;  vous  pouvez 
penser  s’il  tomba  de  cheval ,  et  s’il  mourut  I 
cependant  le  reste  des  esprits  fit  qu’il  se  traîna 
la  longueur  d’un  pas  ,  et  que  même  il  serra 
la  main  par  convulsion  ;  et  puis  on  jetta  un 
manteau  sur  son  corps.  Ce  Boisguyot ,  c’est 
ce  Gentilhomme ,  ne  le  quitta  point  qu’on 
ne  l’eût  porté  sans  bruit  dans  la  plus  pro- 
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chaîne  maison.  M.  de  Loi’ges  étoit  à  près 
d’une  demi-lieue  de  là  ,  jugez  de  son  déses¬ 
poir  :  c'est  lui  qui  perd  tout ,  et  qui  demeure 
„  chargé  de  l’armée ,  et  de  tous  les  évènemens 
jusqu’à  l’arrivée  de  M.  le  Prince ,  qui  a  vingt, 
deux  jours  de  marche.  Pour  moi ,  je  peuse 
mille  fois  le  jour  au  Chevalier  de  Grignan, 
et  je  ne  m'imagine  pas  qu’il  puisse  soute¬ 
nir  cette  perte  sans  perdre  la  raison  :  tous 
ceux  qu'aimoit  M.  de  Turenne ,  sont  fort  à 
plaindre. 

Le  Roi  disoit  hier  ,  en  parlant  des  huit 
nouveaux  Maréchaux  :  Si  Gadagne  avoit 
eu  patience  ,  il  seroit  du  nombre;  mais  il 
s'est  retiré  ,  il  s’est  impatienté  ,  c’est  bien 
fait.  O11  dit  que  le  Comte  d'Estrées  cherche 
à  vendre  sa  charge  ;  il  est  du  nombre  des 
désespérés  de  n’avoir  point  le  bâton.  Devi¬ 
nez  ce  que  fait  Coulanges;  il  copie  mot  à 
mot,  et  sans  s’incommoder,  toutes  les  nou¬ 
velles  que  je  vous  écris.  Je  vous  ai  mandé 
comme  le  Grand-Maître  est  Duc;  il  n’ose 
se  plaindre;  il  sera  Maréchal  de  Fi'ance  à 
la  première  voiture  ;  et  la  manière  dont  le 
lloi  lui  a  parlé ,  passe  de  bien  loin  l'honneur 
qu’il  a  reçu.  Sa  Majesté  lui  dit  de  donner  à 
Pomponne  son  nom  et  ses  qualités;  il  répon¬ 
dit  :  Sire ,  je  lui  donnerai  le  brevet  de  mon 
grand-père  ;  il  n’aura  qu’à  le  faire  copier. 
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Il  faut  lui  faire  un  compliment.  M.  de  Gri- 
gnan  en  a  beaucoup  à  faire  et  peut  -  être 
des  ennemis  ;  car  ils  prétendent  du  Monsei¬ 
gneur  ,  et  c’est  une  injustice  qu’on  ne  peut 
leur  faire  comprendre. 

Je  reviens  à  M.  de  Turenne,  qui,  en 
disant  adieu  à  M.  le  Cardinal  de  Retz,  lui 
dit  :  »  Monsieur,  je  ne  suis  point  un  diseur  ; 
»  mais  je  vous  prie  de  croire  sérieusement 
»  que  sans  ces  affaires-ci,  où  peut-être  on  a 
»  besoin  de  moi,  je  me  retirerais  comme 
»  vous  ;  et  je  vous  donne  ma  parole  que  si 
»  j’en  reviens,  je  ne  mourrai  pas  sur  le  cof- 
»  fre ,  et  je  mettrai  à  votre  exemple  quelque 
»  tems  entre  la  vie  et  la  mort  «.  Je  tiens  cela 
de  d’Hacquevillé,  qui  ne  l’a  dit  que  depuis 
deux  jours.  Notre  Cardinal  sera  sensible¬ 
ment  touché  de  cette  perte.  Il  me  semble , 
ma  fille  ,  que  vous  ne  vous  lassez  point  d’en 
entendre  parler  :  nous  sommes  convenus 
qu’il  y  a  des  choses  dont  on  ne  peut  trop 
savoir  de  détails.  J’embrasse  M.  de  Grignan  : 
je  vous  souhaiterais  quelqu’un  à  tous  deux  , 
avec  qui  vous  puissiez  parler  de  M.  de 
Turenne  :  les  Villars  vous  adorent;  Villars 
est  revenu  ;  mais  Saint-Géran  et  sa  tête  sont 
demeurés  :  sa  femme  espérait  qu’on  aurait 
quelque  pitié  de  lui ,  et  qu’on  le  ramènerait. 
Je  crois  que  la  Garde  vous  mande  le  dessein 
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qu’il  a  de  vous  aller  voir  5  j’ai  bien  envie 
de  lui  dire  adieu  pour  ce  voyage ,  le  mien , 
comme  vous  savez ,  est  un  peu  différé  :  il 
faut  voir  l’effet  que  fera  dans  notre  pays  la 
marche  de  six  mille  hommes  commandés 
par  deux  Provençaux. Il  est  bien  dur  à  M.  do 
Lavardin  d’avoir  acheté  une  charge  quatre 
cents  mille  francs  pour  obéir  à  M.  de  For- 
bin;  car  encore  M.  de  Chaulnes  conserve 
l’ombre  du  commandement.  Madame  de  La¬ 
vardin  et  M.  d’Harouïs  sont  mes  boussoles  : 
ne  soyez  point  en  peine  de  moi  ,  ma  très- 
chère  ,  ni  de  ma  santé  ;  je  me  purgerai  après 
le  plein  de  la  lune ,  et  quand  on  aura  des 
nouvelles  d’Allemagne.  Adieu  ,  ma  chère 
enfant ,  je  vous  aime  si  passionnément ,  que 
si  quelqu’un  souhaitoit  mon  amitié ,  il  de¬ 
vrait  être  content  que  je  l’aimasse  seulement 
autant  que  j’aime  votre  portrait. 


LETTRE  CCXL, 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  5  Août  1675. 

Quoi  2  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  Saint 
Marcel  en  vous  parlant  de  Sainte  Gene¬ 
viève  !  je  ne  sais  pas  où  j’avois l’esprit.  Saint 
Marcel  vint  prendre  Sainte  Geneviève  jus- 
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que  chez  elle  ;  sans  cela  elle  ne  seroit  point 
sortie  :  c’étoient  les  Orfèvres  qui  portoient 
la  châsse  du  Saint  ;  il  y  avoit  pour  deux  mil¬ 
lions  de  pierreries,  c’étoit  la  plus  belle  chose 
du  monde.  La  Sainte  alloit  après ,  portée  par 
ses  enfans,  nuds  pieds,  avec  une  dévotion 
extrême  :  au  sortir  de  Notre-Dame,  le  bon 
Saint  alla  reconduire  la  bonne  Sainte  jusqu’à 
un  certain  endroit  marqué,  où  ils  se  sépa¬ 
rent  toujours  ;  mais  savez-vous  avec  quelle 
violence  ?  Il  faut  dix  hommes  de  plus  pour 
les  porter,  à  cause  de  l’effort  qu'ils  font  pour 
se  rejoinde;  et  si,  par  hasard,  ils  s’étoient 
approchés,  puissance  humaine ,  ni  force  hu¬ 
maine  ne  pourroient  les  séparer:  demandez 
aux  meilleurs  bourgeois  et  au  peuple  :  mais 
on  les  empêche ,  et  ils  font  seulement  l’un 
à  l’autre  une  douce  inclination;  et  puis  cha¬ 
cun  s’en  va  chez  soi.  A  quoi  pou  vois-j  e  penser 
de  ne  point  vous  conter  ces  merveilles? 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  pars  pas  en¬ 
core.  Vous  croyez  bien  que  je  n’oublierai 
point  de  vous  marquer  l’adresse  de  mon  nou¬ 
vel  ami  de  la  poste  ;  il  sera  plus  fidèle  que  du 
Bois,  et  nous  aurons  deux  fois  la  semaine  de 
vos  nouvelles  :  c’est  ma  vie  par-tout  ;  mais 
aux  Rochers  ce  seroit  mourir,  que  de  ne 
point  avoir  cette  consolation.  Je  porterai 
des  livres  et  de  l’ouvrage  ;  ces  amusemens 

G  4 
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ne  vont  que  bien  loin  après  le  soin  de  notre 
commerce.  Vos  lettres  seront  étrangères  sur 
les  nouvelles  de  l’armée ,  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  su  la  mort  de  M.  de  Turenne  :  tout  est 
confondu;  il  n’y  a  plus,  ni  Flandres,  ni  Alle¬ 
magne,  ni  petit-frère  que  l’on  puisse  espérer. 
Nous  verrons  dans  quelques  jours,  comme 
tout  se  rangera  ,  et  le  train  que  prendra 
notre  Province,  et  M.  de  Forbin  avec  sa 
petite  armée.  Je  vous  conseille  d’écrire  à 
notre  bon  Cardinal  sur  cette  grande  mort  ; 
il  en  sera  touché  :  on  disoit  l’autre  jour  en 
bon  lieu,  que  l’on  ne  connoissoit  que  deux 
hommes  au  dessus  des  autres  hommes,  lui 
et  M.  de  Turenne  :  le  voilà  donc  seul  dans 
ce  point  d’élévation. 

Voilà  votre  Madame  de  Schomberg  Ma¬ 
réchale;  elle  est  fort  louable  de  passer  sa 
vie  en  Languedoc  ,  pour  être  plus  près  de 
Catalogne  (t)  ;  peut-être  que  sa  santé  con¬ 
tribue  à  ce  séjour.  Ce  seroit  un  joli  voyage 
à  M.  de  Grignau  et  à  la  Garde,  de  l’aller  voir 
aux  Eaux.  Tout  ceci  fera  sans  doute  chan¬ 
ger  de  place  à  son  mari. 

Le  Chevalier  de  Buous  est  bien  content 
de  moi  ;  je  suis  sa  résidente  chez  M.  de  Pom- 

(l)  M.  de  Schomberg  étoit  de  la  promotion  des  huit 
Maréchaux  de  France  créés  le  3o  Juillet  précédent  ;  il 
commandoit  alors  en  Catalogne. 
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ponne.  Guilleragues  a  fait  des  merveilles 
dans  sa  gazette  ;  mais  je  trouve  les  dernières 
louanges  un  peu  embarrassées  (2)  :  j’aime- 
roie  mieux  un  style  plus  naturel  et  moins 
recherché.  Mon  fils  me  mande  que  la  déso¬ 
lation  de  son  armée  lui  fait  comprendre 
l'excès  de  celle  d’Allemagne  ;  qu’ils  sont 
pourtant  heureux  qu’on  leur  laisse  M.  de 
Luxemboui’g ,  en  leur  ôtant  M.  le  Prince. 
La  pauvre  Madame  de  Vaubrun  est  entiè¬ 
rement  désespérée  (3).  M.  d’Harouïs  pleuroit 
hier  à  chaudes  larmes,  et  pour  sa  douleur 
particulière ,  et  pour  celle  de  cette  pauvre 
femme.  Les  nouvelles  d’Allemagne  font 
toute  notre  attention.  Je  vis  l’autre  jour  à 
la  messe  le  Comte  de  Fiesque  et  d’autres  qui 
assurément  11’y  ont  point  bonne  grâce.  Je 
trouvai  heureuses  celles  qui  n’avoient  leurs 
enfans  ,  ni  aux  Minimes  (4)  ,  ni  en  Allema¬ 
gne  ;  j’ai  voulu  dire,  moi ,  qui  sais  mon  fils 
à  son  devoir  sans  aucun  péril  présentement. 
L’autre  jour  M.  le  Dauphin  tiroit  au  blanc  ; 
il  tira  fort  loin  du  but  :  M.  de  Montausier  se 
moqua  de  lui ,  et  dit  au  Marquis  de  Créqui, 

(2)  Ils’agissoit  d’un  éloge  de  M  de  Turenne,  qui  fut 
mis  dans  la  Gazette  de  France ,  à  l’occasion  de  sa  mort. 

(B)  De  la  mort  du  Marquis  de  Vaubrun  son  mari,  qui 
venoit  d'être  tué  au  combat  d’Alle  oheim. 

(4)  C’est-à-dire  k  la  messe  des  Minimes  de  la  Place- 
Royale,  où  Madame  de  Sévigné  alioit  ordinairement. 
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qui  est  fort  adroit,  de  tirer  :  et  à  M.  le  Dau 
phin  :  Voyez  comme  celui-ci  tire  droit  :  le- 
petit  pendard  tire  unpied  plus  loin  que  M.  le 
Dauphin.  Ah,  petit  corrompu!  s’écria  M.  de 
Montausier,  il  faudroit  vous  étrangler.  M.  de 
Grignan  se  souviendra  bien  de  ce  petit 
Courtisan  ;  il  nous  en  a  conté  des  choses 
pareilles. 

Vous  devriez  lire  les  Croisades  ;  vous  y 
verriez  un  Aimar  de  Monteil,  et  un  Cas- 
tellane  (5) ,  afin  de  choisir  :  ce  sont  des  Hé¬ 
ros.  On  veut  relire  le  Tasse  ,  quand  on  a  lu 
ce  livre-là.  J’ai  vu  enfin  M.  de  Féruis  ;  il  me 
paroît  passionné  pour  M.  de  Grignan  et  pour 
vous;  je  le  trouve  honnête  homme,  il  me 
semble  doux  et  sincère.  Nous  avons  causé 
une  heure  de  toute  la  Provence,  où  je  me 
trouve  encore  fort  savante.  Il  est  ravi  de  vo¬ 
tre  portrait  ;  je  voudrois  que  le  mien  fût  un 
peu  moins  rustaud  ;  il  ne  me  paroît  point 
pi’opre  à  être  regardé  agréablement,  ni  ten¬ 
drement.  La  bonne  d’Heudicourt  est  ravie 

(5)  Blanche  Adhémar  de  Monteil  épousa  Gaspard  de 
Castellane,  en.  14^8.  Leur  fils,  Gaspard  de  Castellane, 
fut  héritier  de  Lo.iis  Alhémar  de  Monteil,  Comte  de 
Grignan  son  oncle,  lequel  étant  mort  sans  postérité,  le 
substitua  aux  nom  et  armes  d’A^.hémar;  ensorte  que  les 
Comtes  de  Grignan,  qui  ont  porté  depuis  le  nom  d’Ad- 
hémar  de  Monteil,  et  qui  sont  éteints  aujourd’hui,  étoient 
de  la  Maison  de  Castellane. 
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d’une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ;  elle 
peut  vous  mander  de  fort  bonnes  choses  et 
très-particulières  :  ce  commerce  vous  diver¬ 
tira  extrêmement.  J’ai  fait  conter  à  Péruis 
comme  il  vous  a  trouvée ,  à  quelle  heure , 
en  quel  lieu;  je  vous  ai  bien  reconnue  dans 
votre  lit  comme  une  paresseuse*,  il  dit  que 
vous  êtes  belle ,  et  blanche ,  et  grasse  :  je 
n’ai  osé  le  questionner  davantage;  il  n’y  a 
pointde  conversation  au  monde  que  je  puisse 
préférer  à  celle  d’un  homme  qui  vient  de 
Grignan ,  et  qui  me  parle  de  ma  fille  :  je  ne 
pouvois  le  quitter.  Je  gronderai  bien  Corbi- 
nelli  de  ne  pas  vous  écrire  :  quelle  sottise  ! 
que  peut-il  faire  de  mieux  ?  hélas  !  je  viens 
d’apprendre  que  ce  pauvre  garçon  a  pensé 
mourir  :  il  a  eu  des  maux  de  tête  à  perdre  la 
raison ,  et  la  fièvre  en  même  tems.  Il  a  mis 
son  nom  au  bas  d’une  lettre ,  et  a  fait  écrire 
qu’on  vienne  me  dire  qu’il  n’est  pas  mort, 
mais  qu’il  a  été  à  l’extrémité,  et  que  j’ai 
pensé  perdre  l’homme  du  monde  qui  m’est 
le  plus  dévoué  :  je  voudrais  qu'il  ne  fût  pas 
si  bien  justifié  auprès  de  vous  :  écrivez-lui 
une  petite  amitié  pour  l’amour  de  moi;  c’est 
un  garçon  que  j’aime ,  et  qui  m’a  persuadée 
de  son  amilié.  J’ai  été  à  Versailles ,  je  ne  sais 
si  je  ne  vous  l’ai  point  mandé  ;  j’allai  avec 
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d'Hacqueville  tête-à-tête  :  nous  partîmes  à 
troisheures ,  nous  arrivâmes  droit  chez  M.  de 
Louvois  que  nous  trouvâmes  ;  ce  bonheur 
me  parut  comme  de  donner  droit  dans  le 
treize  d'un  trou-madame  :  je  lui  parlai  pour 
mon  fils  ;  il  ne  peut  avoir  ce  régiment,  parce 
que  celui  qui  l’avoit  n’est  point  mort.  Ce  Mi¬ 
nistre  me  dit  mille  choses  honnêtes  et  très- 
obligeantes;  je  lui  dis  l’ennui  que  nous  avions 
dans  notre  guidonnage  :  enfin ,  tout  alla 
bien,  nous  remontâmes  en  calèche,  et  nous 
étions  à  neuf  heures  à  Pai'is.  J'ai  retourné  de¬ 
puis  à  Versailles  avec  Madame  de  Verneuil, 
pour  faire  ce  qui  s’appelle  sa  cour.  M.  de 
Condom  n’est  point  encore  consolé  de  M.  de 
Turenne.  Le  Cai’dinal  de  Bouillon  n’est  pas 
connoissable  ;  il  jeta  les  yeux  sur  moi,  et 
craignant  de  pleurer,  il  se  détourna  :  j’en 
fis  autant  de  mon  côté;  car  je  me  sentis  fort 
attendrie.  Toutes  les  Dames  de  la  Reine  sont 
celles  qui  font  la  compagnie  de  Madame  de 
M.  T.  P.  on  y  joue  tour  à  tour,  on  y  mange  ; 
il  y  a  des  concerts  tous  les  soirs  ;  rien  n’est 
caché,  rien  n’est  secret;  les  promenades  en 
triomphe  :  cet  air  déplairoit  encore  plus  à 
une  femme  qui  seroil  un  peu  jalouse;  mais 
tout  le  monde  est  content.  IN  ou  s  fûmes  à 
Clagny,  c’est  le  palais  d’Armide  ;  le  bâti- 
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ment  s’élève  à  vue  d’œil,  les  jardins  sont  faits: 
vous  counoissez  la  manière -de  le  Nôtre  (6)  ; 
il  a  laissé  un  petit  bois  sombre  ,  qui  fait  fort 
bien  ;  il  y  a  un  bois  entier  d’orangers  dans 
de  grandes  caisses  :  on  s’y  promène;  ce  sont 
des  allées ,  où  l’on  est  à  l’ombre  ;  et  pour  ca¬ 
cher  les  caisses  ,  il  y  a ,  des  deux  côtés,  des 
palissades  à  hauteur,  toutes  fleuries  de  tu¬ 
béreuses,  de  roses,  de  jasmins,  d'œillets  : 
c’est  assurément  la  plus  belle ,  la  plus  sur¬ 
prenante  et  la  plus  enchantée  nouveauté  qui 
se  puisse  imaginer  :  on  aime  fort  ce  bois. 
Hier  au  soir  je  vis  la  Garde,  qui  m’apprit 
qu’un  homme  revenu  de  l'armée  at  oit  dit 
au  Roi  tout  naïvement  des  biens  infinis  du 
Chevalier  de  Grignan  et  de  son  Régiment; 
il  se  porte  très-bien  jusqu’ici ,  Dieu  le  con¬ 
serve.  Je  veux  vous  faire  voir  un  petit  des¬ 
sous  de  cartes  qui  vous  surprendra  :  c’est 
que  cette  belle  amitié  de  Quantova  avec  sou 
amie  (7)  qui  voyage,  est  une  véritable  aver¬ 
sion  depuis  deux  ans  ;  c’est  une  aigreur ,  c’est 
une  antipathie,  c’est  du  blanc ,' c’est  du  noir  : 
vous  demandez  d’où  vient  cela?  C’est  que 
l’amie  est  d’un  orgueil  qui  la  rend  révoltée 
contre  les  ordres  de  Quanto  :  elle  n’aime  pas 

(6)  Le  même  qui  fait  les  Tuileries  et  les  jardins  d» 
Versailles . 

(7}  Madame  de  Maiatenon. 
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à  obéir;  elle  veut  bien  être  au  pèie  ,  et  non 
pas  à  la  mère  ;  elle  fait  le  voyage  à  cause 
de  lui,  et  point  du  tout  pour  l’amour  d’elle; 
elle  rend  compte  à  l’un ,  et  point  à  l’autre  : 
on  gronde  l’ami  d’avoir  trop  d’amitié  pour 
cette  glorieuse  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  cela 
dure,  à  moins  que  l’aversion  ne  se  change, 
ou  que  le  bon  succès  d’un  voyage  ne  fît  chan¬ 
ger  ces  cœurs.  Ce  secret  roule  sous  terre  de¬ 
puis  plus  de  six  mois  ;  il  se  répand  un  peu, 
et  je  crois  que  vous  en  serez  surprise;  les 
amis  de  l’amie  en  sont  assez  affligés  ,  et  l’on 
croit  qu’ily  en  a  deux  qui  ont  senti  cet  hiver 
le  contre-coup  de  ces  mésintelligences.  N’ad¬ 
mirez-vous  point  comme  on  raisonne  quel¬ 
quefois  ,  et  que  l’on  ne  eonrprend  point  les 
choses?  C’esl  quand  je  dis  qu’il  y  a  un  fil 
de  manqué  ;  et  l’on  voit  clair  quand  on  voit 
le  dessous  des  cartes,  c’est  la  plus  jolie  chose 
du  monde.  Il  y  a  une  grande  femme  qui 
pourroit  bien  vous  en  mander  si  elle  vouloit, 
et  vous  dire  à  quel  point  la  perte  du  Héros  a 
été  promptement  oubliée  dans  cette  maison; 
ç’a  été  une  chose  scandaleuse.  Savez-vous 
bien  qu’il  nous  faudrait  quelque  manière  de 
chiffre?  Je  m’en  vais  faire  réponse  à  votre 
lettre  du  dernier  Juillet. 

Ma  fille,  votre  commerce  est  divin;  ce 
sont  des  conversations  que  vos  le  tiras ,  je 
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vous  parle,  et  vous  me  répondez  ;  j’admire 
votre  soin  et  votre  exactitude  ;  mais ,  ma 
très-chère  ,  ne  vous  en  faites  point  une  loi; 
car  si  cela  vous  fait  la  moindre  incommo¬ 
dité  et  le  moindre  mal  de  tête ,  croyez  alors 
que  c’est  me  plaire  que  de  vous  soulager, 
puisque  ,  sans  nulle  exagération,  votre  in¬ 
térêt,  votre  plaisir,  votre  santé,  tout  cela 
est  mis  au  premier  rang  de  ce  qui  me  tient  le 
plus  au  cœur 5  il  faut  me  croire,  le  dessous 
des  cartes  va  encore  au-delà. 

Je  m’en  vais  commencer  par  ma  santé  , 
n’en  soyez  point  en  peine-,  je  vois  très-sou¬ 
vent  M.  de  Lorme  chez  Madame  de  Mon- 
mort  qu’il  ressuscite  :  il  a  fort  approuvé  ma 
saignée  de  pied,  etm’a  empêchée  jusqu’ici  de 
me  purger,  trouvant  que  je  suis  hors  d’af¬ 
faire,  et  que  je  n’aurai  plus  de  ces  vapeurs  de 
l'année  passée  ;  c’étoient  les  adieux  de  ce 
qu’il  croit  parti;  si  peu  de  mal  étoit  digne 
de  mon  bon  tempérament  :  ilmeferaprendi’e 
de  sa  poudre  avant  que  je  parle ,  mais  ce 
sera  plus  par  civilité  pour  lui  que  par  besoin; 
si  vous  l’entendiez  parler,  vous  seriez  ras¬ 
surée  sur  mon  chapitre  pour  le  reste  de  vos 
jours  et  des  miens,  f  iez-vous  donc  à  lui, 
ma  chère  enfant,  et  ôtez  cette  inquiétude 
des  effets  de  votre  tendresse;  il  vous  en  reste 
assez.  Pour  la  proposition  d’aller  à  Grignan, 
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au  lien  d’aller  en  Bretagne,  elle  m’avoitdéjà 
passé  par  la  tête;  et  quand  je  veux  rêver 
agréablement,  c’est  la  première  chose  qui  se 
présente  à  moi  que  ces  jolis  châteaux  :  en 
reculant  un  peu  celui-ci,  il  ne  sera  plus  en 
Espagne;  et  le  tour  que  vous  me  proposez 
est  si  joli  et  si  faisable,  que  je  m’en  vais  em¬ 
porter  cette  idée  en  Bretagne  ,  pour  me  sou¬ 
tenir  la  vie  dans  mes  bois  :  mais  pour  cette 
année,  mon  enfant,  l’Abbé  crie  de  la  pro¬ 
position  en  l’air  ;  j’ai  d’autres  affaires  que 
celles  de  Madame  d’Aeigné ,  j’ai  le  bon  Abbé 
que  je  n’aurai  pas  toujours,  j’ai  mon  fils  qui 
seroit  bien  étonné  de  me  trouver  à  Lambesc 
à  son  retour  :  je  voudrois  bien  le  marier, 
mais  soyez  assurée  que  le  désir  et  l'espérance 
de  vous  revoir  ne  me  quittent  jamais,  et  sou¬ 
tiennent  toute  ma  santé  et  le  reste  de  joie 
que  j'ai  encore  dans  l’esprit;  il  faut  donc  sa¬ 
ler  toutes  nos  propositions. 

Nous  voudrions  à  tout  moment  des  lettres 
du  Chevalier  de  Grignan;  car  jusqu’à  cequ’ils 
aient  repassé  le  Rhin,  nous  serons  toujours 
en  peine.  Voilà  la  relation  du  combat,  où 
M.  de  Lorges  (8)  a  fait  voir  qu’il  étoit  neveu 
de  son  oncle  :  Dieu  veuille  que  ces  pros- 

(8)  Guise- Alphonse  Durfort ,  Comte  de  Lorges,  de¬ 
puis  Duc  et  Maréchal  de  France,  étoit  lils  d’Élisabeth  de 
la  Tour  de  Bouillon  ,  sœur  de  M.  de  Turenne. 

pérîtes 
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pérités  continuent  ,  ce  seroit  l’ombre  de 
M.  deTurenne  qui  seroit  encore  dans  cette 
armée. 

Le  Comte  du  Lude  est  ici  ;  il  est  Duc  :  on 
ne  s’attache  point  à  trouver  mauvais  son  re¬ 
tour  ;  mais  il  y  a  de  petits  Messieurs  à  la 
messe ,  à  qui  l’on  voudrait  bien  donner  d’une 
vessie  de  cochon  par  le  nez.  Si  nous  eussious 
pu  troquer  notre  guidon  contre  le  régiment 
(  de  Champagne  ) ,  à  la  bonne  heure;  mais 
Montgaillar  n’est  point  mort ,  et  il  lui  faut 
de  l’argent  ;  c’est  ce  que  me  dit  M.  de  Lou- 
vois,  et  que  j’étois  trop  habile  femme  pour 
acheter  un  régiment,  ne  pouvant  me  défaire 
de  la  charge. 

Madame  de  Saint -Valeri  sera  marquée  ; 
j’ai  si  bien  fait  que  son  joli  nez  en  sera  gâté. 
Madame  de*  Monaco  est  toujours  malade  : 
que  vous  m’ètes  obligée!  Je  suis  comme  vous, 
je  fais  grâce  à  l’esprit  en  faveur  des  senti- 
mens.  Je  me  dédis  au  reste  de  Madame  de 
Langeron  :  elle  est  plus  affligée  que  jamais  ; 
elle  est  comme  une  ombre  autour  de  Ma¬ 
dame  la  Duchesse  ,  mais  elle  ne  parle  plus 3 
ce  n’est  plus  une  femme  qui  entende  ni  qui 
réponde  :  Sortez 3  ombres ,  sortez  :  elle  pleure 
sans  cesse ,  et  s’est  fait  une  écorchure  aux 
yeux  ,  qui  la  rend  méconnoissable  :  je  re¬ 
prends  ce  que  je  vous  en  avois  dit.  M.  le 
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90  RECUEIL  DES  LETTRES 

Duc  (9)  est  ici  pour  un  jour  ;  il  ira  rejoindre 
Al.  le  Prince ,  qui  va  doucement  avec  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  :  il  a  pris  ce  tems  pour 
voir  le  Roi  et  Madame  la  Duchesse.  Madame 
de  Langeron  pensa  hier  mourir  en  le  re¬ 
voyant.  Je  ne  comprends  pas  mieux  que 
vous  l’amour  de  profession  :  l’été ,  il  n’y  a 
qu'à  l’Opéra ,  où  Mars  et  Vénus  s’accordent 
si  bien  ensemble.  Voilà  les  premiers  actes 
de  l’opéi'a  :  quand  vous  en  voudrez  davan¬ 
tage  ,  demandez  -  les  à  M.  de  Boissy  ,  qui, 
pour  toute  récompense  ,  ne  veixt  que  l’hon¬ 
neur  d'ètre  nommé  dans  cette  leltre.  J'en 
reçois  une  de  Corbinelli  :  il  est  guéri  :  il  a 
été  très-mal.  Ils  iront  à  Grignan,  j’en  suis 
fort  aise  ;  vous  parlerez  de  moi ,  et  vous  au¬ 
rez  une  bonne  compagnie.  Adieu  ,  ma  très- 
chère  et  très-aimable,  je  crois  que  vous  m'ai¬ 
mez  \  c’est  assurément  le  dessous  de  vos  car¬ 
tes  ,  comme  la  véritable  tendresse  que  j’ai 
pour  vous  est  le  dessous  des  miennes. 

(9)  Henri-Jules  de  Bourbon. 
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LETTRE  CCXLI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  9  Août  1675. 

Comme  je  ne  vous  écrivis  qu’un  petit  billet 
mercredi,  j’oubliai  plusieurs  choses  que  j’a- 
vois  à  vous  dire.  M.  Boucherat  me  manda 
lundi  au  soir, que  M.  le  Coadjuteur  avoit  fait 
merveille  à  une  conférence  à  Saint-Germain, 
pour  les  affaires  du  Clergé.  M.  de  Coudom 
et  M.  d’Agen  me  dirent  la  même  chose  à 
Versailles  :  je  suis  persuadée  qu’il  fera  aussi 
bien  à  sa  harangue  au  Roi  :  ainsi ,  il  faudra 
toujours  le  louer. 

Voilà  donc  nos  pauvres  amis  qui  ont  re¬ 
passé  le  Rhin  fort  heureusement ,  fort  à  loi¬ 
sir,  et  après  avoir  battu  les  ennemis;  c’est 
une  gloire  bien  complète  pour  M.  de  Lorgcs. 
Nous  avions  tous  bien  envie  que  le  Roi  lui 
envoyât  le  bâton ,  après  une  si  belle  action , 
et  si  utile  ,  dont  il  a  seul  tout  l’honneur.  Il  a 
eu  un  cheval  tué  sous  lui  d’un  coup  de  canon 
qui  lui  passa  entre  les  jambes  :  il  étoit  à  che¬ 
val  sur  un  coup  de  canon  :  la  Providence 
avoit  bien  donné  sa  commission  à  celui-là, 
aussi  bien  qu’aux  autres.  Nous  avons  perdu 
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Y  au1)  ru  il  dans  cette  action.  La  perte  des  en¬ 
nemis  a  été  grande  ;  ils  ont  eu ,  de  1  eur  aveu , 
quatre  mille  hommes  de  tués;  nous  n’en  avons 
perdu  que  sept  ou  huit  cents.  Le  Duc  de 
Sault  et  le  Chevalier  de  Grignan  se  sont  dis¬ 
tingués  à  la  tête  de  leur  cavalerie  :  les  An- 
glois  sur-tout  ont  fait  des  choses  romanes¬ 
ques  :  enfin ,  voilà  un  grand  bonheur.  On  dit 
que  Montécuculli  (î) ,  après  avoir  envoyé  té¬ 
moigner  à  M.  de  Lorges  la  douleur  qu’il  avoit 
de  la  perte  d’un  si  grand  Capitaine ,  luimanda 
qu’il  lui  laisseroit  repasser  le  Rhin,  et  qu’il 
ne  vouloit  point  exposer  sa  réputation  à  la 
rage  d’une  armée  furieuse,  et  à  la  valeur  des 
jeunes  François  ,  à  qui  rien  ne  peut  résister 
dans  leur  première  impétuosité.  En  elfet  , 
le  combat  n’a  point  été  général,  et  les  troupes 
qui  nous  ont  attaqués  ont  été  défaites.  Plu¬ 
sieurs  courtisans  ,  que  je  n’ose  nommer  par 
prudence ,  se  sont  signalés  pour  parler  au 
Roi  de  M.  de  Lorges  ,  et  des  raisons  sans 
conséquence ,  qui  dévoient  le  faire  Maré¬ 
chal  de  France  tout-à-l’heure  ;  mais  elles 
ont  été  inutiles.  11  a  seulement  le  comman¬ 
dement  d’Alsace  ,  et  vingt  mille  livres  de 
pension  qu’avoit  Vaubrun.  Ha  !  ce  n’étoit 
pas  cela  qu’il  vouloit.  M.  le  Comte  d’Auver¬ 
gne  a  la  charge  de  Colonel-général  de  la  ca- 
(i)  Généralissime  des  armées  'de  l’Empereur. 
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valerie ,  et  le  Gouvernement  du  Limousin. 
Le  Cardinal  de  Bouillon  est  très-afîligé. 

Notre  bon  Cardinal  a  encore  écrit  au  Pape, 
disant  qu’il  ne  peut  s’empêcher  d’espérer  que 
quand  sa  Sainteté  aura  vu  les  raisons  qui  sont 
dans  sa  lettre ,  elle  se  rendra  à  ses  très-hum¬ 
bles  prières  ;  mais  nous  croyons  que  le  Pape 
infaillible  ,  et  qui  ne  fait  rien  d’inutile  ,  ne 
lira  seulement  pas  ses  lettres ,  ayant  fait  sa 
réponse  par  avance,  comme  notre  petit  ami 
que  vous  connoissez. 

Pardons  un  peu  de  M.  de  Turenne  ;  il  y  a 
long-tems  que  nous  n’en  avons  parlé.  N’ad¬ 
mirez-vous  point  que  nous  nous  trouvons 
heureux  d'avoir  repassé  le  Rhin  ,  et  que  ce 
qui  seroit  un  dégorit ,  s’il  étoit  au  monde , 
nous  paroît  une  prospérité  ,  parce  que  nous 
ne  l’avons  plus  ?  Voyez  ce  que  fait  la  perte 
d'un  seul  homme  :  écoutez  ,  je  vous  prie , 
une  chose  qui  est  à  mon  sens  fort  belle ,  il  me 
semble  que  je  lis  l’Histoire  Romaine.  Saint- 
Hilaire  ,  Lieutenant-Général  de  l’artillerie , 
lit  prier  M.  de  Turenne ,  qui  alloit  d’un  au¬ 
tre  côté,  de  se  détourner  un  instant  pour  ve¬ 
nir  voir  une  batterie  5  c’étoit  comme  s’il  eût 
dit  :  Monsieur ,  arrêtez-vous  un  peu,  car  c’est 
ici  que  vous  devez  être  tué.  Un  coup  de  ca¬ 
non  vient  donc  et  emporte  le  bras  de  Saint- 
Hilaire  qui  montrait  cette  batterie ,  et  tue 
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M.  de  Turenne:  le  fils  de  Saint-Hilaire  (2) 
se  jette  à  son  père  ,  et  se  met  à  crier  et  à 
pleurer.  Taisez-vous ,  mon  enfant,  lui  dit-il, 
voyez, en  lui  montrant.  VI.  de  Turenne  roide 
mort,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éternelle¬ 
ment ,  voilà  ce  qui  est  irréparable.  Et  sans 
faire  nulle  attention  sur  lui,  se  met  à  crier 
et  à  pleurer  cette  grande  perte.  M.  de  la  Ro¬ 
chefoucauld  pleure  lui-mème  en  admirant  la 
noblesse  de  ce  sentiment. 

Le  Gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui 
étoit  retourné  et  qui  est  revenu ,  dit  qu'il  a  vu 
faire  des  actions  héroïques  au  Chevalier  de 
Grignan  ;  qu’il  a  été  jusqu’à  cinq  fois  à  la 
charge,  et  que  sa  cavalerie  a  si  bien  repoussé 
les  ennemis  ,  que  ce  fut  cette  vigueur  ex¬ 
traordinaire  qui  décida  du  combat.  M.  de 
Eoufflers  et  le  Duc  de  Sault  ont  fort  bien  fait 
aussi  ;  mais  sur-tout  VI.  de  Lorges ,  qui  parut 
neveu  du  Héros  dans  cette  occasion.  Je  re¬ 
viens  au  Chevalier  de  Grignan,  et  j’admire 
qu’il  n’a  pas  été  blessé  à  se  mêler  comme  il  a 
fait,  et  à  essuyer  tant  de  fois  le  feu  des  enne¬ 
mis.  M.  de  Turenne  avoit  rhabillé,  à  ses  dé¬ 
pens,  tout  un  régiment  Anglois,  et  l’on  11’a 
trouvé  que  neuf  cents  francs  dans  sa  casette. 
Son  corps  est  porté  à  Turenne  :  plusieurs  de 

(2)  Depuis  Lieutenant-Général  de  l’artillerie  et  des 
armées  du  Roi,  comme  son  père. 
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ses  gens,  et  même  de  ses  amis  l'ont  suivi. 
M.  le  Duc  de  Bouillon  est  revenu;  le  Che¬ 
valier  de  Coislin ,  parce  qu’il  est  malade  ; 
mais  le  Chevalier  de  Vendôme  à  la  veille  du 
combat  :  voilà  sur  quoi  on  crie;  et  toute  la 
beauté  de  Madame  du  Ludre  (5)  ne  l’excuse 
point.  Le  Duc  de  Villeroi  (  t)  ne  peut  se  con¬ 
soler  de  M.  de  Turenne;  il  éci’it  que  la  for¬ 
tune  ne  peut  plus  lui  faire  de  mal,  après  lui 
avoir  ôté  le  plaisir  d’être  aimé  et  estimé  d’un 
tel  homme. 

(3)  Chanoinesse  de  Poussai. 

(4)  Le  Maréchal  dernier  mort. 


LETTRE  CCXLII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  13  Août  1875. 

J  E  vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure 
relation  qu’on  ait  eue  ici  depuis  la  mort  de 
M.  de  Turenne;  elle  est  du  jeune  Marquis  de 
Feuquières  à  Madame  de  Vins,  pour  M.  de 
Pomponne.  Ce  Ministre  me  dit  qu’elle  étoit 
meilleure  et  plus  exacte  que  celle  du  Roi  :  il 
est  vrai  que  ce  petit  F euquières  (  1  )  a  un  coin 

(1)  Antoine  de  Pas,  Marquis  de  Feuquières,  Auteur 
des  Mémoires  sur  la  Guerre ,  qui  portent  son  nom  ;  il  étoit 
petit-fils  d’Anne  Arnaud,  tante  deM.  Arnaud  d’Andiily, 
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d’Arnaud  dans  sa  tète  ,  qui  le  fait  mieux 
écrire  que  les  autres  courtisans. 

Je  viens  devoir  le  Cardinal  de  Bouillon; 
il  est  changé  à  n’ètre  pas  connoissable  :  il  m’a 
fort  parlé  de  vous  :  il  ne  doute  pas  de  vos 
sentimens  :  il  m’a  conté  mille  choses  deM.de 
Turenne,  qui  font  mourir;  son  oncle  appa¬ 
remment  étoit  en  état  de  paroître  devant 
Dieu  ,  car  sa  vie-  étoit  parfaitement  inno¬ 
cente.  Il  demandoit  au  Cardinal,  à  la  Pen¬ 
tecôte,  s’il  ne  pourroit  pas  bien  communier 
sans  se  confesser  :  son  neveu  lui  dit  que  non  . 
et  que  depuis  Pâques ,  il  11e  pouvoit  guère 
s’assurer  de  n’avoir  point  offensé  Dieu.  M .  de 
Turenne  lui  conta  son  état;  il  étoit  à  mille 
lieues  d’un  péché  mortel.  Il  alla  pourtant  à 
confesse  pour  la  coutume  ;  il  disoit  :  Mais 
faut-il  dire  à  ce  Récollet  comme  à  M.  de 
Saint-Gervais ?  est-ce  tout  de  même?  En 
vérité,  une  telle  ame  est  bien  digne  du  Ciel  ; 
elle  venoit  trop  droite  de  Dieu  pour  n’y  pas 
retourner,  s’étant  si  bien  préservée  de  la 
corruption  du  monde.  Il  aimoit  tendrement 
le  fils  de  M.  d’Elbeuf  (2);  c’est  un  prodige  de 
valeur  à  quatorze  ans.  11  l’envoya  l’année 
passée  saluer  M.  de  Lorraine  ,  qui  lui  dit  : 

(2)  Henri  de  Lorraine,  Duc  d’Elbeuf,  fils  de  Charles 
de  Lorraine  et  d’Élisabeth  de  la  Tour  de  Bouillon,  nièce 
de  M.  de  Turenne. 


»  Mon 
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»  Mon  petit  cousin,  vous  ôtes  trop  heureux 
»  de  voir  et  d’entendre  tous  les  jours  M.  de 
»  Turenne;  vous  n’avez  que  lui  de  parent  et 
»  de  père  :  baisez  les  pas  par  où  il  passe,  et 
»  faites-vous  tuer  à  ses  pieds  «.  Ce  pauvre 
enfant  se  meurt  de  douleur,  c’est  une  afflic¬ 
tion  de  raison  et  d’enfance  à  quoi  l’on  craint 
qu’il  ne  résiste  pas.  M.  le  Comte  d'Auvergne 
l’a  pris  avec  lui ,  car  il  n’a  rien  à  attendre  de 
son  père.  Cavoye  est  affligé  par  les  formes. 
Le  Duc  de  Villeroi  a  écrit  ici  des  lettres  dans 
le  transport  de  sa  douleur  ,  qui  sont  d'une 
telle  force,  qu’il  faut  les  cacher.  11  ne  voit 
rien  dans  sa  fortune  au-dessus  d’avoir  été 
aimé  de  ce  héros,  et  déclare  qu’il  méprise 
toute  autre  sorle  d’estime  après  celle-là  : 
sauve  qui  peut.  M.  de  Marsillac  s’est  signalé 
en  parlant  de  M.  de  Lorges  comme  d’un  su¬ 
jet  digue  d’une  autre  récompense  que  celle 
de  la  dépouille  de  M.  de  Vaubrun.  Jamais 
rien  n’auroit  été  d’une  si  grande  édification, 
ni  d’un  si  bon  exemple ,  que  de  l’honorer  du 
bâton  ,  après  un  si  grand  succès. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  comme 
vous  vous  consolerez  aisément  si  elle  passe 
l’hiver  à  Lyon  ,  et  comme  elle  est  aise  aussi 
que  vous  soyez  dans  votre  château.  Je  lui 
mande  en  général  les  commissions  que  vous 
me  donnez ,  et  qui  parlent  de  la  même  bonté, 
Tome  III.  I 
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tantôt  d’empêcher  l’une  de  se  consoler  , 
tantôt  de  faire  que  l’autre  soit  marquée  (5) 
et  malade  ;  enfin ,  la  peine  que  j’ai  à  faire  vos 
commissions.  Elle  nous  écrit  des  lettres  ad¬ 
mirables  ,  et  nous  parle  souvent  de  la  jolie 
haine  qui  est  entre  vous  deux. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  est  allé  à  une 
Abbaye  qu’il  a  en  Picardie  :  Madame  de 
Monaco  le  fut  voir  à  Chilly  ;  mais  elle  n’a 
pu  l’empêcher  de  partir ,  ni  d’aller  plus  loin. 
On  ne  trouve  pas  sa  politique  bonne,  et  l’on 
croit  qu’il  y  sera  attrapé  :  c’est  un  étrange 
style  que  de  vouloir  faire  chasser  un  princi¬ 
pal  Officier  dont  on  est  content  ;  c’est  à  ce 
prix  qu’il  met  son  retour  :  je  crois  qu’il  au- 
roit  eu  satisfaction  il  y  a  quelques  années , 
mais  les  tems  sont  différens  :  on  n’est  pas  vo¬ 
lage  pour  ne  changer  quune  fois.  Il  n’est 
pas  vrai  que  le  Marquis  d’Effiat  et  Volonne 
aient  rendu  leurs  charges  ;  mais  comme  ils 
ont  accompagné  le  Chevalier  jusqu'à  Chilly, 
on  peut  croire  qu’ils  auront  de  grands  dé¬ 
goûts  pendant  cette  disgrâce.  La  Garde  vous 
a  mandé  ce  que  M.  de  Louvois  a  dit  à  la 
bonne  Langlée,  et  comme  le  Roi  est  content 
des  merveilles  que  le  Chevalier  de  Grignan 
a  faites  :  s’il  y  a  quelque  chose  d’agréable 
dans  la  vie  ,  c’est  la  gloire  qu’il  s’est  acquise 

(3)  De  la  pelite- vérole. 
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dans  cette  occasion  ;  il  n’y  a  pas  une  relation 
ni  pas  un  homme  qui  ne  parle  de  lui  avec 
éloge  :  sans  sa  cuirasse  ,  il  étoit  mort  :  il  a  eu 
plusieurs  coups  daus  cette  bienheureuse  cui. 
rasse  ,  il  n’en  avoit  jamais  porté  :  Provi¬ 
dence  !  Providence  ! 

On  vint  éveiller  M.  de  Rheims  à  cinq 
heures  du  matin ,  pour  lui  dire  que  M.  de 
Turenne  avoit  été  tué.  11  demanda  si  l’ar¬ 
mée  étoit  défaite  ;  on  lui  dit  que  non  :  il 
gronda  qu’on  l’eût  éveillé  ,  appella  son  va- 
let-de-chambre  coquin ,  fit  retirer  le  rideau, 
et  se  rendormit.  Adieu  ,  mon  enfant ,  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

Je  vous  envoie  cette  relation  à  cinq  heures 
du  soir  :  je  fais  mon  paquet  toute  seule;  M.  de 
Coulanges  viendroit  ce  soir ,  et  voudroit  la 
copier  ;  je  hais  cela  comme  la  mort.  J’ai  fait 
toutes  vos  amitiés  et  dit  toutes  vos  douceurs 
à  M.  de  Pomponne  et  à  Madame  de  Vins  : 
en  vérité ,  elles  sont  très-bien  reçues.  Je  lui 
dis  la  joie  que  vous  aviez  de  n’ètre  plus  mêlée 
dans  les  sottes  querelles  de  Provence  ;  il  en 
lit ,  et  de  la  raison  de  votre  sagesse  :  il  sou- 
haiteroit  que  les  Bretons  s’amusassent  à  se 
haïr  plutôt  qu’à  se  révolter.  J’ai  vu  Madame 
Rouillé ,  chez  elle  ;  je  la  trouvai  toujours 
aimable  ;  je  croyois  être  à  Aix  ;  je  voudrois 
fort  sa  fille  ,  mais  elle  a  de  plus  grandes 
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idées.  Madame  de  Verneuil  et  la  Maréchale 
de  Castelnau  viennent  d’admirer  votre  por¬ 
trait  ,  on  l’aime  tendrement ,  et  il  n’est  pas 
si  beau  que  vous. 


LETTRE  CCXLIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Versailles  ,  mardi  i3  Août  à  minuit  1675. 

v  o ici  la  nouvelle  du  jour.  Le  Roi  vient 
de  dire  que  le  Duc  de  Zell  ayant  assiégé 
Trêves  ,  et  le  Maréchal  de  Créqui  s’étant 
acheminé  pour  y  aller ,  ce  Duc  avoit  quitté 
le  siège,  brûlé  son  propre  camp,  passé  la 
rivière  sur  trois  ponts  ,  chargé  en  flanc  et 
battu  le  Maréchal  de  Créqui ,  pris  son  canon 
et  son  bagage  ,  l’infanterie  défaite  ,  et  la  ca¬ 
valerie  dans  un  désordre  effroyable.  On  ne 
savoit  pas  ce  qu’étoit  devenu  le  Maréchal  de 
Créqui.  On  croit  que  les  ennemis  sont  re¬ 
tournés  à  Trêves  ,  qui  est  sans  Gouverneur; 
car  M.  de  Vignori ,  allant  visiter  une  batte¬ 
rie,  fut  renversé  par  son  cheval  dans  le  fossé, 
dont  il  mourut  sur  le  champ  (1).  Le  pauvre 

(1)  Ou  a  prétendu  que  M.  de  Vignori,  Gouverneur  de 
Trêves,  avoit  ordre  de  sortir  avec  la  plus  grande  partie 
de  sa  garnison,  et  de  se  joindre  au  Maréchal  de  Créqui 
pendant  le  combat  ;  mais  que  n’ayant  pas  pris  la  précau- 
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la  Mark  et  le  Chevalier  de  Cauvisson  ont 
été  tués  :  on  saura  demain  les  autres.  Voilà 
ce  que  Sa  Majesté  a  dit  :  il  n’y  a  donc  pas 
à  douter  que  ce  ne  soit  une  vraie  déroute. 

Mercredi  À  Août. 

J’ai  couru  tout  le  matin  pour  savoir  des 
nouvelles  de  la  Trousse  et  de  Sanzei  :  on  ne 
dit  rien  de  ce  dernier  :  on  dit  que  la  Trousse 
est  blessé  ;  et  puis  d’autres  disent  qu’on  ne 
sait  où  il  est  :  ce  qui  paroît  sûr ,  c'est  qu’il 
n'est  pas  mort,  puisqu’on  sait  le  nom  de  tant 
de  gens  au-dessous  de  lui.  La  consternation 
est  grande.  Rien  n’empêche  cette  armée  vic¬ 
torieuse  de  joindre  Montécuculli  qui  a  passé 
le  Rhin  à  Strasbourg  (2)  ,  où,  malgré  la 
neutralité  ,  on  a  reçu  les  troupes  Alleman- 
des.  On  ne  croit  pas  que  M.  le  Prince  puisse 
commander  notre  armée  :  il  ne  se  porte  pas 
bien  :  quelle  conjoncture  pour  lui  et  pour  sa 
gloire  !  Duras  est  seul  à  cette  armée ,  il  a 
mandé  au  Roi,  en  lui  faisant  son  remerci- 
ment ,  que  son  frère  de  Lorges  méritoit  bien 
mieux  l’honneur  d’être  Maréchal  de  France 

tion  de  communiquer  son  ordre  à  l’Officier  principal  qui 
commandoit  sous  lui  dans  Trêves  ,  sa  mort  avoit  dérangé 
toutes  les  mesures  du  Maréchal  de  Créqui. 

(2)  Cette  ville  se  gouvernoit  alors  en  république ,  et 
n’est  soumise  à  la  France  que  depuis  le  3o  Septembre 
1681. 

I  3 
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que  lui.  Les  ennemis  sont  fiers  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne  :  en  voilà  les  effets  ;  ils 
ont  repris  courage  :  on  n’ose  rien  écrire  de 
plus  ;  mais  la  cons  ternation  est  grande  ici  : 
je  vous  le  dis  pour  la  seconde  fois.  Made¬ 
moiselle  de  Méri  est  en  peine  de  son  frère  , 
elle  a  raison  5  c’est  un  beau  miracle  si  la 
Trousse  s’est  sauvé  de  l’état  où  l’on  nous  l’a 
représenté.  Nous  n’avons  point  encore  la 
liste  des  morts  5  le  nombre  en  est  grand, 
puisque  l’on  compte  sur  les  doigts  ceux  dont 
on  sait  des  nouvelles.  L’état  de  la  Maréchale 
de  Créqui  est  bien  affreux ,  et  de  la  Marquise 
de  la  Trousse,  qui  ne  savent  point  du  tout 
ce  que  sont  devenus  leurs  maris. 


LETTRE  CCXLIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  i5  Août  1675. 

J  E  voudrois  mettre  tout  ce  que  vous  m’é¬ 
crivez  de  M.  de  Turenne  dans  une  oraison 
funèbre  :  vraiment  votre  style  est  d’une 
énergie  et  d’une  beauté  extraordinaires  , 
vous  étiez  dans  les  bouffées  d’éloquence  que 
donne  l’émotion  de  la  douleur.  Ne  croyez 
point ,  ma  fille  ,  que  son  souvenir  soit  déjà 
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fini  dans  ce  pays-ci  ;  ce  fleuve  qui  entraîne 
tout ,  n’entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoi¬ 
re  ,  elle  est  consacrée  à  l’immortalité.  J’étois 
l’autre  jour  chez  M.  de  la  R.  F.  avec  Ma¬ 
dame  de  Lavardin  ,  Madame  de  la  Fayette 
et  M.  de  Marsillac.  M.  le  Premier  y  vint  :  la 
conversation  dura  deux  heures  sur  les  divi¬ 
nes  qualités  de  ce  véritable  Héros  :  tous  les 
yeux  étoient  baignés  de  larmes  ,  et  vous  ne 
sauriez  croire  comme  la  douleur  de  sa  perte 
est  profondément  gravée  dans  les  coeurs  : 
vous  n’avez  rien  par-dessus  nous  que  le  sou¬ 
lagement  de  soupirer  tout  haut,  et  d’écrire 
son  panégyrique.  Nous  remarquions  une 
chose  ,  c’est  que  ce  n’est  pas  depuis  sa  mort 
que  l'on  admii’e  la  grandeur  de  son  cœur, 
l’étendue  de  ses  lumières  et  l’élévation  de 
son  ame  ;  tout  le  monde  en  étoit  plein  pen¬ 
dant  sa  vie  ;  et  vous  pouvez  penser  ce  que 
fait  sa  perte  par-dessus  ce  qu’on  étoit  déjà  : 
enfin,  ne  croyez  point  que  cette  mort  soit 
ici  comme  celle  des  autres.  Vous  pouvez  en 
parler  tant  qu’il  vous  plaira ,  sans  croire  que 
la  dose  de  votre  douleur  l’emporte  sur  la  nô¬ 
tre.  Pour  son  ame  ,  c’est  encore  un  miracle 
qui  vient  de  l’estime  parfaite  qu’on  avoit 
pour  lui;  il  n’est  pas  tombé  dans  la  tète  d’au¬ 
cun  dévot  qu’elle  ne  fût  pas  en  bon  état  :  on 
ne  sauroit  comprendre  que  le  mal  etle  péché 

I  4 
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pussent  être  dans  son  cœur  :  sa  conversion 
si  sincère  nous  a  paru  comme  un  baptême  ; 
chacun  conte  l’innocence  de  ses  mœm-s  ,  la 
pureté  de  ses  intentions,  son  humilité  éloi¬ 
gnée  de  toute  sorte  d’affectation ,  la  solide 
gloire  dont  il  étoit  plein  sans  faste  et  sans  os¬ 
tentation  ,  aimant  la  vertu  pour  elle-même, 
sans  se  soucier  de  l’approbation  des  hom¬ 
mes;  une  charité  généreuse  et  chrétienne. 
Vous  ai -je  dit  comme  il  rhabilla  ce  régi- 
mentAnglois?  il  lui  en  coûta  quatorze  mille 
francs  ,  et  resta  sans  argent.  Les  Angîois 
ont  dit  à  M.  de  Lorges  ,  qu’ils  a cheveroient 
de  servir  cette  campagne  pour  venger  la 
mort  de  M.  de  Turenne  ;  mais  qu’après  cela 
ils  se  retireroient ,  ne  pouvant  obéir  à  d’au¬ 
tres  que  lui.  Il  y  avoit  de  jeunes  soldatsxpri 
s’impatientoient  un  peu  dans  les  marais  où 
ils  étoient  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux;  et 
les  vieux  soldats  leur  disoient  :  «  Quoi ,  vous 
»  vous  plaignez  !  on  voit  bien  qxie  vous  ne 
y>  connoissez  pas  M.  de  Turenne;  il  est  plus 
»  fâché  que  nous  quand  nous  sommes  mal;  il 
)>  ne  songe  à  l’heure  qu’il  est  qu’à  nous  tirer 
)>  d'ici  ;  il  veille  quand  nous  dormons  ;  c'est 
»  notre  père;  on  voit  bien  que  vous  êtes  jeu- 
7)  nés  »  :  et  c’est  ainsi  qu’ils  les  rassuraient. 
Tout  ce  que  je  vous  mande  est  vrai;  je  ne 
me  charge  point  des  fadaises  dont  on  croit 
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faire  plaisir  aux  gens  éloignés,  c’est  abuser 
d’eux  ,  et  je  choisis  bien  plus  ce  que  je  vous 
écris  que  ce  que  je  vous  dirois  si  vous  étiez 
ici.  Je  reviens  à  son  ame  :  c’est  donc  une 
chose  à  remarquer  que  nul  dévot  ne  s’est 
avisé  de  douter  que  Dieu  ne  l’eût  reçue  à 
bras  ouverts  comme  une  des  plus  belles  et 
des  meilleures  qui  soient  jamais  sorties  de  ses 
mains  :  méditez  sur  cette  confiance  géné¬ 
rale  de  son  salut ,  et  vous  trouverez  que  c’est 
une  espèce  de  miracle  qui  n’est  que  pour  lui. 
Vous  verrez  dans  les  nouvelles  les  effets  de 
cette  grande  perte. 

Le  Roi  a  dit  d’un  certain  homme,  dont 
vous  aimiez  assez  l’absence  cet  hiver  ,  qu’il 
n’avoit  ni  coeur,  ni  espiût  ,  rien  que  cela'. 
Madame  de  Rohan  ,  avec  une  poignée  de 
gens  ,  a  dissipé  et  fait  fuir  les  mutins  qui  s’é- 
loient  attroupés  dans  son  Duché  de  Rohan. 
Les  troupes  sont  à  Nantes  ,  commandées 
par  Forbin  5  car  Vins  est  toujours  subalter¬ 
ne.  L’ordre  de  Forbin  est  d’obéir  à  M.  de 
Ch  aulnes  ;  mais  comme  ce  dernier  est  dans 
son  Fort-Louis  ,  Forbin  avance  et  comman¬ 
de  toujours.  Vous  entendez  bien  ce  que  c’est 
que  ces  sortes  d’honneurs  en  idée  ,  que  l’on 
laisse  sans  action  à  ceux  qxû  commandent. 
M.  de  Lavardin  avoit  fort  demandé  le  com  - 
mandement  ;  il  a  été  à  la  tête  d’un  vieux 
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régiment  (j),  et  prétendoit  que  cet  honneur 
lui  étoit  dû  ;  mais  il  n’a  pas  eu  contente¬ 
ment.  On  dit  que  nos  mutins  demandent  par¬ 
don  ;  je  crois  qu’on  leur  pardonnera  moyen¬ 
nant  quelques  pendus.  On  a  ôté  M.  de  Cha- 
millard  qui  étoit  odieux  à  la  Province ,  et 
l’on  a  donné  pour  Intendant  de  ces  troupes 
M.  de  Marillac ,  qui  est  fort  honnête  homme. 
Ce  ne  sont  plus  ces  désordres  qui  m’empê¬ 
chent  de  partir,  c’est  autre  chose  que  je  ne 
veux  pas  quitter  -,  je  n’ai  pu  même  aller  à 
Livry  ,  quelqu’envie  que  j’en  aie  ,  il  faut 
prendre  le  tems  comme  il  vient,  on  est  assez 
aise  d’être  au  milieu  des  nouvelles  dans  ces 

r 

terribles  conjonctures.  Ecoutez ,  je  vous  prie, 
encore  un  mot  de  M.  de  Turenne.  11  avoit 
fait  connoissance  avec  un  berger  quisavoit 
très-bien  les  chemins  et  le  pays  ;  il  alloit 
seul  avec  lui ,  et  faisoit  poster  ses  troupes  se¬ 
lon  le  récit  que  cet  homme  lui  faisoit  ;  il  ai- 
moit  ce  berger ,  et  le  trouvoit  d’un  sens  ad¬ 
mirable  :  il  disoit  que  le  Colqnel  Bec  étoit 
venu  comme  cela  ,  et  qu’il  croyoit  que  ce 
berger  feroit  sa  fortune  comme  lui.  Quand 
il  eut  fait  passer  ses  troupes  à  loisir  ,  il  se 
trouva  content,  et  dit  à  M.  de  Roye  :  «  Tout 
»  de  bon  ,  il  me  semble  que  cela  n’est  pas 
»  trop  mal;  et  je  crois  que  M.  de  Montécu- 

(i)  Du  régiment  de  Navarre,  l’un  des  six  vieux. 
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»  culii  trouvèrent  assez  bien  ce  que  l’on  vient 
»  de  faire  » .  Il  est  vrai  que  c’éloit  un  chef- 
d’œuvre  d’habileté.  Madame  de  Villai’s  a  vu 
une  autre  relation  depuis  le  jour  du  combat, 
où  l’on  dit  que  dans  le  passage  du  Rhin,  le 
Chevalier  de  Grignanfit  encore  des  merveil- 
lescle  valeur  et  de  prudence  :  Dieu  le  conser¬ 
ve;  car  le  courage  de  M.  de  Turenne  semble 
être  passé  à  nos  ennemis  :  ils  ne  trouvent 
plus  rien  d’impossible. 

Depuis  la  défaite  du  Maréchal  de  Créqui  , 
M.  de  la  Feuilla.de  a  pris  la  poste  ,  s’en  est 
venu  droit  à  V ersailles ,  où  il  surprit  le  Roi , 
et  lui  dit  :  «  Sire ,  les  uns  font  venir  leurs 
»  femmes  ( c’est  Rochefort') ,  les  autres  vien- 
»  lient  les  voir  :  pour  moi ,  je  viens  voir  une 
»  heure  Votre  Majesté,  et  la  remercier  mille 
»  et  mille  fois  ;  je  ne  verrai  que  Votre  Ma- 
»  jesté  ,  car  ce  n’est  qu’à  Elle  que  je  dois 
»  tout  ».  Il  causa  assez  long-tems,  et  puis 
prit  congé,  et  dit  :  «  Sire ,  je  m’en  vais  ,  je 
»  Vous  supplie  de  faire  mes  complimens  à 
»  la  Reine  ,  à  M.  le  Dauphin ,  à  ma  femme 
»  et  à  mes  enfans  »  ,  et  s’en  alla  remonter  à 
cheval  ;  et  en  effet ,  il  n'a  vu  ame  vivante. 
Cette peLite  équipée  a  fort  plu  au  Roi,  qui 
a  raconté ,  en  riant ,  comme  il  étoit  chargé 
des  complimens  de  M.  delà  Feuillade.  Il  n’y 
a  qu’à  être  heureux  ,  tout  réussit. 
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LETTRE  CCXLV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  au  soir  16  Août  1675. 

Enfin,  M.  de  la  Trousse  est  trouvé  ; 
admirez  son  bonheur  dans  toute  cette  affaire; 
après  avoir  fait  des  merveilles  à  la  tête  de  ce 
bataillon ,  il  est  enveloppé  de  deux  esca¬ 
drons  ,  et  si  bien  enveloppé,  qu’on  ne  sait 
ce  que  tout  cela  est  devenu  :  tout  d’un  coup 
il  se  trouve  qu'il  est  prisonnier;  de  qui  ?  du 
Marquis  de  Grana,  qu’il  a  vu  pendant  si* 
mois  à  Cologne  ,  et  qui  s’étoit  lié  d’amitié 
avec  lui.  Vous  pouvez  penser  comme  il  sera 
ti'aité  ;  il  a  aussi  une  jolie  petite  blessure  , 
et  pourra  fort  bien  faire  ses  vendanges  à  la 
Trousse;  car  il  viendra  très-assurément  sur 
sa  parole  ;  et  pour  mieux  dire  ,  il  sera  reçu 
très-agréablement  à  la  Cour.  Je  n’ai  jamais 
vu  tant  de  soins  et  tant  d’amitiés  ,  que  tous 
ses  amis  lui  en  ont  témoigné  :  je  le  plains 
d’avoir  tant  de  remercîmens  à  faire  ;  mais 
n’est-il  pas  vrai  que  si  on  avoit  fait  exprès 
une  destinée,  on  n’auroit  pas  imaginé  autre 
chose  que  ce  qui  lui  est  arrivé?  Pour  le  bon 
Sanzei,  nous  n’en  avons  aucune  nouvelle; 
cela  n’est  guère  bon.  Le  Maréchal  de  Créqui 
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est  à  Trêves ,  à  ce  que  l’on  dit  :  ses  gens 
l’ont  vu  passer,  lui  quatrième,  dans  un 
petit  bateau. 

Oa  parle  d’eau,  de  Tibre,  et  l’on  se  tait  du  reste. 

Sa  femme  est  folle  de  douleur,  et  n’a  pas 
reçu  un  mot  de  lui:  pour  moi  je  crois  qu’il 
est  noyé  ou  tué  par  les  paysans  en  allant  à 
Trêves;  enfin,  je  trouve  que  tout  va  mal, 
hormis  la  Trousse.  M.  le  Prince  s’achemine 
vers  l’Allemagne  :  M.  le  Duc  y  est  déjà. 
M.  de  la  Feuiilade  est  allé  ramasser  les  dé¬ 
bris  de  l’armée  du  Maréchal  de  Créqui,  pour 
se  joindre  à  M.  le  Prince.  Il  ne  faut  point 
faire  d'almanachs  ;  mais  si  les  ennemis  ont 
pris  Haguenau  ,  comme  on  dit  ,  1a.  carte 
nous  apprend  que  cela  n’est  pas  bon.  Si  vous 
trouvez  que  vous  n’ayez  pas  assez  de  nou¬ 
velles  présentement,  vous  êtes,  en  vérité, 
bien  difficile  à  contenter  :  je  crois  même  que 
de  long-tems  vous  ne  manquerez  de  grands 
évènemens.  On  nous  dit  ici  que  votre  armée 
de  Messine  s’est  embarquée  tout  doucement, 
et  qu’elle  s’en  revient  en  Pro  vence. 

Le  Coadjuteur  avoit  pris  dans  sa  haran¬ 
gue  le  style  ordinaire  des  louanges ,  mais 
aujourd’hui  cela  sei'oit  hors  de  propos  ;  il 
passe  sur  l’affaire  présente  avec  une  adresse 
et  un  esprit  admirables  ;  il  vous  mandera  le 
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toux’  qu’il  donne  à  ce  qui  vient  de  se  passeï’  ; 
et  poux’vu  que  ce  morceau  soit  recousu  bien 
juste  ,  ce  sera  le  plus  beau  et  le  plus  galant 
de  son  discours. 

Que  dit  le  Comte  de  toutes  nos  nouvelles? 
c’est  à  lui  que  j’adresse  la  parole  pour  me 
réjouir  des  merveilles  du  Chevalier.  Saint- 
Hérem  a  perdu  deux  de  ses  neveux  en  huit 
jours  ;  l’un  étoit  à  la  tête  du  régiment  Royal- 
cavalerie  ;  je  l’avois  voulu  demander  pour 
mon  fils  5  mais  Madame  de  Montrevel  le 
demande  avec  la  même  fureur  qu’elle  de- 
m  an  doit  un  mari  -,  le  moyen  de  le  lui  refuser? 
On  dit  que  la  Mark  n’est  point  mort,  je  plains 
sa  femme,  et  peut-être  sa  maîti-esse. 


LETTRE  CCLVI. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Paris ,  lundi  19  Août  1675. 

J e  commence  cette  letti’e  ;  mais  je  ne  la 
finii’ai  pas  sans  vous  dire  beaucoup  d’autres 
choses.  Je  ballotte  présentement.  Je  veux 
vous  coûter  des  choses  si  raisonnables  que 
le  Roi  a  dites  ,  que  c’est  un  plaisir  de  les 
entendre.  Il  a  fort  bien  compris  la  perte  de 
M.  deTurenne;  et  quand  il  rêve  et  rentre 
en  lui-même ,  il  la  prend  pour  la  cause  de  ce 
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dernier  malheur  (1).  Un  courtisan  vouloit 
lui  faire  croire  que  ce  n’étoit  rien  que  ce 
qu’on  avoit  perdu;  il  répondit  qu’il  ha'ïssoit 
ces  manières ,  et  qu’en  un  mot  c’étoit  une 
défaite  très -complète.  On  voulut  excuser 
le  Maréchal  de  Créqui;  il  convint  que  c’é¬ 
toit  un  très-brave  homme  ;  mais  ce  qui  est 
désagréable ,  dit-il ,  c’est  que  mes  troupes 
ont  été  battues  par  des  gens  qui  n’ont  jamais 
joué  qu’à  la  bassette  :  il  est  vrai  que  ce  Duc 
de  Zell  est  jeune  et  joueur;  mais  voilà  un 
joli  coup  d’essai.  Un  autre  courtisan  voulut 
dire  :  Mais  pourquoi  le  Maréchal  de  Créqui 
donnoit-il  la  bataille?  Le  Roi  répondit  , 
et  se  souvint  d’un  vieux  conte  du  Duc  de 
Weimar  (2)  qu’il  appliqua  très -bien.  Ce 
Wbimar  étoit  en  France ,  et  un  vieux  Para- 
bère  ,  cordon-bleu ,  lui  dit  en  parlant  de  la 
dernière  bataille  qu’il  avoit  perdue  :  Mon¬ 
sieur  ,  pourquoi  la  donniez-vous  ?  Monsieur, 
lui  répondit  le  Duc  de  Weimar,  c’est  que 
je  croyois  la  gagner;  et  puis  se  tourna:  Qui 
est  ce  sot  cordon-bleu-là  ?  Toute  celte  ap¬ 
plication  est  extrêmement  plaisante.  M.  de 
Lorraine  n’ avoit  pas  voulu  obéir  à  ce  jeune 
Duc  de  Zell,  qui  est  frère  du  Duc  d’Hano- 

(1)  Voyez-ci  dessus  la  lettre  du  l3  Août,  page  100. 

(2)  L’un  des  plus  grands  Capitaines  du  dix-septième 
siècle. 
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vre  ;  et  ce  Duc  de  Zell  qui  avoit  là  toutes  ses 
troupes,  avoit  voulu  les  commander;  tout 
a  bien  été  pour  eux.  On  ne  sait  encore  rien, 
du  Maréchal  de  Créqui  depuis  le  petit  ba¬ 
teau;  pour  moi,  jele  crois  mort.  On  ne  pense 
plus  au  Chevalier  de  Lorraine;  il  est  à  son 
Abbaye  :  voici  un  méchant  tems  pour  les 
médiocres  nouvelles.  J'ai  envoyé  toutes  vos 
lettres.  Je  parlerai  à  M.  de  Pomponne  pour 
le  Monseigneui' $  en  attendant,  je  crois  que 
M.  de  Vivonne  a  son  passe-port  sans  con¬ 
séquence  ;  et  comme  il  est  sûr  que  vous  ne 
devez  pas  vouloir  le  fâcher,  je  lui  écrirois, 
à  voire  place  un  billet,  et  j'y  glisserois  un 
Monseigneur  en  faveur  de  son  nom  :  pour 
les  autres  ,  il  faut  chicaner  comme  Beuvruii 
et  Lavardiu  ;  ils  font  écrire  leurs  sœurs  , 
leurs  mères;  ils  ont  cette  conduite;  je  le 
sais ,  et  ils  évitent  la  décision  (3).  On  croit 
que  d’Ambre  perdra  cette  contestation  con¬ 
tre  le  Maréchal  d’Albret,  et  que  la  règle 
sera  générale.  C’est  le  Roi  qui  doit  dans  peu 
de  jours  prononcer  sur  cette  affaire. 

Lundi  au  soir. 

J’ai  causé  une  heure  avec  M.  de  Pom¬ 
ponne  et  Madame  de  Vins;  nous  avons  un 

(3)  Il  y  eut  une  dispute  en  ce  tems-là  pour  savoir  si 
on  devoit  aux  Marécùaux  de  France  le  îllonseigneur  en 
écrivant. 

peu 
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peu  battu  la  Provenc e ,  après  plusieurs  autres 
choses  qui  fout  les  conversations  du  teins; 
et  j’ai  parlé  enfin  du  Monseigneur.  »  Ah, 
»  mon  Dieu,  Madame,  m’a  ditM.  de  Pont- 
»  ponne ,  que  M.  de  Grignan  se  garde  bien 
»  du  Monsieur ;  il  feroit  mal  sa  cour;  le  Roi 
»  s’en  est  expliqué  sur  le  sujet  du  Marquis 
»  d’ Ambre;  il  sera  tondu.  Le  Maréchal  de 
»  Gramont  conte  en  son  langage ,  que  le 
)>  Comte  de  Guichen’étoit  pas  un  misérable, 
i>  sans  naissance,  sans  dignité,  etquejamais 
»  il  n’a  marchandé  le  Monseigneur  à  aucun 
»  Maréchal  de  France  ;  je  vous  prie  que 
»  M.  de  Grignan  suive  sur  cela  mon  con- 
»  seil  «.  Voilà  ses  mêmes  paroles  queje  vous 
écris  tout  chaudement ,  ne  le  marchandez 
donc  pas  à  M.  de  Vivonne;  vous  pouvez  ne 
point  écrire  aux  autres;  mais  si  vous  écri¬ 
vez  ,  il  n’y  faut  pas  balancer.  C’est  depuis 
quatre  jours  que  le  Roi  s’est  expliqué  là-des¬ 
sus,  et  que  les  prônes  du  Maréchal  de  Gra¬ 
mont  ont  soutenu  l’alfaire.  Madame  deVins 
rn’a  priée  de  vous  bien  assurer  de  sou  amitié, 
et  de  l’estime  très-particulière  et  très-unique 
qu’elle  a  pour  vous  ;  car  elle  ne  se  charge 
pas  d’admirer  beaucoup  de  gens.  Mesdames 
de  Villars  et  de  Saint-Géran  sont  arrivées 
peu  après  notre  conversation;  cette  dernière 
a  parlé  au  Roi ,  et  lui  a  demandé  pour  son 
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mari  le  Gouvernement  qu’avoit  Vaubrun; 
elle  tx’embloit  si  fort,  qu’elle  ne  pouvoit  pro¬ 
noncer;  mais,  sur  la  fin,  il  n’y  avoit  plus 
que  pour  elle  :  je  ne  crois  pas  qu’elle  ob¬ 
tienne  rien. 

La  harangue  de  M.  le  Coadjuteur  a  été  la 
plus  belle  et  la  mieux  prononcée  qu’il  est 
possible  :  il  a  passé  cet  endroit,  qui  a  été  fait 
et  rappliqué  après-coup,  avec  une  grâce  et 
une  habileté  noinpareille  ;  c’est  ce  qui  a  le 
plus  touché  tous  les  courtisans.  C’est  une 
chose  si  nouvelle  que  de  varier  la  phrase, 
qu’il  a  pris  l’occasion  que  souhaitoit  Voiture 
pour  écrire  moins  ennuyeusement  à  M.  le 
Prince,  et  s’en  est  aussi  bien  servi  que  Voi¬ 
ture  auroit  fait.  Le  Loi  a  fort  loué  cette  ac¬ 
tion,  et  a  dit  à  M.  le  Dauphin  :  »  Combien 
»  voudriez- vous  qu’il  vous  en  eût  coûté,  et 
»  parler  aussi  bien  que  M.  le  Coadjuteur  «  ? 
M.  de  Montausier  a  pris  la  parole  ,  et  a  dit  : 
»  Sire ,  nous  n’en  sommes  pas  là  ;  c’est  as- 
»  sez  que  nous  apprenions  à  bien  répondre  «. 
Les  Ministres  et  tous  les  autres  ont  trouvé 
un  agrément  et  un  air  de  noblesse  admirable 
dans  son  discours.  J’ai  bien  à  remercier  les 
Grignans  de  tout  l’honneur  qu’ils  me  font , 
et  des  complimens  que  j’ai  reçus  depuis  peu , 
et  du  côté  d’Allemagne,  et  de  celui  de  Ver¬ 
sailles  :  je  voudrois  bien  que  l’aîné  eût  quel- 


que  grâce  de  la  Cour  pour  me  faire  avoir 
aussi  des  complimens  du  côté  de  Provence. 
M.  de  la  Trousse  a  écrit  à  sa  femme  ;  il  est 
prisonnier  de  son  ami  le  Marquis  de  Grana; 
il  se  porte  très-bien,  sans  aucune  blessure  : 
jamais  un  homme  n’a  été  si  heureux  :  cette 
affaire  n’a  été  faite  que  pour  sa  gloire.  Il 
mande  qu’on  vient  de  l’assurer  que  M.  de 
Sanzeiaété  tué; jele  croirois bien; car  outre 
qu’on  n’a  point  de  ses  nouvelles,  c’est  que 
c’étoit  un  vrai  homme  à  payer  de  sa  per¬ 
sonne,  voyant  que  son  régi  ment  fa  isoit  mal: 
nous  en  saurons  de  plus  sûres  nouvelles. 

Je  n’ai  encore  rien  décidé  pour  mon  dé- 
par’t;  cela  dépend  d’une  conférence  chez 
M.  de  l’Homineau ,  où  nous  raisonnerons 
beaucoup.  Le  corps  du  hérosn’est  point  porté 
à  Turenne  ,  comme  on  me  l’avoit  dit  :  on 
l’apporte  à  Saint-Denis  au  pied  de  la  sépul¬ 
ture  des  Bourbons;  on  destine  une  chapelle 
pour  les  tirer  du  trou  où  ils  sont ,  et  c’est 
M.  de  Turenne  qui  y  entre  le  premier  :  pour 
moi,  je  m’étois  tant  tourmentée  de  cette  pla¬ 
ce  ,  que  ne  pouvant  comprendre  qui  peut 
avoir  donné  ce  conseil,  je  crois  que  c’est  moi. 
Il  y  a  déjà  quatre  Capitaines  aux  pieds  de 
leurs  maîtres;  et  s’il  n’y  en  avoît.  point,  il 
me  semble  que  celui-ci  devroit.  être  le  pre¬ 
mier.  Partout  où  passe  cette  illustre  bière, 
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ce  sont  des  pleurs  et  des  cris,  des  pi'esses, 
des  processions  qui  ont  obligé  de  marcher 
et  d’arriver  de  nuit;  ce  sera  une  douleur 
bien  grande  s’il  passe  par  Paris. 

On  vient  de  me  dire  de  très-bon  lieu ,  que 
les  courtisans  croyant  faire  leur  cour  en  per¬ 
fection  ,  disoient  au  Px.oi  qu’il  entroit  à  tout 
moment  à  Th  ion  ville  et  à  Metz  ,  des  esca¬ 
drons  et  même  des  bataillons  tout  entiers, 
et  que  l’on  n’a  voit  quasi  rien  perdu.  Le  Loi , 
comme  un  galant  homme,  sentant  la  fadeur 
de  ce  discours,  et  voyant  donc  rentrer  tant 
de  troupes  :  Mais ,  dit-il ,  en  voilà  plus  que 
je  n en  a  vois.  Le  Maréchal  de  Gramont , 
plus  habile  que  les  autres ,  se  jette  dans  cette 
pensée  :  Oui,  Sire ,  c,  est  qu’ils  ont  fait  des 
petits.  Voilà  de  ces  bagatelles  que  je  trouve 
-  plaisantes ,  et  qui  sont  vraies. 

11  est  venu  un  courier  qui  a  vu  M.  le  Ma¬ 
réchal  de  Créqui  à  Trêves.  Nous  sommes 
fort  en  peine  de  M.  de  Sanzei;  nous  n’avons 
de  ses  nouvelles  que  de  traverse  :  les  uns 
disent  qu’il  est  prisonnier  ;  d’autres  ,  qu’il  a 
été  tué  ;  d’autres  ,  qu’il  est  à  Trêves  avec  le 
Maréchal  de  Créqui  :  tout  cela  ne  vaut  rien 
du  tout.  On  tient  Trêves  assiégée.  Le  Roi 
dit  à  M.  le  Premier ,  qu’il  étoit  bien  aise  que 
son  fils  fût  en  sûreté.  Mi.  le  Premier  lui  dit  : 
Sire,  j'aime  rois  mieux  qu'il  fût  prisonnier 
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ou  blessé  y  cette  grailde  sûreté  ne  me  con¬ 
tente  pas.  Le  Roi  l’assura  qu’il  avoit  fort 
bien  fait.  On  parle  encore  du  voyage  de  Fon¬ 
tainebleau.  Je  n'ai  pas  encore  pardonné  à 
ce  bqau  lieu  (4)  où  nous  nous  séparâmes  ; 
je  n'y  puis  penser  sans  émotion  et  sans  tris¬ 
tesse  :  il  me  faut  vous  y  aller  recevoir  pour 
me  remettre  bien  avec  lui. 

Madame  de  Toscane  est  abîmée  dans  son 
Montmartre,  et  dans  ses  Guisardes  :  elle  a 
témoigné  à  toutes  les  Dames,  qu’après  la 
première  visite,  elle  n’en  souhailoit  plus, 
et  a  commencé  ce  discours  par  Madame  de 
Raré.  O11  trouve  cette  dureté  grande  :  il  est 
vrai  qu’elle  ressemble  assez  à  la  Diane  d’Ar¬ 
les  :  mais  je  ne  trouve  pas  qu'elle  puisse  espé¬ 
rer  d'ètre  égayée  à  la  vie  qu’elle  fait. 

M.  le  Cardinal  de  Bouillon  est  venu  ici 
tantôt  :  il  est  touché  de  votre  lettre  et  per¬ 
suadé  de  vos  senlimens  :  il  a  toujours  les 
larmes  aux  yeux  :  je  lui  ai  parlé  de  vos  dou¬ 
leurs  ;  il  m’a  priée  de  lui  montrer  ce  que 
vous  in’en  dites;  je  n'y  manquerai  pas,  et 
rien  ne  vous  fera  plus  d’honneur  :  je  lui  mon¬ 
trerai  aussi  une  lettre  du  Chevalier  (  de  Gri- 
gnan )  qu’on  ne  peut  lire  sans  pleurtr.  J’ai 
eu  bien  du  monde  aujourd’hui;  je  me  porte 
très-bien  de  ma  petite  medecine;  toutes  mes 

(4)  Yojez  ci-dessus  la  note  de  ta  page  419,  T,  II. 
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amies  m’ont  gardées  :  votre  portrait  a  servi 
à  la  conversation  ;  il  devient  chef-d’œuvre 
à  vue  d’œil  ;  je  crois  que  c’est  parce  que  Mi¬ 
gnard  n’en  veut  plus  faire.  Adieu,  ma  très- 
clière  et  très-aimable.  Si  vous  trouvez  mille 
fautes  dans  cette  lettre,  excusez-les;  car  le 
moyen  de  la  relire  ? 


LETTRE  CCXLVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  21  Août  i6y5. 

E  n  vérité  ,  ma  fille  ,  vous  devriez  bien  être 
ici  avec  moi ;  j’y  suis  venue  ce  matin  toute 
seule ,  fatiguée  et  lasse  de  Paris,  au  point  de 
n’y  pouvoir  pas  durer.  Notre  Abbé  est  de¬ 
meuré  pour  quelques  affaires  ;  pour  moi ,  je 
n’en  ai  point  jusqu’à  samedi.  Me  voilà  donc 
pour  ces  trois  jours  en  paix  et  en  repos  ;  je 
prends  demain  ma  troisième  médecine:  je 
marcherai  beaucoup  :  je  m’imagine  que  j'en 
ai  besoin.  Je  penserai  extrêmement  à  vous; 
mais  quoiqu’il  me  soit  doux  d'y  penser,  l’ab¬ 
sence  jette  toujours  une  certaine  amertume 
qui  serre  le  cœur  :  ce  sera  pour  ce  soir  la 
noirceur  des  pensées.  Je  me  fais  un  plaisir  de 
vous  entretenir  dans  ce  petit  cabinet  que 
vous  connoissez  ;  rien  ne  m’interrompt. 
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J’ai  laissé  M.  de  Coulanges  (  i  )  bien  en 
peine  de  M.  de  Sanzei.  PourM.  de  la  Trousse, 
depuis  mes  chers  Romans,  je  n’ai  rien  vu 
de  si  parfaitement  heureux  que  lui.  N’avez- 
vous  point  vu  un  Prince  qui  se  bat  jusqu’à 
l’extrémité?  Un  autre  s’avance  pourvoir  qui 
peut  faire  une  si  grande  résistance  :  il  voit 
l’inégalité  du  combat  ;  il  en  est  honteux  ;  il 
écarte  ses  gens  ;  il  demande  pardon  à  ce  vail¬ 
lant  homme ,  qui  lui  rend  son  épée  à  cause 
de  son  honnêteté,  et  qui  sans  lui  ne  l’eût  ja¬ 
mais  rendue  ;  il  le  fait  son  prisonnier  ;  il  le 
reconnoît  pour  un  de  ses  amis ,  du  tems  qu’ils 
étoient  tous  deux  à  la  Cour  d’Auguste  ;  il 
traite  son  prisonnier  comme  son  propre  frère; 
il  le  loue  de  son  extrême  valeur  ;  mais  il  me 
semble  que  le  prisonnier  soupire;  je  ne  sais 
s’il  n’est  point  amoureux  :  je  crois  qu’on  lui 
permettra  de  revenir  sur  sa  parole  ;  je  ne 
vois  pas  bien  où  la  Princesse  l’attend  ,  et 
voilà  toute  l’histoire. 

Quand  je  vous  mande  des  nouvelles,  comp¬ 
tez  que  je  Les  tiens  de  gens  bien  informés; 
mais  ils  ne  veulent  jamais  être  cités  pour  les 
moindres  bagatelles.  11  y  en  a  d'autres  dont 
je  ne  prends  jamais  les  nouvelles.  Voulez- 
vous  savoir  ce  que  les  valets-de-clxambre  ont 

(1)  M.  de  Coulanges  étoit  beau-frère  deM.  de  Sanzei, 
et  cousin-germain  de  M.  de  la  Trousse. 
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écrit?  Vous  devinerez  d’abord  que  ceci  vient 
de  l’endroit  où  vous  savez  qu’on  s’amuse  des 
lettres  ridicules.  L'un  fait  inventaire  de  ce 
qu’il  a  perdu ,  comme  son  étui,  sa  tasse  ,  son 
buffle,  son  caudebec.  »  C’étoit ,  dit-il,  un  dé- 
»  sordre  du  diable  ;  ma  foi  ,  si  j’avois  été 
»  Général  ,  cela  ne  seroit  pas  arrivé  «.  Un 
autre  dit  :  »  Nous  avons  été  joliment  témé- 
»  raires  ;  nous  n'étions  que  sept  mille  hom- 
»  mes,  nous  en  avons  attaqué  vingt-six  mille; 
»  aussi  faut  voir  comme  nous  avons  été  frot- 
»  tés  «.  Un  autre  dit  :  »  Nous  nous  sommes 
»  sauvés  le  plus  diligemment  que  nous  avons 
»  pu ,  et  si  nous  n’avons  pas  laissé  d'avoir 
»  grandpeur  «.  Il  faut  avoir,  mon  enfant , 
un  étrange  loisir  pour  vous  coutertoutes  ces 
sottises. 

Vous  parlez  si  dignement  du  Cardinal  de 
Retz  et  de  sa  l’etraite ,  que  pour  cela  seul , 
vous  seriez  digne  de  son  estime  et  de  son 
amitié.  Je  vois  des  gens  qui  disent  qu’il  de- 
vroit  venir  à  Saint-Denis,  et  ce  sont  ceux-là 
même  qui  trouveroient  le  plus  à  redire  s’il  y 
venoit.  On  voudrait ,  _à  quelque  prix  que  ce 
fût,  ternir  la  beauté  de  son  action  ;  mais 
j’en  défie  la  plus  fine  jalousie.  Ce  que  vous 
dites  de  M.  deTurenne,  mérited’entrer  dans 
son  panégyrique  :  le  Cardinal  de  Bouillon 
en  aura  le  plaisir  ou  le  déplaisir ,  car  je  suis 

bien 
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bien  sûre  qu’il  ne  lira  point  cet  endroit  de 
votre  lettre  sans  pleurer.  Depuis  la  mort  du 
héros  de  la  guerre,  celui  du  bréviaire  s’est 
retiré  à  Commerci  ;  il  n’y  avoit  plus  de  sûreté 
à  Saint-Michel.  Le  Premier  Président  de  la 
Cour  des  Aides  a  une  terre  en  Champagne; 
son  fermier  vint  lui  signifier  l’autre  jour,  ou 
de  la  rabaisser  considérablement,  ou  de  rom¬ 
pre  le  bail  qui  en  fut  fait  il  y  a  deux  ans  :  ou 
lui  demande  pourquoi ,  on  dit  que  ce  n’est 
point  la  coutume  ;  il  répond  que  du  tems  de 
M.  de  Turenne,  on  pouvoit  recueillir  aveo 
sûreté,  et  compter  sur  les  terres  de  ce  pays- 
là;  maE  que,  depuis  sa  mort,  tout  le  monde 
quittoit ,  croyant  que  les  ennemis  vont  en¬ 
trer  en  Champagne.  Voilà  des  choses  simples 
et  naturelles,  qui  font  son  éloge  aussi  magni¬ 
fiquement  que  les  Fléchier  el  les  Mascaron. 

Ne  me  parlez  point  tant  de  vous  aller  voir; 
vous  me  détournez  de  la  pensée  de  tons  mes 
tristes  devoirs  :  si  j’en  croyois  mon  cœur, 
j’enverrois  paître  toutes  mes  petites  affaires, 
et  je  m’en  irois  à  Grignan  :  oh  ,  avec  quelle 
joie  jeplanterois  tout  là!  et  pour  quatre  jours 
qu’on  a  à  vivre,  je  vivrois  à  ma  mode,  et 
je  suivrais  mon  inclination  :  quelle  folie  de 
se  contraindre  pour  des  routines  de  devoirs 
et  d’affaires  ?  Eh  ,  bon  Dieu  !  qui  en  sait  gré  ? 
je  ne  suis  que  trop  dans  toutes  ces  pensées;  la 
Tome  III.  L 
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règle  n’est  plus,  à  mon  grand  regret,  que 
dans  toutes  mes  actions  ;  car  pour  mes  dis¬ 
cours  ,  ils  ont  pris  l’essor,  et  je  me  tire  au 
moins  de  la  contrainte  d’approuver  tout  ce 
que  je  fais.  Vos  affaires  règlent  ma  vie  pré¬ 
sentement,  c’est  tout  ce  qui  me  console.  Je 
m’en  vais  courir  en  Bretagne  pendant  les 
vacances,  et  je  serai  de  retour  au  mois  de 
Novembre.  Ne  craignez  rien  de  notre  guerre 
de  Bretagne ,  ce  n’est  plus  rien  ,  fiez-vous 
à  ma  poltronnerie  :  je  crois  que  je  m’en  irai 
avec  le  grand  d’Harouïs. 

Les  amies  de  la  voyageuse  (2)  s’apperce- 
vant  que  le  dessous  des  cartes  se  découvre, 
affectent  fort  de  rire  et  de  tourner  cela  en 
plaisanterie;  ou  bien  elles  conviennent  qu’il 
y  a  eu  quelque  chose  ,  mais  que  tout  est  rac¬ 
commodé.  Je  ne  réponds  ni  du  présent,  ni 
de  l’avenir,  dans  un  tel  pays  ;  mais  du  passé, 
je  vous  en  assure.  Pour  la  Souveraineté,  elle 
est  rétablie  comme  depuis  Fharamond  : 
Quanto  joue  en  robe -de -chambre  avec  la 
Dame  du  Château,  qui  se  trouve  trop  heu¬ 
reuse  d'ètre  reçue,  et  qui  souvent  est  chassée 
par  un  clin  d’œil  qu’on  fait  à  la  femme-de- 
chambre. 

Mon  fils  es  t  désespéré  du  guidonn âge.  Vous 
souvient-il  de  vos  folies  de  Dom  Quichotte  ? 

(2)  Madame  de  Main  tenon . 
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Ilsetrouveprésenlement  à  neuf  cents  lieues 
du  cap  dont  nous  lui  avons  tant  parlé.  Tout 
ce  qui  vaque  est  demandé  par  des  frères  bles¬ 
sés  ,  ou  par  des  familles  désolées  ;  en  sorte 
qu’on  est  honteux  d’aller  barrer  leur  chemin, 
inutilement.  C’est  à  la  Providence  à  démêler 
la  fortune  de  ce  pauvre  Guidon;  je  le  console 
tant  que  je  puis.  Adieu ,  ma  chère  enfant, 
voilà  complies  qui  sonnent,  vous  connois- 
sez  mon  manège.  Il  fait  très -beau,  je  me 
promènerai  beaucoup ,  et  je  penserai  à  vous 
avec  une  extrême  tendresse. 


LETTRE  CCXLVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  26  Août  1675. 

Je  revins  samedi  matin  de  Livry  ;  j’allai 
l’après-dînée  chez  Madame  de  Lavardin,  qui 
vous  a  écrit  un  billet  en  vous  envoyant  une 
relation  :  cette  Marquise  vous  aime  beau¬ 
coup  ,  et  vous  lui  répondez  sans  doute,  com¬ 
me  vous  savez  si  bien  faire  ;  elle  s’en  va  de 
son  côté ,  et  d’Harouïs  et  moi  du  nôtre  :  les 
vacances  de  la  chicane  font  partir  bien  des 
gens.  La  Cour  est  partie  ce  matin  pour  Fon¬ 
tainebleau  ;  le  souvenir  qui  m’est  resté  de 
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ee  lieu  (1)  me  fait  encore  trembler;  mais  en¬ 
fin  ,  on  y  va  pour  se  divertir  :  Dieu  veuille 
que  nous  ne  soyons  point  assommés  pendant 
ce  tems  -  là.  De  siège  de  Trêves  se  pousse  vi¬ 
vement  :  s’il  y  a  quelque  balle  qui  ait  reçu 
la  commission  de  tuer  le  Maréchal  de  Cré- 
qui,  (lie  n’aura  pas  de  peine  à  le  trouver, 
car  on  dil  qu'il  s’expose  comme  un  désespéré. 
M.  le  Prince  est  à  l’armée  d'Allemagne;  il 
a  dit  à  un  homme  qui  l’a  vu  depuis  peu  :  »  Je 
)>  voudrois  bien  avoir  causé  seulement  deux 
»  heures  avec  l'ombre  de  M.  de  Turenne, 
»  pour  prendre  la  suite  de  ses  desseins,  pour 
3>  entrer  dans  ses  vues,  et  me  mettre  au  fait 
»  des  connoissances  qu’il  avoit  de  ce  pays , 
»  et  des  manières  de  peindre  du  Montécu- 
»  culli  «.  Et  quand  cet  homme-là  lui  dit  : 
j)  Monseigneur,  vous  vous  portez  bien,  Dieu 
5)  vous  conserve  pour  l’amour  de  vous  et  de 
î>  laFranee  «.  M.le  Prince  ne  répondit  qu’en 
haussant  les  épaules.  Mon  fils  me  mande  que 
le  Prince  d'Orange  fait  mine  de  vouloir  as¬ 
siéger  le  Quesnoy,  et  que  si  cela  est,  ils  sont 
à  la  veille  d’une  action.  M.  de  Luxembourg 
a  bien  envie  de  faire  parler  de  lui  ;  il  est  bien 
heureux,  car  il  a  bien  entretenu  l’ombre  de 
M.  le  Prince:  enfin,  on  tremble  de  tous  côtés. 
J’ai  demandé  à  M.  de  Louvois  le  Régiment 

(ï)  Voyez  ci-dessus  la  Lettre  du  12  Août,  page  95, 
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cle  Sanzei  à  pur  et  à  plein ,  avec  la  permis¬ 
sion  de  vendre  le  guidon ,  bien  entendu  que 
le  pauvre  Sanzei  seroit  mort ,  dont  on  n’a 
encore  aucune  nouvelle.  Le  Vicomte  de  Mar- 
silly  est  mon  résident  auprès  du  Ministre , 
et  s’est  chargé  de  la  réponse  ;  je  voudrois 
qu’elle  fût  apportée  par  M.  de  Sanzei.  Vous 
croyez  bien  que  si  Madame  de  Sanzei  pou- 
voit  y  avoir  la  moindre  prétention  ,  je  ne 
l’aurois  pas  barrée  ,  moi  qui  respecte  Saint- 
Hérem  pour  le  régiment  Royal  :  mais  le  Roi 
qui  avoit  donné  ce  petit  régiment  à  Sanzei , 
le  donnera  à  quelqu’autre.  Pour  celui  de  Pi¬ 
cardie,  il  n’y  faut  pas  penser,  à  moins  que  de 
vouloir  être  abîmé  dans  deux  ans  ;  mais  c’est 
mal  dit  abîmé  ,  c'est  déshonoré ;  car,  comme 
il  n’est  plus  permis  de  se  ruiner  ni  d’emprun¬ 
ter  comme  autrefois ,  on  demeure  tout  court 
avec  infamie.  Ce  second  Cliénoise,  neveu  de 
Saint  -Hérem,  est  ressuscité  depuis  deux 
jours  ;  il  étoit  prisonnier  des  Allemands  $  c’est 
là  où  nous  devrions  trouver  M.  de  Sanzei. 
Pour  le  pauvre  petit  Froulai ,  il  a  fallu  re¬ 
muer  et  retourner ,  et  regarder  quinze  cents 
hommes  morts  en  un  endroit  du  combat , 
pour  trouver  ce  pauvre  garçon  qu’on  a  enfin 
reconnu  ,  percé  de  dix  ou  douze  coups  :  sa 
pauvre  mère  demande  sa  charge  de  Grand- 
Mar  échal-des-logis  (  de  la  Maison  du  Roi ), 
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qu’elle  a  achetée  ;  elle  crie  et  pleure  ;  on  lui 
répond  qu’on  verra ,  et  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  personnes  demandent  cette  charge. 
Pour  dire  le  vrai,  on  reconnoît  tous  les  jours 
que  jamais  une  défaite  n'a  été  si  remplie  de 
désordre  et  de  confusion,  que  celle  du  Maré¬ 
chal  de  Créqui.  Je  vis  samedi  la  Maréchale 
chez  M.  de  Pomponne  ;  elle  11’est  pas  recon- 
noissable.  Ne  croyez  pas,  ma  fille,  que  la 
mort  de  M.  de  Turenne  ait  passé  ici  aussi 
vite  que  les  autres  nouvelles  ;  on  en  parle  et 
on  le  pleure  encore  tous  les  jours  :  heureux 
ceux ,  comme  vous  dites  ,  qui  n’ont  pas  fait 
la  moindre  attention  sur  cette  perte  !  La  dé¬ 
route  qui  est  arrivée  depuis,  a  bien  renou¬ 
velé  les  éloges  du  héros.  Vous  m’avez  fait 
grand  plaisir  d’avoir  frissonné  de  ce  qu’a  dit 
Saint -Hilaire  (2)  -,  il  n’est  pas  mort,  il  vivra 
avec  son  bras  gauche  ,  et  jouira  de  la  beauté 
et  de  la  fermeté  de  son  aine.  Je  crois  que 
vous  aurez  été  bien  étonnée  de  voir  une  pe¬ 
tite  défaite  de  notre  côté  ;  vous  11’en  avez 
jamais  vu  depuis  que  vous  êtes  au  monde. 
Il  n’y  a  que  le  Coadjuteur  qui  en  ait  profité, 
en  donnant  un  air  si  nouveau  et  si  spirituel  à 
sa  harangue,  que  cet  endroit  en  a  fait  tout 
le  prix,  au  moins  pour  les  Courtisans;  car 
toutes  les  bonnes  tètes  l’ont  loué  depuis  le 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  Lettre  du  9  Août ,  page  gr. 
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commencement  jusqu’à  la  fin.  Je  dînai  sa^ 
medi  avec  le  Coadjuteur  et  le  bel  Abbé  :  je 
suis  ravie  quand  je  vois  quelque  Grignan. 
Enfin ,  ma  chère  enfant,  cherchez  bien  dans 
toute  la  Cour  et  dans  toute  la  France ,  il  n’y 
a  que  moi  qui ,  ayant  une  fille  si  parfaite¬ 
ment  aimée ,  soit  privée  de  la  joie  de  la  voir 
et  de  passer  ma  vie  avec  elle  :  ce  sont  des 
règles  de  la  Providence ,  auxquelles  je  ne 
puis  me  soumettre  qu’avec  des  peines  infi¬ 
nies  :  nous  faisons  donc  bien  de  nous  écrire  -, 
puisque  c’est  tout  ce  que  nous  avons.  Jè  com¬ 
prends  l’occupation  que  vous  donnent  mes 
lettres ,  et  combien  elles  vous  détournent  de 
certains  devoirs  :  vous  perdez  connoissànce, 
dites-vous  ;  je- souffre  deux  fois  la  semaine 
que  l’on  m’en  dise  autant  :  il  ne  faut  point 
d’autre  livre  que  ces  abominables  lettres  que 
je  vous  écris;  je  vous  défie  de  les  lire  tout 
de  suite;  mais,  ma  fille,  vous  en  êtès  con¬ 
tente  ,  c’est  assez.  Voilà  le  gros  Abbé  qui  me 
dit  cent  folies  de  mon  voyage  de  Bretagne  : 
nous  trouvons  que  je  n’ai  pris  ma  résolution 
que  depuis  ce  que  j’ai  su  du  désordre  des  sé- 
•ditieux  ;  il  dit  que  je  11e  veux  pas  'perdre 
«ne  si  belle  occasion  ,  que  je  ne  retrouverai 
peut-être  de  ma  vie. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  est  arrivé  au¬ 
près  de  Monsieur,  comme  si  de  rien  n’é- 
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toit  ;  il  a  trouvé  quelque  charitable  personne 
qui  l’a  remis  dans  le  bon  ou  le  mauvais  che¬ 
min  :  cette  petite  nouvelle  n’a  pas  donné 
beaucoup  d’attention  ;  elle  a  paru  une  misère 
qui  n’a  pas  tenu  sa  place  devant  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  et  tout  ce  qui  s’en  est  en¬ 
suivi.  Madame  d’Armagnac  est  accouchée 
d’un  fils,  et  Madame  de  Louvignÿ  d’un  fils 
aussi  ;  Madame  la  Princesse  d’Harcourt 
d'une  fille,  Madame  la  Duchesse  d’une  fille; 
mais  il  y  a  déjà  huit  jours. 

Notre  Cardinal  est  encore  à  Saint-Michel, 
je  m’en  vais  lui  écrire ,  il  le  trouve  bon» 
IL’ Abbé  de  Pontcarré  est  très-dignè  de  vos 
lettres  :  il  les  aime  et  sait  les  lire  {  il  m’en 
fait  part,  et  puis  il  les  cache  précieusement; 
vous  ne  sauriez  croire  le  tour  surprenant  et 
agréable  que  vous  donnez  sans  y  penser  à 
toutes  choses. 

Mademoiselle  est  arrivée  pour  se  bai¬ 
gner;  elle  ne  va  point  à  Fontainebleau.  J’em¬ 
brasse  de  tout  mon  coeur  M.  de  Grignan  et 
mes  petits-enfans  ,  mais  ,  ma  très-belle  et 
.très-aimable,  je  suis  à  vous  par-dessus  tout  : 
vous  savez  combien  je  suis  loin  de  la  rado- 
terie  qui  fait  passer  violemment  l’amour  ma- 
ternelauxpetits-enfans, lemien  est  demeuré 
tout  court  au  premier  étage,  et  je  n’aime  ca 
petit  peuple  que  pour  l’amour  de  vous». 
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LETTRE  C  C  X  L  I  X. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  28  Août  1675. 

Si  l’on  pouvoit  écrire  tous  les  jours,  je  m’en, 
accommoderois  fort  bien  ;  je  trouve  même 
quelquefois  le  moyen  de  le  faire ,  quoique 
mes  lettres  ne  partent  pas,  ma  is  le  plaisir  d’é¬ 
crire  est  uniquement  pour  vous;  car  à  tout 
le  reste  du  monde  ,  on  voudroit  avoir  écrit, 
et  c’est  parce  qu’on  le  doit.  Vraiment ,  ma 
fille,  je  m’en  vais  bien  vous  parler  encore 
de  M.  de  Turenne.  Madame  d’Elbeuf  (1), 
qui  demeure  pour  quelques  jours  chezle  Car¬ 
dinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de  dîner  avec 
eux  ,  afin  de  parler  de  leur  affliction  :  Ma- 
lame  de  la  F ay  ette  y  étoit  :  nous  fîmes  bien 
précisément  ce  que  nous  avions  résolu;  les 
f^eux  ne  nous  séchèrent  pas.  Madame  d’El- 
peuf  avoit  un  portrait  divinement  bien  fait 
le  ce  héros  ,  dont  tout  le  train  étoit  arrivé  à 
mze  heures  :  ces  pauvres  gens,  déjà  tout 
îabillés  de  deuil ,  ne  faisaient  que  pleurer; 
1  vint  trois  Gentilshommes  qui  pensèrent 
nourir  de  voir  ce  portrait;  c’etoient  des  cris 
i  pii  faisoient  fendre  le  coeur  ;  ils  ne  pouvoient 

(x)  Sœur  de  M.  le  Cardinal  de  Bouillon.. 
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prononcer  une  parole  ;  ses  valets-de-cham- 
bre  ,  ses  laquais,  ses  pages,  ses  trompettes, 
tout  étoit  fonda  en  larmes  ,  et  faisoient  fon¬ 
dre  les  autres.  Le  premier  qui  fut  en  état 
de  pai’ler,  répondit  à  nos  tristes  questions  : 
lions  nous  fîmes  raconter  sa  mort.  Il  vouloit 
se  confesser ,  et  en  se  cachotant ,  il  avoit 
donné  ses  ordres  pour  le  soir,  et  devoit  com¬ 
munier  le  lendemain  dimanche,  qui  étoit 
le  jour  qu'il  croyoit  donner  la  bataille.  Il 
monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures , 
après  avoir  mangé;  et  comme  il  avoit  bien 
des  gens  avec  lui,  il  les  laissa  tous  à  trente 
pas  de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller,  et  dit 
au  petit  d’Elbeuf  :  »  Mon  neveu ,  demeurez- 
»  là ,  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de 
»  moi,  vous  me  feriez  recoimoître  «.M.d’Ha- 
milton  ,  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où 
il  alloit,  lui  dit  :  »  Monsieur,  venez  par  ici , 
»  on  tire  du  côté  où  vous  allez.  Monsieur, 
>>  lui  dit-il ,  vous  avez  raison,  je  ne  veux 
l)  point  du  tout  être  tué  aujourd’hui ,  cela 
»  sera  le  mieux  du  monde  «.  Il  eut  à  peine 
tourné  son  cheval ,  qu’il  apperçut  Saint-Hi¬ 
laire  ,  le  chapeau  à  la  main,  qui  lui  dit  : 
»  Monsieur,  jetez  les  y  eux  sur  celte  batte- 
'i)  rie  que  je  viens  de  faire  placer  là  «.  M.  de 
Turenne  revint,  et  dans  l’instant ,  sans  être 
arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés  du 
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même  coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main 
qui  tenoientle  chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce 
Gentilhomme ,  qui  le  regardoit  toujours ,  ne 
le  voit  point  tomber  ;  le  cheval  remporte 
où  il  avoit  laissé  le  petit  d’Elbeuf;  il  étoit 
penché  le  nez  sur  l’arçon  :  dans  ce  moment 
le  cheval  s’arrête,  le  héros  tombe  entre  les 
bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  de  grands 
yeux  et  la  bouche  ,  et  demeure  tranquille 
pour  jamais  :  songez  qu’il  étoit  mort,  et  qu’il 
avoit  une  partie  du  cœur  emporté.  On  crie, 
on  pleure  ;M.  d’Hamiltonfait  cesser  cebruit, 
et  ôte  le  petit  d’Elbeuf  qui  s’étoit  jeté  sur  ce 
corps,  qui  ne  vouloit  pas  le  quitter,  et  qui 
se  pâmoit  de  crier.  On  couvre  le  corps  d’un 
manteau,  on  le  porte  dans  une  haie;  on  le 
garde  à  petit  bruit;  un  carrosse  vient,  on 
l’emporte  dans  sa  tente  :  ce  fut  là  ou  M.  de 
Lorges  ,  M.  de  Roye ,  et  beaucoup  d'autres  , 
pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  fallut 
se  faire  violence,  et  songer  aux  grandes  af¬ 
faires  qu’on  avoit  sur  les  bras.  On  lui  a  fait 
un  service  militaire  dans  le  camp  ,  où  les 
larmes  et  les  cris  faisoient  le  véritable  deuil  i 
tous  les  Officiers  avoient  pourtant  des  échar¬ 
pes  de  crêpe;  tous  les  tambours  en  étoient 
couverts;  ils  ne  batloient  qu’un  coup;  les 
piques  traînantes  et  les  mousquets  renver¬ 
sés  ;  mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne 
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peuvent  pas  se  représenter  sans  que  l'on  n'en 
soit  ému.  Ses  deux  neveux  étoient  à  cette 
pompe  dans  l’état  que  vous  pouvez  penser. 
M.  de  Roye  tout  blessé  s’y  fit  porter  ;  car 
cette  messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent 
repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le  pauvre  Che¬ 
valier  (  de  Grignan  )  étoit  bien  abîmé  de 
douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée, 
ç’a  été  encore  une  désolation;  et  partout  où 
il  a  passé  on  n’entendoit  que  des  clameurs  : 
mais  à  Langres  ils  se  sont  surpassés;  ils  al¬ 
lèrent  au-devant  de  lui  en  habits  de  deuil 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents ,  suivis  du 
peuple  ;  tout  le  Clergé  en  cérémonie  ;  il  y 
eut  un  service  solemnel  dans  la  ville  ,  et  en 
un  moment  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette 
dépense  qui  monta  à  cinq  mille  francs ,  parce 
qu'ils  reconduisirent  le  corps  jusqu'à  la  pre-  ! 
rnière  ville,  et  voulurent  défrayer  tout  le 
train.  Que  dites- vous  de  ces  marques  natu¬ 
relles  d'une  affection  fondée  sur  un  mérite 
extraordinaire  ?  11  arrive  à  Saint-Denis  ce . 
soir;  tous  ses  gensl’alloientreprendre  à  deux  , 
lieues  d'ici  ;  il  sera  dans  une  chapelle  en  dé-  ] 
pot,  011  lui  fera  un  service  à  Saint-Denis,  en  , 
attendant  celui  de  Notre-Dame  qui  sera  so¬ 
lemnel.  Voilà  quel  fut  le  divertissement  que 
nous  eûmes.  Nous  dînâmes,  comme  vous  pou¬ 
vez  penser;  et  jusqu’à  quatre  heures  nous  ne 
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fîmes  que  soupirer.  Le  Cardinal  de  Bouillon 
parla  de  vous,  et  répondit  que  vous  n’auriez 
point  évité  cette  triste  partie,  si  vous  aviez 
été  ici  ;  je  l’assurai  fort  de  votre  douleur; 
il  vous  fera  réponse  et  à  M.  de  Grignan;  il 
me  pria  de  vous  dire  mille  amitiés ,  et  la 
bonne  d’Elbeuf  qui  perd  tout ,  aussi  bien 
que  son  fils.  Voilà  une  belle  chose  de  m’être 
embarquée  à  vous  compter  ce  que  vous  saviez 
déjà  :  mais  ces  originaux  m’ont  frappée,  et 
j’ai  été  bien  aise  de  vous  faire  voir  que  voilà 
comme  on  oublie  M.  deTurenne  en  ce  pays-ci. 

M.  de  la  Garde  me  dit  l’autre  j  our ,  qu  e  dans 
Fenthousiasnie  des  merveilles  que  l’on  disoit 
du  Chevalier,  il  exhorta  ses  frères  (2)  à  faire 
un  effort  pour  lui  dans  cette  occasion ,  afin  de 
soutenir  sa  fortune  au  moins  le  reste  de  cette 
année;  et  qu’il  les  trouva  tous  deux  fort  dis¬ 
posés  à  faire  des  choses  extraordinaires.  Ce 
bon  la  Garde  est  à  Fontainebleau  ,  d’où  il 
doit  revenir  dans  trois  jours  pour  partir  en¬ 
fin  ,  car  il  en  meurt  d’envie ,  à  ce  qu’il  dit  ; 
mais  les  courtisans  ont  bien  de  la  glu  autour 
d’eux.  Vraiment  l’état  de  Madame  de  Sanzei 
est  déplorable,  nous  ne  savons  rien  de  son 
!mari  ;  il  11’est  ni  vivant ,  ni  mort,  ni  blessé, 
ni  prisonnier;  ses  gens  n’écrivent  point. 
;M.  de  la  Trousse ,  après  avoir  mandé  le  jour 

(3)  M.  le  Coadjuteur  d’Arles ,  et  M.  l’Abbé  de  Grigaaa- 
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de  l’affaire  qu’on  venoit  délai  dire  qu’il  avoit 
été  tué,  n’en  a  plus  écrit  un  mot  ni  à  la 
pauvre  Sanzei,  ni  à  Coulanges  (5).  Nous 
ne  savons  donc  que  mander  à  cette  femme 
désolée  ;  il  est  cruel  de  la  laisser  dans  cet 
état  :  pour  moi ,  je  suis  très-persuadée  que 
son  mari  est  mort  ;  la  poussière  mêlée  avec 
son  sang  l’aura  défiguré  ;  on  ne  l’aura  pas 
reconnu,  on  l’aura  dépouillé;  peut-être  qu’il 
aura  été  tué  loin  des  autres  par  ceux  qui 
l’ont  pris ,  ou  par  des  paysans  ,  et  sera  de¬ 
meuré  au  coin  de  quelque  liaie  :  je  trouve 
plus  d’apparence  à  cette  triste  destinée  qu'à 
croire  qu’il  soit  prisonnier ,  et  qu’on  n’en¬ 
tende  pas  parler  de  lui. 

Au  reste  ,  ma  fille  ,  l’Abbé  croit  mon 
voyage  si  nécessaire  ,  que  je  ne  puis  m’y 
opposer  ;  je  ne  l’aurai  pas  toujours  ;  ainsi  je 
doit  profiter  de  sa  bonne  volonté  ;  c’est  une 
course  de  deux  mois  ,  car  le  bon  Abbé  ne  se 
porte  pas  assez  bien  pour  aimer  à  passer  là 
l’hiver  ;  il  m’en  parle  d’un  air  sincère  ,  dont 
je  fait  voeu  d’être  toujours  la  dupe,  tant  pis 
pour  ceux  qui  me  trompent.  Je  comprends 
que  l’ennui  seroit  grand  pendant  l’hiver  ;  les 
longues  soirées  peuvent  être  comparées  aux 
longues  marches  pour  être  fastidieuses.  Je 

(3)  Madame  d.  Sanzei  éloitsœur  de  M.  de  Coulanges  ; 
et  M.  de  la  Trousse  étojt  leur  cousin-germain. 
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ne  m’ennuyois  point  cet  liiver  que  je  vous 
avais  ;  vous  pouviez  fort  bien  vous  ennuyer, 
vous  qui  êtes  jeune;  mais  vous  souvient-il 
de  nos  lectures  ?  il  est  vrai  qu’en  retranchant 
tout  ce  qui  étoit  autour  de  cette  petite  table, 
e  t  le  livre  même  ,  il  ne  seroit  pas  impossible 
de  ne  savoir  que  devenir  ;  la  Providence  en  or¬ 
donnera.  Je  retiens  toujours  ce  que  vous  m’a-' 
vez  mandé  ;  on  se  tire  de  l’ennui  comme  des 
mauvais  chemins  ;  on  ne  voit  personne  de¬ 
meurer  au  milieu  d’un  mois ,  parce  qu’on  n’a 
pas  le  courage  de  l’achever  ;  c’est  comme  de 
mourir,  vous  ne  voyez  personne  qui  ne  sa¬ 
che  se  tirer  de  ce  dernier  rôle.  Il  y  a  des  cho¬ 
ses  dans  vos  lettres  qu’on  ne  peut  ni  qu’on 
ne  veut  oublier.  Avez-vous  mon  ami  Corbi- 
nelli  et  M.  de  Vardes  ?  Je  le  souhaite  ;  vous 
aurez  bien  raisonné  ,  et  si  vous  avez  parlé 
sans  cesse  des  affaires  présentes  ,  et  de  M.  de 
Turenne ,  et  que  vous  ne  puissiez  compren¬ 
dre  ce  que  tout  ceci  deviendra  :  en  vérité  , 
vous  êtes  comme  nous  ,  et  ce  n’est  point  du 
tout  que  vous  soyez  en  Province.  M.  de  Ba- 
rillon  soupa  hier  ici  :  on  ne  parla  que  de 
M.  de  Turenne  ;  il  en  est  véritablement  très- 
affligé.  Il  nous  contoit  la  solidité  de  ses  ver¬ 
tus  ,  combien  il  étoit  vrai ,  combien  il  aimoit 
la  vertu  pour  elle-même  ,  combien  par  elle 
seule  il  se  trouvoit  recompensé ,  et  puis  finit 
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par  dire  qu’on  ne  pouvoit  pas  l’aimer  ,  ni 
être  touché  de  son  mérite  ,  sans  en  être  plus 
honnête  homme.  Sa  société  communiquoit 
une  horreur  pour  la  friponnerie  et  pour  la 
duplicité  ,  qui  meltoit  tous  ses  amis  au-des¬ 
sus  des  autres  hommes  :  dans  ce  nombre,  on 
distingua  fort  le  Chevalier  comme  un  de 
ceux  que  ce  grand  homme  aimoit  et  esti- 
moit  le  plus,  et  aussi  comme  un  de  ses  ado¬ 
rateurs.  Bien  des  siècles  n’en  donneront  pas 
un  pareil  :  je  ne  trouve  pas  qu’on  soit  tout  à 
fait  aveugle  en  celui-ci,  au  moins  les  gens 
que  je  vois  :  je  crois  que  c’est  se  vanter  d’être 
en  bonne  compagnie.  Mais  disons  encore  un 
mot  de  M.  de  Turenne  :  voici  ce  qui  me  fut 
conté  hier.  V ous  connoissez  bien  Pertuis  (4) , 
et  son  adoration ,  et  son  attachement  pour 
M.  de  Turenne  ;  dès  qu’il  eut  appris  sa  mort, 
il  écrivit  au  Roi ,  et  lui  manda  :  «  Sire  ,  j’ai 
»  perdu  M.  de  Turenne  5  je  sens  que  mon 
»  esprit  n’est  point  capable  de  soutenir  ce 
»  malheur  ;  ainsi  n’étant  plus  en  état  de  ser- 
»  vir  Votre  Majesté,  je  lui  demande  la  per- 
■»  mission  de  me  démettre  du  Gouvernement 
»  de  Courlrai».  LeCardinal  de  Bouillon  em¬ 
pêcha  qu’on  ne  rendît  cette  lettre,  mais  crai¬ 
gnant  qu’il  ne  vînt  lui-même,  ilditau  Roil’ef- 

(4)  Il  avoit  été  Cajntaine  des  Gardes  de  M.  de  Tu¬ 
renne. 

fet 
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fet  du  désespoir  de  Pertuis.  Le  Roi  entra  fort 
bien  dans  celte  douleur  ,  et  dit  au  Cardinal 
de  Bouillon  qu’il  en  estimoit  davantage  Per¬ 
tuis  ,  et  qu’il  ne  vouloit  pas  que  Pertuis  son¬ 
geât  à  se  retirer,  le  croyant  trop  honnête 
homme  pour  ne  pas  toujours  faire  son  de¬ 
voir  en  quelque  état  qu’il  pût  être.  Voilà 
comme  sont  ceux  qui  regrettent  ce  héros. 
Au  reste ,  il  avoit  quarante  mille  livres  de 
l'ente  de  partage  ;  et  M.  Boucherat  a  trouvé 
que  ,  toutes  ses  dettes  et  ses  legs  payés ,  il  ne 
lui  restoit  que  dix  mille  livres  de  rente,  c’est 
deux  cents  mille  francs  pour  tous  ses  héri¬ 
tiers  ,  pourvu  que  la  chicane  n’y  mette  pas 
le  nez.  Voilà  comme  il  s’est  enrichi  en  cin¬ 
quante  années  de  service.  Adieu  ,  ma  chère 
enfant ,  je  vous  embrasse  mille  fois  avec  une 
tendresse  qui  ne  peut  se  représenter. 


LETTRE  CCL. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  vendredi  3o  Août  1675. 

J E  prends  la  résolution  de  partir  mercredi 
4  du  mois  prochain  :  je  vais  droit  à  Orléans  5 
j’y  trouverai  M.  d’Harouïs ,  et  nous  nous  y 
embarquerons  dimanche  après  la  messe.  Je 
vous  écrirai  encore  mercredi  en  partant  \  je 
Tome  III,  M 
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serai  quelque  tems  à  Mantes  ,  et  puis  aux 
Rochers.  Mon  retour  est  assuré  ,  si  je  suis 
en  rie  ,  pour  le  mois  de  Novembre  :  j'ai  ce¬ 
pendant  un  grand  regret  à  notre  commerce ; 
mais  la  vie  est  pleine  de  choses  qui  blessent 
le  cœur. 

Je  reviens  du  service  deM.  de  Turenne  à 
Saint-Denis.  Madame  d'Elbeuf  m'est  venue 
prendre  .  elle  a  paru  me  souhaiter  :  le  Car¬ 
dinal  de  Bouillon  m'en  a  priée  d'un  ton  à  ne 
pouvoir  le  refuser.  Cétoit  une  chose  bien  tris¬ 
te  :  son  corps  étoit  là  au  milieu  de  l'Eglise:  il  y 
est  arrivé  cette  nuit  avec  une  cérémonie  si 
lugubre  ,  que  M.  Eouchera.t ,  qui  l'a  reçu  , 
et  qui  y  a  veillé  toute  la  nuit ,  en  a  pensé 
mourir  de  pleurer.  11  n'y  avoit  que  la  famille 
désolée  et  tous  les  domestiques  en  deuil  et  en. 
pleurs  :  on  n'entendoit  que  des  soupirs  et  dés 
gémissemens.  Il  y  avoit  d'amis  M.  Bouche- 
rat  .  M.  de  Harlai ,  M.  de  Meaux  et  M.  de 
Barillon.  Mesdames  Boucherat  y  étoient ,  et 
les  nièces.  Madame  d'Elbeuf  a  pensé  crever; 
la  vapeur  s'y  est  mêlée  :  on  ne  peut  pas  dou¬ 
ter  de  la  douleur  de  cette  pauvre  femme. 
C'a  été  une  chose  bien  triste  de  voir  tous  ses 
gardes  debout,  la  pertuisatie  sur  l'épaule, 
autour  de  ce  corps  qu'ils  ont  si  mal  gardé,  et  à 
la  fin  de  la  messe ,  de  les  voir  porter  sa  bière 
jusqu'à  une  chapelle  au-dessus  du  grand- 
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autel,  où  il  est  en  dépôt.  Cette  translation 
a  été  touchante  ,  tout  étoit  en  pleurs ,  et 
plusieurs  crioient  sans  pouvoir  s’en  empê¬ 
cher.  Enfin,  on  a  été  dans  cette  chapelle, 
où  Madame  d’Elbeuf  a  crié  les  hauts  cris  ; 
il  y  avoit  entre  autre  un  petit  Page  qui  de- 
venoit  fontaine.  Enfin,  nous  sommes  reve¬ 
nus  dîner  tristement  chez  le  Cardinal  de 
Bouillon  ,  qui  a  voulu  nous  avoir  ;  il  m’a 
priée  par  pitié  de  retourner  ce  soir,  à  six 
heures  ,  le  prendre  pour  le  mener  à  Vin- 
cennes  ,  et  Madame  d’Elbeuf  : -ils  m’ont  fort 
parlé  de  vous.  Le  Cardinal  dit  qu’il  vous 
écrira  aujourd’hui  ;  mais  je  m’en  vais  fermer 
mon  paquet  avant  que  de  les  aller  prendre , 
afin  de  n’ètre  point  en  inquiétude  de  revenir 
de  bonne  heure  :  la  lune  nous  conduira  jus¬ 
qu’où  il  lui  plaira.  Peut-être  que  j’irai  de¬ 
main  passer  le  soir  à  Livry  pour  jouir  de 
cette  belle  Diane  ,  et  dire  adieu  àTairnahle 
Abbaye.  L’Abbé  y  est  depuis  trois  jours; 
il  ne  nous  parle  plus  que  de  retraite ,  c’est 
la  grande  mode.  Que  dites-vous  du  nom  de 
M.  le  Prince  qui  a  fait  lever  le  siège  d'Ha- 
guenau  ,  comme  il  fit  fuir  les  ennemis  l’an* 
née  passée  à  Oudenarde  ?  Voilà  èe  qu’il  y  à 
de  vrai.  Je  ne  sais  rien  de  Fontainebleau ,  si 
ce  n’est  qu’on  y  jouera  quatre  clés  belles  piè¬ 
ces  de  Corneille,  quatre  de  -Racine,  et  deux 

M  2 
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de  Molière.  Je  ne  p  uis  pardonner  à  Cavoye  (i} 
d’ètre  à  Fontainebleau  plutôt  qu’à  Saint-De¬ 
nis  ce  malin.  Adieu  ,  ma  chère  fille ,  em- 
brassez-moi,  je  vous  en  conjure  ,  et  ne  me 
dites  point  que  vous  ne  méritez  pas  mon 
extrême  tendresse  ;  car  s’il  est  vrai  que  vous 
m’aimez,  pourquoi  ne  la  mériteriez- vous 
pas  ?  et  par  quel  autre  endroit  en  seriez- 
vous  indigne  ? 

Les  gens  du  pauvre  Sanzei  reviennent  ; 
et  quoiqu’on  n’ait  pas  retrouvé  son  corps , 
ils  croient  qu’il  a  été  tué.  On  dispose  sa 
femme  à  cette  triste  nouvelle ,  sans  pour¬ 
tant  oser  encore  lui  faire  prendre  le  deuil. 
La  Comtesse  de  Fiesque  fut  ainsi  trois  mois 
du  Marquis  de  Piennes  son  premier  mari  , 
qui  est  encore  à  revenir. 

(i)  IL  avoit  été  fort  aimé  de  M.  de  Turenne. 


LETTRE  C  C  L  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  4  Septembre  i6j5. 

M  A  DAME  de  Puisieux  m’a  mandé  que  je 
croyois  partir  aujourd’hui  ,  et  qu'elle  me 
donnoit  avis  que  je  ne  partois  que  lundi;  je 
l'ai  crue  sans  raisonner  :  me  voilà  donc  ;  ma 
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très-chère,  jusqu’à  lundi.  La  Cour  revient 
vendredi.  J’irai  encore  au  service  de  M.  de 
Turenne,  et  je  recevrai  vos  lettres  régle¬ 
ment  encore  quelques  jours  :■  c’est  précisé¬ 
ment  la  chose  que  je  regrette  le  plus.  Je 
reviens  à  vendredi  dernier;  après  vous  avoir 
écrit ,  je  retournai  prendre  le  Cardinal  de 
Bouillon ,  Madame  d’Êlbeuf  et  Eariilon , 
notre  promenade  fut  triste,  mais  charmante 
au  clair  de  la  lune.  J^e  gros  Abbé  m'a  fait 
encore  sa  cour  avec  une  de  vos  lettres  ,  iî 
vous  a  mande  tout  ce  -qu’il  y  a  de  nouvelles. 
Le  siège  d’Haguenau  levé  (1)  ,  c’est  bien 
loin  des  malheurs  que  vous  prévoyiez  :  mais 
le  Montécuculli  n’a  quitté  son  entreprise 
que  pour  embarrasser  M.  le  Prince  ,  qui , 
se  trouvant  plus  foible  que  lui,  s’est  un  peu 
retii’é  vers  Schlestat.  M.  de  Lorraine  (2), 
en  écrivant  à  sa  fille  (3)  sur  la  déroute  (  de 
Consarbrich )  ,  ne  nomme  le  Maréchal  de 
Créqui  que  le  bon  Maréchal,  le  bon  Crèquiz 

(1)  M.  de  Mathieu  qui  commandoit  dans  Haguenau  „ 
étoit  Lieutenant-Colonel  du  régiment  de  la  Marine,  et 
Officier  d’une  grande  distinction.  Il  avait  dit  plusieurs 
fois  ,  avau  t  que  la  place  fût  assiégée  :  T ant  que  Mathieu 
sera ,  Haguenau  au  Moi  sera.  Il  devint  Colonel  du  régi¬ 
ment  de  la  Marine  le  29  Août  1675,  c’est-à-dire,  peu 
de  jours  npràs  la  levée  du  siège. 

(2)  Charles  IV ,  Duc  de  Lorraine. 

(3)  Anne  de  Lorraine,  Comtesse  de  l’Isle-Bannei 


l42  recueil  des  lettres 
il  y  a  nu  air  malin  dans  celle  lettre,  qui 
ressemble  bien  à  l’esprit  de  Son  A  Liesse ,  mon 
père .  Il  seroit  à  souhaiter  que  les  équipages 
des  morts  ,  ou  crus  morls  ,  ne  revinssent 
point.  Les  gens  de  M.  de  Sauzei  coûtent 
cette  affaire  d'une  terrible  façon.  No  us  avions 
deux  mille  hommes  au  fourrage  ;  nous  n’é¬ 
tions  que  cinq  mille  contre  vingt-deux  mille; 
on  ne  croyoit  pas  la  rivière  guéable,  elle 
l’étoit  en  trois  endroits;  de  sorte  que  l’armée 
des  ennemis  passoit  el  prenoit  nos  troupes 
en  flanc.  La  Trousse  disoit  son  avis  ;  mais 
la  têle  tourne  à  moins.  Le  Maréchal  corn- 
baltit  comme  un  désespéré,  et  puis  alla  se 
jeter  dans  Trêves  ,  où  il  fait  une  défense 
d’Orondale.  Il  s’est  sauvé  beaucoup  de  trou¬ 
pes  ;  la  terreur  et  la  confusion  ont  été  plus 
loin  que  la  tuerie.  On  n’a  point  trouvé  le 
corps  de  M.  de  Sauzei  ;  mais  ses  gens  l'ont  vu 
se  jeter  dans  un  escadron  qui  s’appelle  Sans 
quartier ;  il  cria,  en  s’y  jetant,  qu’on  n’en 
fît  point  aussi;  il  combattit  long-tems;  ce 
qui  resta  de  son  régiment  se  rallia,  et  de 
lui  point  de  nouvelles;  peut-on  l’imaginer 
autre  part  que  sur  le  champ  de  bataille  où 
l’on  n’a  pu  ni  aller  le  chercher  d’abord ,  ni 
le  reconnoître  quand  on  y  est  allé  ?  La 
pauvre  Madame  de  Sauzei  arriva  samedi  à 
sept  heures  du  matin  ,  comme  je  montois 
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en  calèche  pour  m’en  aller  à  Liviy:  je  des¬ 
cendis,  et  ne  la  quittai  pas  de  tout  le  jour. 
Elle  pensa  trouver  à  la  porle  l'équipage  de 
son  mari,  qui  revint  une  heure  après  elle; 
On  ne  pouvoit  voir ,  sans  pleurer,  tous  ces 
pauvres  gens  et  tout  ce  train  maigre  et 
triste.  Elle  s’en  retournera  dans  quelques 
jours  à  Autri;  elle  est  fort  affligée,  et  plenre 
de  bon  cœur.  On  ne  vouloit  point  qu’elle 
prît  le  deuil  ;  j’ai  ri  de  cette  vision  :  M.  de 
Sanzei  reviendra  le  jour  d’Enoch,  d’Élie, 
de  Saint  Jean-Baptiste,  du  feu  Marquis  de 
Piennes  et  du  Marquis  d’Estrées.  Quelle 
folie  de  douter  de  sa  mort  !  et  au  bout  du 
compte,  on  ôteroit  le  bandeau  (4),  et  l’on 
deviendroit  grosse  :  aourvu  qu'on  ne  se  re¬ 
marie  pas ,  on  est  toujours  en  état  de  rece¬ 
voir  son  mari. 

Au  reste,  Lanr.oi,  c’est-à-dire,  Madame 
de  Môntrevel,  est  enragée;  après  avoir  été 
pendue  un  mois  aux.  oreilles  du  Roi  et  de 
Quanto ,  et  demandécerégimentRoyalavec 
fureur,  comme  elle  fait  toutes  choses  ,  on 
l’a  donné  au  Marquis  de  Môntrevel  (5), 
oncle  de  son  mari,  qui  leur  a  déjà  ôté  la 
Lieutenance -générale  ( de  Bresse').  On  ne 

(4)  C'étoit  l'usage  des  veuves  de  ce  tems-là,  de  porter 
ta  baudean  de  crêpe  sur  le  front. 

(5)  Depuis  Maréchal  de  France. 
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sait  quelles  mesures  il  a  prises  ,  ni  de  quelle 
manœuvre  il  s’est  servi  ;  mais  enfin, à  l’heure 
qu’il  paroissoit  le  moins,  on  lui  a  donné  ce 
joli  régiment  :  il  est  vrai  qu’il  est  brave  jus¬ 
qu’à  la  folie;  c’est  celui  qui  faisoit  l’amou¬ 
reux  de  Madame  de  Coulanges,  qui  est  beau 
et  bien  fait  :  j’oubliois  qu’il  plaide  contre 
son  neveu  ,  et  qu’il  est  son  ennemi  mortel  ; 
car  toute  cet  le  famille  est  divisée»  Le  Cheva¬ 
lier  de  Coislin  (6)  est  revenu  après  la  mort 
de  M.  de  Turenne  ,  disant  qu’il  ne  pouvoit 
plus  servir  après  avoir  perdu  cet  homme- 
là  ;  qu’il  étoit  malade  ;  que  pour  le  voir,  et 
pour  être  avec  lui,  il  avoit  fait  cette  der¬ 
nière  campagne  ;  mais  que  ne  l'ayant  plus, 
il  s’en  alloit  à  Bourbon.  Le  Roi ,  informé 
de  tous  ces  discours,  a  commencé  par  don¬ 
ner  son  régiment,  et  a  dit  que,  sans  la  consi¬ 
dération  de  ses  frères ,  il  l’auroit  fait  mettre 
à  la  Bastille.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
conte  toutes  ces  bagatelles  :  celle  de  la  Mon- 
trevel  m’a  paru  plaisante.  Pour  cette  fois, 
il  n’y  a  pas  de  grands  évènemens  ;  puisque 
vous  en  êtes  lasse ,  on  ne  vous  en  mandera 

(6)  Charles-César  du  Cambout  de  Coislin  ,  Chevalier 
de  Malthe,  ayant  quitté  le  service,  se  retira  de  la  Cour 
et  du  monde  pour  se  livrer  à  tous  les  exercices  de  la 
plus  haute  piété,  l^oyez  le  Ne'crol,  de  Port-Royal ,  page 
ho,  ^Lmslerd.  édit,  de  1728. 

plus  ; 


/ 


plus  :  mais  s’il  tous  en  souvient,  vous  en 
aviez  voulu,  vous  fûtes  servie  fort  prompte¬ 
ment  ;  et  puis  tout  cl’un  coup  vous  dites 
que  c’est  assez  ;  nous  nous  taisons. 

Faucher,  de  l'hôtel  d’Estrées,  vint  me  voir 
hier  ;  il  s’en  retourne  à  Rome  par  la  Savoie. 
JNous  causâmes  fort:  il  me  conta  toute  la  que¬ 
relle  du  Pape  et  de  l’Ambassadeur;  il  me  fit 
voirie  Cardinalat  du  Marseille  fort  éloigné; 
et  enfin,  après  avoir  bien  discouru  et  de 
Portugal ,  et  de  Savoie  ,  et  d'ogni  cosa ,  il 
voulut  voir  votre  portrait  ;  il  est  Romain ,  il 
s’y  connoît;  je  voudrais  que  vous  et  M.  de 
Grignan  eussiez  pu  voir  l’admiration  natu¬ 
relle  dont  il  fut  surpris,  quelles  louanges  il 
donna  à  la  ressemblance ,  mais  encore  plus  à 
la  bonté  de  la  peinture,  à  cette  tète  qui  sort, 
à  cette  gorge  qui  respire,  à  cette  taille  qui 
s'avance  :  il  fut  une  demi-heure  comme  un 
fou.  Je  lui  parlai  du  portrait  delà  Saint-Gé- 
ran  ,  il  l’a  vu  ;  je  lui  dis  que  je  le  croyois 
mieux  peint,  il  pensa  me  battre,  il  m’ap- 
pella  ignorante  et  femme ,  qui  est  encore 
pis  :  il  appelle  des  traits  de  maître  ces  en¬ 
droits  qui  me  paroissoient  grossiers;  c’est  ce 
qui  fait  le  blanc  ,  le  lustre ,  la  chair ,  et  sortir 
la  tête  de  la  toile  ;  enfin ,  vous  auriez  ri  de 
sa  manière  d'admirer.  Il  en  a  fait  tant  de 
Tome  III.  N 
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bruit  que  M.  deLouvigny  vint  hier  me  voir; 
mais  en  effet,  c'étoit  votre  portrait  qu'il  ve- 
noit  voir  ;  il  en  fut  charmé.  Je  voudrois  bien 
le  porter  avec  moi;  ah  !  que  je  disois  vrai 
l'autre  jour,  quand  je  vous  assurais  que  quel* 
qu’un  qui  m’aimeroit  devrait  être  content 
d'être  aimé  de  moi  comme  j'aime  cette  ai¬ 
mable  copie  ! 

Je  crains  que  M.  le  Prince  ne  soit  malade , 
je  crois  l’avoir  ouï  dire.  Nous  sommes  bien 
loin  de  faire  passer  le  Rhin  à  Montécuculli, 
c’est  lui  qui  nous  presse  un  peu  vers  Scliles- 
tat  ,  et  qui  nous  fait  abandonner  la  Basse- 
Alsace.  Le  Maréchal  de  Créqui  fait  toujours 
le  démon  dans  Trêves.  La  Maréchale  s’est  si 
bien  mis  dans  la  tète  que  Sanzei  y  est  avec 
son  mari ,  que  Madame  de  Sanzei  n’ose  pas 
encore  prendre  le  deuil:  au  moins  elle  at¬ 
tendra  jusqu’à  la  fin  du  siège.  M.  de  Saint- 
Thou  allant  avec  trente  maitres  reconnoitre 
un  mouvement  des  ennemis  ,  rencontra 
deux  cenLs  cavaliers:  il  les  prit  pour  être  des 
nôtres ,  et  s’avança  trop  ;  ses  gens  l’abandon¬ 
nèrent  :  on  lui  demanda  s’il  vouloit  quartier; 
il  dit  que  non  :  cela  est  bien  imprudent  :  ils 
l’ont  tué ,  et  rendu  sa  sœur  et  son  vilain 
mari  ,  les  plus  riches  gens  de  France.  Je 
comprends  fort  bien  tous  les  compliinens 
que  vous  avez  reçus  sur  le  sujet  de  vos 
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beaux-frères  (7)  ,  et  les  échos  qui  répondent 
un  mois  après  comme  ceux  d'Oulioules  ;  cela 
est  fort  incommode,  en  vérité;  un  poltron 
et  un  sot ,  comme  vous  dites ,  vous  donne- 
roient  bien  moins  d’affaires.  Madame  de 
Coëtquen  (8)  n’est  pas  digne  d’ètre  affligée 
si  long-tems  :  elle  prit  à  Madame  d’Elbeuf ,  il 
y  a  deux  ans  ,  un  petit  portrait  de  M.  de 
Turenne  ,  qu’elle  avoit  au  bras  :  Madame 
d’Elbeuf  le  lui  a  redemandé  plusieurs  fois; 
elle  a  dit  qu’elle  l’avoit  perdu  :  il  nous  est 
venu  une  pensée  qu’il  ne  l’est  pas  pour  toutle 
monde.  Ah,  grand  Héros!  faut-il  que  l’on 
vous  sacrifie  ?  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
l’on  offense  les  Héros  quand  ils  ne  sont  pas 
dans  leur  tripot. 

Madame  de  Vaubrun  est  à  nos  soeurs  de 
Sainte-Marie  ;  elle  est  comme  folle ,  et  se 
moque  du  Père  de  Sainte-Marthe  (9)  son 
confesseur  :  elle  a  fait  venir  dans  l’Eglise  le 
corps  de  son  mari  (10)  :  011  lui  a  fait  un  ser¬ 
vice  plus  magnifique  que  celui  de  M.  de  Tu- 

X7)  M.  le  Chevalier  de  Griguan  et  M.  le  Coadjuteur 
d’Arles. 

(8)  Madame  de  Coëtquen  avoit  mal  gardé  un  secret 
important  que  M.  de  Turenne  avoit  eu  la  foihlessc  de 
lui  confier.  Voyez  les  Mémoires  de  la  l'are  ,  pag.  7$  } 
70  ,  édit,  de  1784. 

(9)  Général  de  l’Oratoire. 

(10)  Tué  le  premier  d’Août  h  l’afiaire  d’Altenheîm. 
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renne  à  Saint-Denis  ;  elle  a  son  cœur  sur  une 
petite  crédence ,  elle  le  voit,  elle  le  touche, 
elle  a  deux  bougies  devant,  elle  y  passe  sa 
vie  entière  du  dîner  au  souper,  nettement; 
et  quand  on  vient  l'avertir  qu’il  y  a  sept 
heures  qu’elle  est  là ,  elle  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  une  demi-heure  :  personne  ne  peut  la 
gouverner,  et  l’on  craint  que  l’esprit  ne  lui 
tourne.  Madame  de  Langeron  est  toujours 
inconsolable;  si  je  puis  continuer  ces  deux 
afflictions,  vous  aurez  sujet  d’ètre  contente. 
On  assuroit  hier  que  l’Empereur  avoit  fait 
faire  un  service  à  M.  de  Turenne. 


LETTRE  CCLII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  6  Septembre  1676. 

J E  vous  regrette ,  ma  chère  enfant,  et  cette 
rage  de  m'éloigner  encore  de  vous  ,  et  de 
voir  pour  quelques  jours  notre  commerce 
dégingandé  ,  me  donne  une  véritable  tris¬ 
tesse.  Pour  achever  l’agrément  de  mon  voya¬ 
ge,  Hélène  ne  vient  pas  avec  moi  ;  j’ai  tant 
tardé  qu’elle  est  dans  son  neuf;  j’ai  Marie 
qui  jette  sa  gourme,  comme  vous  savez;  mais 
ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  je  m’en  vais 
un  peu  essayer  de  n’ètre  pas  servie  si  fort  à 
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ma  mode ,  et  d’ètre  un  peu  dans  la  solitude  ; 
j’aimerai  à  connoître  la  docilité  de  mon  es¬ 
prit  ,  et  je  suivrai  les  exemples  de  courage 
et  de  raison  que  vous  me  donnez.  Madame 
de  Coulanges  ne  fait-elle  pas  aussi  des  mer¬ 
veilles  de  s’ennuyer  à  Lyon?  Ce  seroit  une 
belle  chose  que  je  ne  susse  vivre  qu’avec  les 
gens  qui  me  sont  agréables  :  je  me  souvien¬ 
drai  de  vos  sermons  ;  je  m’amuserai  à  payer 
mes  dettes  ,  et  à  manger  mes  provisions  :  je 
penserai  beaucoup  à  vous  ,  ma  très-belle  , 
je  lirai ,  je  marcherai ,  j’écrirai ,  je  recevrai 
de  vos  lettres  ;  hélas  !  la  vie  ne  se  passe  que 
trop  :  on  respire  partout.  Je  porte  une  in¬ 
finité  de  remèdes  bons  ou  mauvais  ;  il  n’y 
en  a  pas  un  qui  n’ait  été  la  médecine  de  mes 
voisins  :  j’espèi'e  que  cette  boutique  sera  fort 
inutile,  car  je  me  porte  extrêmement  bien. 
Je  fus  avant-hier  toute  seule  à  Livry  ,  me 
promener  délicieusement  avec  la  lune  ;  il 
n’y  avoit  aucun  serein  ;  j’y  fus  depuis  six 
heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  et  j  e  me  suis  fort 
bien  trouvée  de  cet  tepetite  équipée  ;  j  e  devois 
bien  cet  adieu  à  la  belle  Diane  et  à  l’aimable 
Abbaye.  Il  n’a  tenu  qu’à  moi  d’aller  à  Chan¬ 
tilly ,  en  très-bonne  compagnie;  mais  je  ne 
me  suis  pas  trouvée  assez  libre  pour  faire  un 
si  joli  voyage  ;  ce  sera  pour  le  printems  qui 
vient.  J’ai  été  tantôt  chez  Mignard ,  pour 
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voir  le  portrait  de  Louvigny  :  il  est  parlant  ; 
mais  je  n’ai  pas  vu  Mignard;  il  peignoit  Ma¬ 
dame  de  Fontevraud  ,  que  j’ai  regardée  par 
le  trou  de  la  porte  :  je  ne  l’ai  pas  trouvée 
jolie;  l’Abbé  Têtu  étoit  auprès  d’elle,  dans 
un  charmant  badinage;  les  Villars  étoient 
à  ce  trou  avec  moi  :  nous  étions  plaisantes. 
M.  le  Prince  est  un  peu  étonné  d’être  sur  la 
défensive ,  et  de  se  reculer  et  se  retrancher 
vers  Schlestat  :  la  goutte  et  le  mois  d'Octobre 
ne  diminueront  pas  son  chagrin.  Pour  moi , 
j’emporte  l’inquiétude  de  mon  fils  ;  il  me 
semble  que  je  m'en  vais  avoir  la  tête  dans  un 
sac  pendant  dix  ou  douze  jours;  et  vous  jugez 
bien  que,  sans  de  bonnes  raisons  ,  je  ne  quit- 
terois  pas  Paris  dans  ce  tems  de  nouvelles. 
Saint-Thou  avoit  songé  ,  la  veille  qu’il  a  été 
tué,  qu’il  avoit  eu  un  démêlé  avec  le  Prince 
d’Oi’ange ,  et  qu’il  lui  avoit  dit  de  si  bonnes 
injures  ,  que  ce  Prince  l’avoit  fait  maltraiter 
par  ses  gardes  :  il  conta  ce  songe,  et  ce  fut 
par  ses  gardes  qu’il  fut  tué  sottement  ;  car 
il  ne  voulut  jamais  de  quartier,  quoiqu’il  fût 
seul  contre  deux  cents  :  c’est  une  belle  pen¬ 
sée;  tout  le  monde  se  moque  de  lui,  quoique 
Voiture  nous  ait  appris  que  c’est  fort  mal 
fait  de  se  moquer  des  trépassés.  La  pauvre 
Sanzei  est  tiraillée  par  de  ridicules  espé¬ 
rances  que  son  mari  n’est  point  mort,  et  veut 
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attendre  la  fin  du  siège  de  Trêves  pour  pren¬ 
dre  son  deuil.  Adieu  ,  ma  très-aimable  ,  je 
ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  à  vous , 
quoique  je  dise  un  peu  plus  que  vous  ce  que 
je  sens. 


LETTRE  CCLIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  9  Septembre  i6j5. 

A  dieu,  ma  très-chère,  je  m’en  vais  monter 
en  carrosse.  Je  quitte  Paris  pour  quelque 
teins ,  avec  la  douleur  de  ne  recevoir  plus 
si  réglement  vos  lettres,  ni  celles  de  mon  fils, 
dont  l’armée  n'est  point  tant  composée  de 
pâtissiers ,  que  je  ne  sois  fort  en  peine  de  lui, 
non  pas  quand  je  pense  au  Prince  d’Orange, 
mais  à  M.  de  Luxembourg ,  qui  est  dans  l'ar¬ 
mée  de  mon  fils  ,  et  à  qui  les  mains  déman¬ 
gent  furieusement.  Hélas!  vous  souvient-il 
de  notre  folie ,  que  _\1 .  de  Turenne  étoit  dans 
l’armée  de  votre  frère  (1)  ?  Enfin  ,  voilà  tous 
lues  commerces  dérangés  :  je  n’espère  pas 
mêmeque  jepuisseencoreètre  bonne  à  votre 
divertissement:  tout  le  fagotage  de  bagatelles 
que  je  vous  mandois ,  va  etre  réduit  à  rien  ; 
et  si  vous  ne  m’aimiez  ,  vous  feriez  fort  bien 
de  ne  pas  ouvrir  mes  lettres.  Je  m’en  vais 
(1)  Voyez  la  page  33i ,  Tome  II. 
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donc  avec  le  bon  Abbé  et  Marie  ;  j’ai  deux 
liommes  à  cheval  et  six  chevaux  :  je  m’en 
vais  par  Orléans  et  par  Nantes  :  je  vous  écri¬ 
rai  par  les  chemins  ;  c'est  une  de  mes  ten¬ 
dresses  ,  comme  dit  Monceaux. 

J e  n’ai  j  amais  vu  un  liomm  e  adorable  com¬ 
me  d'Hacqueville;  je  ne  sais  pas  comme  sont 
les  autres ,  mais  pour  celui  que  nous  commis* 
sons ,  je  croirois  qu'il  n’a  point  son  pareil, 
sans  la  notoriété  qui  dit  les  d'Hacqueville.  J  e 
lui  ai  recommandé  une  affaire  du  Sénéchal 
de  Rennes  :  elle  étoit  épineuse  ,  et  il  falloit 
de  l'habileté  pour  l’entendre;  je  priai  d'Hac¬ 
queville  d'y  entrer;  il  en  a  fait  la  sienne  ,  il 
y  a  travaillé  ,  il  a  disputé  contre  Parère  (2) , 
qui  étoit  contraire  ;  il  l'a  rapportée  devant 
M.  de  Pomponne ,  pour  empêcher  qu’il  ne 
la  comprît  mal  :  enfin  ,  il  n’y  a  qu’à  baiser 
les  pas  par  où  il  passe.  Le  Sénéchal  est  si 
étonné  de  trouver  un  cœur  comme  celui-là 
sur  la  terre  ,  et  d’avoir  gagné  son  affaire , 
qu’il  me  croit  la  plus  riche  femme  de  France 
d’avoir  un  tel  ami;  il  a  raison  :  servez- vous- 
en  donc,  sans  crainte  de  le  fatiguer;  et  du 
gros  Abbé ,  si  vous  avez  quelque  let  tre  de 
change  à  envoyer,  car  il  faut  connoitre  les 
talens.Aous  ne  manquerez  pas  de  nouvelles; 
la  bonne  Troche  vous  mandera  les  grandes  : 

(2)  Premier  Commis  de  M.  de  Pomponne. 
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mais ,  comme  vous  dites ,  tout  va  bien  ;  il  n’y 
aura  que  douceur  et  agrément  dans  le  reste 
de  cette  année  :  comprenez  un  peu  ce  que 
c’est  que  ce  grand  Fx’ince  de  Condé,  qui  se  re¬ 
tire,  qui  se  retranche,  et  qui  envisage  le  mois 
d’Octobre  et  la  goutte.  M.  de  Lorraine  ne  vou- 
ïoit  point  qu’on  s’amusât  au  siège  de  Trêves, 
etdisoit  :  »  Vous  y  périrez,  Messieurs  :  songez 
»  qu’il  y  a  quatre  mille  hommes  dans  Trêves, 
»  et  un  Maréchal  de  France  en  colère  «.  En 
effet ,  ce  Maréchal  fait  des  miracles;  il  net¬ 
toie  la  tranchée  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
avec  une  propreté  extraordinaire  :  mais  en¬ 
fin,  mes  belles,  rien  n’est  imprenable,  il  fau¬ 
dra  se  rendre.  La  Maréchale  (de  Créqui)  dit 
toujours  que  M.  de  Sanzei  est  dans  Trêves  ; 
je  ne  le  crois  point  du.  tout  :  ce  serait  une 
belle  chose  ,  si  ,  pendant  que  sa  femme  le 
pleure  d’un  côté,  et  refuse  l’espérance  de 
le  trouver  dans  celte  place  assiégée,  elle 
alloit  apprendre  qu’il  y  eût  été  tué  !  ce  sont 
des  folies. 

J  e  dis  hier  adieu  à  M.  de  la  Garde  ;  s’il  vous 
embrasse,  laissez-le  faire ,  c’est  pour  moi  :  je 
l’aime  et  l’estime  beaucoup  :  profitez  bien  de 
son  bon  esprit.  Je  vous  exhorte,  ma  chère  en¬ 
fant,  à  conserver  votre  santé,  si  vous  m’aimez. 
J’entends  que  vous  me  dites  la  même  chose, 
eL  je  vous  assure  que  je  le  ferai  dans  la  vue 
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de  vous  plaire  :  ne  vous  amusez  point  à  vous 
inquiéter  en  l’air ,  cela  n’est  point  de  votre 
bon  esprit;  conservez  bien  votre  courage, 
et  envoyez-m’en  un  peu  dans  vos  lettres  : 
c’est  une  bonne  provision  dans  cette  vie  ; 
parlez-moi  beaucoup  de  vous:  tous  les  détails 
sont  admirables,  quand  l’amitié  est  à  un  cer¬ 
tain  point.  Ecrivez  à  notre  Cardinal  :  savez- 
vous  bien  que  vous  n’avez  pas  pensé  droit 
sur  la  cassollette,  et  qu’il  a  été  piqué  de  la 
hauteur  dont  vous  avez  traité  celte  dernière 
marque  de  son  amitié?  Assurément,  vous 
avez  outré  les  beaux  sentimens  ;  ce  n’est  pas 
là  ,  ma  fille ,  où  vous  devez  sentir  l’horreur 
d’un  présent  d’argenterie  :  vous  ne  trouverez 
personne  de  votre  sentiment,  et  vous  devez 
vous  défier  de  vous,  quand  vous  êtes  seule 
de  votre  avis.  Hier  au  soir,  je  dis  adieu  au 
plus  beau  de  tous  les  Prélats  :  il  me  pria  de 
lui  prêter  mon  portrait  ,  c’est-à-dire  ,  le  vo¬ 
tre,  pour  le  porter  chez  Madame  de  Fon- 
tevraud  ;  je  le  refusai  rcibutinement ,  et  lui 
dis  que  je  l’avois  refusé  à  Mademoiselle  : 
et  en  même  tems  ,  je  le  portai  moi -même 
dans  une  petite  chambre  ,  où  il  fut  placé  et 
reçu  avec  tendresse  et  envie  de  me  plaire  :  je 
Suis  sure  qu’on  ne  l’en  tirera  pas  ;  on  sait 
trop  bien  ce  que  c’est  pour  moi  que  cette 
charmante  peinture;  et  si  on  vient  le  deman- 
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der  ici,  on  dira  que  je  l’ai  emporté  :  M.  de 
Coulanges  vous  appi'endra  où  il  est.  M.  de 
Pomponne  voulut  le  voir  l’autre  jour;  il  lui 
parloi  t,  et  croyoit  que  vous  deviez  répondre, 
et  qu’il  y  avoit  de  la  gloire  à  votre  fait  :  votre 
absen  ce  a  augmenté  la  ressemblance  :  ce  n’est 
pas  ce  qui  m’a  le  moins  coûté  à  quitter.  Nous 
avons  ri  aux  larmes  de  votre  Madame  de  la 
Charce  et  de  Pliilis  ,  sa  fille  aînée ,  âgée  de 
trente-neuf  ans  :  je  la  vois  d’ici  :  que  voulez- 
vous  dire ,  que  vous  ne  narrez  point  bien  ? 
II  n’y  a  chose  au  monde  si  plaisamment  con¬ 
tée  ,  et  personne  n’écrit  si  agréablement  : 
mais  il  faut  pleurer  d’être  dans  un  pays  où 
l’on  porte  le  deuil  si  burlesquement.  Je  vous 
remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
narrer  cette  folie  :  c’est  un  style  que  vous 
n’aiinez  pas  ,  mais  il  m’a  bien  réjouie  :  M.  de 
Coulanges  vous  en  parlera  :  il  lut  cet  endroit 
en  perfection.  Il  me  semble  que  je  n’ai  plus 
rien  à  dire;  qu’on  me  mène  aux  Rochers  : 
allons  ,  l’Abbé ,  c’est  fait.  Adieu  donc  ,  ma 
très-chère  Comtesse. 

Je  vais  partir,  belle  Hermione  (3). 

Je  vais  exécuter  ce  que  l’Abbé  m’ordonne, 

Malgré  le  péril  qui  m’attend. 

C’est  pour  dire  une  folie  ;  car  notre  Pro¬ 
vince  est  plus  calme  que  la  Saône. 

(3)  Parodie  de  l’adieu  de  Cadraus. 
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On  fait  présentement  à  Notre-Dame  le 
service  de  M.  deTurenne  en  grande  pompe. 
Le  Cardinal  de  Bouillon  et  Madame  d’El- 
beuf  vinrent  hier  me  le  proposer  ;  mais  je 
me  contente  de  celui  de  Saint-Denis,  je  n’en 
ai  jamais  vu  un  si  bon.  N’admirez-vous  point 
ce  que  fait  la  mort  de  ce  héros,  et  la  face  que 
prennent  les  affaires  ,  depuis  que  nous  ne 
l’avons  plus  ?  Ah  !  ma  chère  enfant ,  qu’il  y 
a  long-tems  que  je  suis  de  votre  avis  !  rien 
n’est  bon  que  d’avoir  une  belle  et  bonne  ame  : 
on  la  voit  en  toute  chose  comme  au  travers 
d’un  cœur  de  ci’ystal  :  on  ne  se  cache  point  ; 
vous  n’avez  point  vu  de  dupes  là-dsssus  :  on 
n’a  jamais  pi'is  long  -  tems  l’ombre  pour  le 
corps  5  il  faut  être  ,  si  l’on  veut  paroître  :  le 
monde  n’a  point  de  longues  injustices  ;  vous 
devez  être  de  cet  avis  pour  vos  propres  in¬ 
térêts. 


LETTRE  C  C  L  I  V. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Orléans,  mercredi  il  Septembre  167.5. 

Enfin,  ma  fille,  me  voilà  prête  à  m’em¬ 
barquer  sur  notre  Loire  :  vous  souvient-il 
du  joli  voyage  que  nous  y  fîmes?  J’y  pen¬ 
serai  souvent  :  quoique  votre  Rhône  soit 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  1 5/ 

terribilis  ,  je  voudrais  être  aussi  près  de  me 
confier  à  sa  prud’hommie.  Il  ne  faut  point 
que  je  prétende  à  vivre  agréablement  sans 
vous.  Je  vous  éci’irai  de  tous  les  lieux  où 
je  le  pourrai  :  j’attends  demain  une  lettre  de 
vous,  que  j’ai  dit  qu’on  m’adressât  ici.  Vous 
dites  que  l’espérance  est  si  jolie;  ha!  il  faut 
qu’elle  le  soit  encore  au-delà  de  ce  que  vous 
dites,  pour  nourrir,  comme  elle  fait,  plus  de 
la  moitié  du  monde  :  je  suis  une  des  plus  at¬ 
tachées  à  sa  cour.  J’emporte  du  chagrin  de 
mou  fils  :  on  11e  quitte  qu’avec  peine  les  nou¬ 
velles  de  l’armée  ;  je  lui  mandois ,  comme 
à  vous,  l’autre  jour,  qu’il  me  sembloit  que 
j’allois  mettre  ma  tête  dans  un  sac  ,  où  je 
neverrois  ni  n’entendroisrien  de  tout  ce  qui 
va  se  passer  sur  la  terre.  M.  de  la  Trousse  re¬ 
viendra  sur  sa  parole;  il  n’aura  point  le  gou¬ 
vernement  de  Philippeville  (i)  :  nous  ne 
saurions  deviner  encore  ce  que  la  fortune  lui 
garde,  souvent  c’est  un  coup  de  mousquet: 
Dieu  l’en  préserve.  Je  vis  ,  le  matin  que  je 
partis ,  le  Grand-Maître  et  la  bonne  Troche  : 
cette  dernière  me  mena  à  la  messe  et  fut 
attendre  mon  caiTosse  chez  Madame  de  la 
Fayette,  où  je  ti'ouvai  le  Marquis  de  Saint- 
Maurice  qui  revient  d’Angleterre  faire  part 
de  la  mort  de  son  Duc  :  c’est  la  cérémonie. 

(1)  Vacant  par  la  mort  du  Marquis  de  Vaubrun. 
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Jem'en  vais  d'Orléans  jouer  de  mon  reste, 
et  rue  mêler  de  vous  dire  encore  des  nouvel¬ 
les  :  vous  devinerez  les  auteurs.  11  est  certain 
que  l'ami  et  Quanta  sont  véritablement  sé¬ 
pares  :  mais  la  douleur  de  la  Demoiselle  est 
frequente,  et  meme  jusqu'aux  larmes,  de 
voir  a  quel  point  Va  mi.  s'en  passe  bien  :  il 
ner  .euroit  que  sa  liberté  :  et  ce  lieude  sûrete 
contre  la  Dame  du  Château;  le  reste ,  par 
quelque  raison  que  ce  puisse  être ,  ne  lui  te- 
noit  plus  au  cœur  :  il  a  retrouvé  cette  so¬ 
ciété  qui  lui  piait;  il  est  gai  et  content  de 
n'ètre  plus  dans  le  trouble,  et  l'on  tremble 
que  cela  ne  veuille  dire  une  diminution,  et 
ion  pl  enre  :  et  si  le  contraire  etoit ,  on  pleu- 
reroit  et  on  tremblerait  encore  :  ainsi  le  re¬ 
pos  est  chassé  de  cette  place.  Voilà  su)'  quoi 
vous  pouvez  taire  vos  reflexions ,  comme  sur 
une  vérité  :  je  crois  que  vous  m'entendez. 

Pour  l'Angleterre  .  Keroualle  V  n'a  été 
trompée  sur  rien;  elle  avoit  envie  d’ètre  la 
maîtresse  du  Roi  15),  elle  Test  :  il  passe 
quasi  toutes  les  nuits  avec  elle,  à  la  vue  de 
toute  la  Cour  :  elle  a  un  fils  qui  vient  d'être 

X 

2)  Louise-Renée  de  Fenancoëi  de  Keroualle  ,  créée 
en  ID~2  Duchesse  de  Portsmoulh  en  Angleterre,  et  en 
i684Dncîisise  d'ADnigny  en  France,  pour  elle  et  peur 
Charles  de  Lencs.  Duc  de  Riehemont,  sca  fils. 

V  Charles  H,  Roi  d'Angleterre. 
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reconnu ,  et  à  qui  on  a  donné  deux  Duchés  : 
elle  amasse  des  trésors,  et  se  fait  redouter 
et  respec  ter  de  qui  elle  peut  ;  mais  elle  n’avoit 
pas  prévu  de  trouver  en  son  chemin  une 
jeune  comédienne  (4),  dont  le  Roi  est  en¬ 
sorcelé  :  elle  n’a  pas  le  pouvoir  de  l’en  dé¬ 
tacher  un  moment  ;  il  partage  ses  soins,  et 
son  tems,  et  sa  santé  entre  les  deux.  La  co¬ 
médienne  est  aussi  fière  que  la  Duchesse  de 
Portsmouth  :  elle  la  morgue,  elle  lui  fait 
la  grimace  ,  elle  l’attaque  et  lui  dérobe  sou¬ 
vent  le  Roi  :  elle  se  Ayante  de  ses  préféren¬ 
ces;  elle  est  jeune,  folle  hardie,  débauchée 
et  plaisante  :  elle  chante,  elle  danse,  et  fait 
son  métier  de  bonne  foi.  Elle  a  un  fils,  du 
Roi ,  et  veut  qu’il  soit  reconnu  :  voici  son 
raisonnement  :  Cette  Duchesse  ,  dit-elle  , 
fait  la  personne  de  qualité  :  elle  dit  que  tout 
est  son  parent  en  France:  dès  qu’il  meurt 
quelque  Grand,  elie  prend  le  deuil:  hé  bien, 
puisqu'elle  est  de  si  grande  qualité,  pour¬ 
quoi  s’est-elle  faite  C....?  Elle  devroit  mourir 
de  honte  :  pour  moi ,  c’est  mon  métier,  je 
ne  me  pique  d’autre  chose  :  le  Roi  m’entre¬ 
tient ,  je  ne  suis  qu'à  lui  présentement  :  il 
m’a  fait  un  fils ,  je  prétends  qu’il  doit  le  re- 
connoîlre,  et  je  suis  assurée  qu’il  le  recon- 

(4)  Elle  se  nommoit  Net  G win. 
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noîtra  ;  car  il  m’aime  autant  que  sa  Ports- 
mouth.  Cette  créature  tient  le  liant  du  pavé , 
et  décontenance  et  embarrasse  extraordinai¬ 
rement  la  Duchesse.  Voilà  de  ces  originaux 
qui  me  font  plaisir.  J’ai  trouvé  que  d’Or¬ 
léans  je  ne  pouvois  rien  vous  mander  de 
meilleur  :  du  moins  sont-ce  des  vérités.  Je 
mepoi'te  très-bien;  mon  enfant:  je  me  sais 
bon  gré  d’être  une  substance  qui  pense  et 
qui  lit  ;  sans  cela  notre  bon  Abbé  m’amu- 
seroit  peu  :  vous  savez  qu’il  est  fort  occupé 
des  beaux  yeux  de  sa  cassette  ;  mais  pendant 
qu’il  la  regarde  et  la  visite  de  tous  côtés ,  le 
Cardinal  Commendon  (5)  me  tient  très-bonne 
compagnie.  Le  teins  et  le  chemin  sont  ad¬ 
mirables  :  ce  sont  de  ces  jours  de  crystal  où 
l'onnesentnichaudnifroid;  notre  équipage 
nous  ameneroit  fort  bien  par  terre  :  c’est 
pour  nous  divertir  que  nous  allons  sur  l’eau. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  Marie  ,  elle  me 
fait  tout  comme  Hélène  ;  je  préviens  votre 
inquiétude.  Adieu,  ma  très-chère,  je  vous 
aime  et  cette  tendresse  fait  ma  plus  douce 
et  plus  charmante  occupation. 

Je  ne  me  vante  pas  d’être  des  amies  de 
M.  le  Premier  ;  mais  je  l’ai  vu  assez  souvent 
chez  M.  de  la  R.  F. ,  chez  Madame  de  La- 

(5)  La  vie  du  Cardinal  Commendon ,  parM.  Fléchier. 

vardin, 
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vardin ,  chez  lui ,  et  deux  fois  chez  moi  : 
il  me  trouve  avec  ses  amis ,  et  vous  savez 
les  sortes  de  réverbérations  que  cela  fait. 


LETTRE  CCLV. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Tours,  samedi  i4  Septembre  1675. 

J’ai  reçu  votre  lettre  à  Orléans  un  moment 
avant  que  de  partir  :  ce  me  fut  une  grande 
provision  et  une  grande  consolation  dans  ma 
navigation.  Entre  plusieurs  .choses  qui  sont 
agréables  dans  votre  lettre ,  il  y  en  a  une 
qui  m’a  touchée:  vous  me  dites  que  je  prends 
bien  des  peines  pour  vous ,  mais  qu’elles  ne 
me  coûtent  guère ,  et  que  c’est  le  comble  des 
obligations  :  c’est  si  bien  savoir  ce  que  je 
pense  ,  que  par  cela  seul,  ma  chère  enfant , 
je  serois  trop  payée.  Je  veux  vous  donner 
quelque  jour  le  plaisir  de  lire  quelques-unes 
des  lettres  que  vous  m’écrivez. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire  de  M.  de  Tu* 
renne ,  ni  de  Pertuis  :  je  crains  que  celui-ci 
ne  se  console  en  mon  absence.  J’avois  laissé 
Madame  de  Vaubrun  prête  à  devenir  folle  ; 
Madame  de  Langeron  prête  à  mourir ;  j’a¬ 
vois  assez  bien  réussi  dans  tout  ce  que  vous 
Tome  III.  O 
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m’aviez  recommandé  (1)  ;  mais  je  ne  réponds 
pins  de  rien  ;  je  ne  sais  plus  rien  :  j’ai  la  tête 
dans  un  sac.  Je  sais  pourtant  que  Trêves  est 
prise  :  je  ne  crois  pas  qu’on  y  ait  retrouvé 
Sanzei  :  je  plains  encore  plus  sa  femme. 
Quanio  gli  doveva  parère  il  dubbio  buono  , 
se  dovea  sojfrire  tanto  del  certo  :  voilà  qui 
doit  décider. 

Il  me  semble  que  M.  de  la  Trousse  revient- 
sursaparole,  et  qu’il  n’apas  beaucoup  perdu 
de  son  équipage  :  je  le  plaindrois ,  s’il  n’a- 
voit  pas  retrouvé  les  beaux  yeux  de  sa  cas¬ 
sette  :  cette  folie  nous  est  venue  en  même 
tems  ,  je  venois  de  vous  l’écrire.  Je  com- 
pren  ds  aisémen  1 1  es  doucen  rs  que  vous  mande 
Madame  de  Vaudemont  :  elle  est  très-ai¬ 
mable;  j’honore  l’amitié  que  vous  conservez 
l’une  pour  l’autre ,  malgré  tout  ce  qui  vous 
sépare  :  je  vous  loue  de  continuer  fidèlement 
voti’e  commerce. 

J’ai  couché  cette  nuit  à  Véret  ;  M.  d’Effiat 
savoit  ma  marche;  il  vint  me  prendre  sur 
le  bord  de  l’eau  avec  l’Abbé  :  sa  maison  est 
une  chose  qui  passe  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  vu  de  beau  ,  d'agréable  ,  de  magnifi¬ 
que;  un  pays  plus  charmant  qu'aucun  autre 
qui  soit  sur  la  terre  habitable  :  je  ne  finirois 

(i)  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  26  Juillet.,  gage  61 ,  et 
la  lettre  du  4  Septembre,  gage  140. 


point.  M.  et  Madame  de  Dangeau  y  sont  ve- 
nus  dîner  avec  moi,  et  s’en  vont  à  Valencei. 
M.  d’Effiat  vient  de  nous  ramener  ici  :  il  n’y 
a  qu’une  lieue  et  demie  d’un  chemin  semé 
de  fleurs  ;  il  nous  a  quittés  en  vous  faisant 
mille  sortes  d’amitiés.  Je  n’ai  point  de  quoi 
vous  écrire,  c’est  le  vilain  papier  de  Fhôtesse 
qui  me  force  de  finir.  Nous  reprenons  de¬ 
main  notre  bateau ,  et  nous  allons  à  Saumur. 
J'ai  vu  à  Veret  des  lettres  de  Paris  ;  on  croit 
que  le  Prince  d’Orange  veut  repreu  dre  Liège  : 
je  crains  que  M.  de  Luxembourg  ne  veuille 
l' empêcher,  ou  qu’il  ne  fasse  un  siège  :  cela 
me  trouble  pour  mon  pauvre  Sévigné.  On 
dit  aussi  que  M.  le  Prince  ne  veut  pas  atten¬ 
dre  l’hiver  en  Allemagne,  et  qu’on  y  enverra 
M.  de  Schomberg.  Ma  fille ,  ce  n’est  plus 
pour  vous  Apprendre  des  nouvelles  que  je 
vous  écris  tout  cela  ,  c’est  pour  en  causer 
avec  vous.  Je  me  ressouvins  l’autre  jour  à 
Elois  ,  d’un  endroit  si  beau  ,  où  nous  nous 
promenions  avec  le  pauvre  petit  Comte  des 
Chapelles  qui  vouloit  retourner  le  sonnet 
d' U ranie  (  2  ). 

Je  veux  finir  mes  jours  dans  l’amour  de  Marie. 

Mon  Dieu  ,  ma  chère  enfant ,  que  je  suis 
fâchée  de  vous  quitter  !  Si  vous  avez  M.  de 

(2)  Le  fameux  sonnet  de  Voiture. 

O  2 
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Vardes  et  notre  Corbinelii ,  je  ne  vous  plains 
point  avec  cette  bonne  compagnie.  L'his¬ 
toire  des  Croisades  est  fort  belle  ;  mais  le 
style  du  P.  Maimbourg  me  déplaît  forl  :  il 
sent  l’Auteur  qui  a  ramassé  le  délicat  des 
mauvaises  ruelles. 

Faites  grâce  à  mo?i  style  en  faveur  cle 
V histoire  :  je  le  veux  bien. 


LETTRE  CCL.Y  I. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Mardi  17  Septembre  167.5. 

v  O I C I  une  bizarre  date.  Je  suis  dans  un 
bateau,  dans  le  courant  de  Veau ,  fort  loin 
de  mon  château  :  je  pense  même  que  je  puis 
achever ,  ah ,  quelle  folie  l  car  les  eaux  sont 
si  basses,  et  je  suis  si  souvent  engravée,  que 
je  regrette  mon  équipage  qui  ne  s’arrête 
point  et  qui  va  sou  train.  On  s’ennuie  sur 
l’eau  quand  011  y  est  seule;  il  faut  un  petit 
Comte  des  Chapelles  et  une  .Mademoiselle 
de  Sévigné.  Mais  enfin  ,  c’est  une  folie  de 
s’embarquer  quand  on  est  à  Orléans,  et  peut- 
être  même  à  Paris  ;  c’est  pour  dire  une  gen¬ 
tillesse  :  il  est  vrai  cependant  qu’on  se  croit 
obligé  de  prendre  des  batellièrs  à  Orléans  , 
comme  à  Chartres  d’acheter  des  chapelets. 
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Je  vous  ai  mandé  comme  j’avois  vu  l’Abbé 
d’Efïiat  dans  sa  belle  maison  :  je  vous  écrivis 
de  Tours  ;  je  vins  à  Saumur  ,  où  nous  vîmes 
Vineuil  ;  nous  repleurâmes  M.  de  Turenne; 
il  en  a  été  vivement  touché  ;  vous  le  plain¬ 
drez  quand  vous  saurez  qu’il  est  dans  une 
Ville  où  personne  n’a  vu  le  Héros.  Vineuil 
est  bien  vieilli ,  bien  toussant ,  bien  crachant, 
et  dévot ,  mais  toujours  de  l’esprit  ;  il  vous 
fait  mille  et  mille  complimens.  11  y  a  trente 
lieues  de  Saumur  à  Nantes  ;  nous  avons  ré- 
solu  de  les  faire  en  deux  jours,  et  d'ai’river 
aujourd’hui  à  Nantes  :  dans  ce  dessein,  nous 
allâmes  hier  deux  heures  de  nuit  :  nous  nous 
engravâmes  ,  et  nous  demeurâmes  à  deux 
cents  pas  de  notre  hôtellei’ie ,  sans  pouvoir 
aboi’der.  Nous  revînmes  au  bruit  d’un  chien, 
et  nous  arrivâmes  à  miixuit  dans  un  tugurio 
plus  pauvre  ,  plxis  misérable  qu’on  ne  peut 
vous  le  représenter  :  nous  n’y  avons  trouvé 
que  deux  ou  trois  vieilles  femmes  qui  fi- 
loient ,  et  de  la  paille  fraîche ,  sur  quoi  nous 
avons  tous  couché  sans  nous  déshabiller  $ 
j’aurois  bien  xi  sans  l’Abbé  qixe  je  meurs  de 
honte  d’exposer  ainsi  à  la  fatigue  d’un  voya¬ 
ge.  Nous  îxoxxs  sommes  rexnbai’qués  à  la 
pointe  du  jour  ,  et  nous  étions  si  parfaite¬ 
ment  établis  dans  notre  gravier,  que  nous 
avons  été  près  d’une  heure  avant  que  de  re- 
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prendre  le  fil  de  noire  discours  :  nous  vou¬ 
lons  ,  contre  veut  et  marée  ,  arriver  à  Nan¬ 
tes  ;  nous  ramons  tous.  J’v  trouverai  de  vos 
lettres  :  et  comme  ou  m'a  dit  que  la  poste  va 
passer  à  lu  grande  ,  je  vais  y  laisser  celle-ci 
chemin  faisant.  Je  me  porte  très-bien  ,  il  ne 
me  faudrait  qu'un  peu  de  causerie.  Je  vous 
écrirai  de  Nantes ,  comme  vous  pouvez  pen¬ 
ser.  Je  suis  impatiente  de  savoir  de  vos  nou¬ 
velles,  et  de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg, 
cela  me  tient  fort  au  cœur;  il  y  a  neuf  jours 
que  j'ai  ma  tète  dans  ce  sac.  L’histoire  des 
Croisades  est  très-belle,  sur-tout  pour  ceux 
qui  ont  lu  le  Tasse  ,  et  qui  revoient  leurs 
vieux  amis  en  prose  et  en  hitoire  ;  mais  je 
suis  servante  du  style  de  F  Auteur.  La  vie 
d'Origèue  est  divine. 


LETTRE  CCLVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Nantes,  vendredi  20  Sepembre  i6~5. 

J’ai  justement  reçu  ici ,  ma  chère  enfant, 
la  lettre  où  vous  me  croyez  une  vagabonde 
sur  le  bord  de  l'Océan  :  peut-on  rien  voir  de 
plus  juste  que  vos  supputations?  Je  vous  ai 
écrit  sur  la  route  ,  et  meme  du  bateau  ,  au¬ 
tant  que  je  l'ai  pu.  J’arrivai  ici  à  neuf  heures 
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du  soir  au  pied  de  ce  grand  château  que  vous 
connoissez,  au  même  endroit  par  où  se  sauva 
noire  Cardinal  :  nous  entendons  une  petite 
barque;  on  demande ,  qui  va  là  ?  J’avois  ma 
réponse  toute  prête  ,  et  en  même  tems  je 
vois  sortir  par  la  petite  porte  M.  de  Lavar- 
din  avec  cinq  ou  six  flambeaux  de  poing  de¬ 
vant  lui,  accompagné  de  plusieurs  Nobles  , 
qui  vient  me  donner  la  main  ,  et  me  x-eçoit 
parfaitement  bien.  Je  suis  assui’ée  que,  du 
milieu  de  la  rivière  ,  cette  scène  étoit  admi- 
rable  ;  elle  donna  une  grande  idée  de  moi  à 
mes  bateliei’s  :  je  soupai  forl  bien  ;  je  n’avois 
ni  dormi  ,  ni  mangé  depuis  vingt  -  quatre 
heures  :  j’allai  coucher  chez  M.  d'Harouïs: 
ce  11e  sont  que  festins  au  château  et  ici.  M.  de 
Lavardin  ne  me  quitte  point  ;  il  est  ravi  de 
causer  avec  moi  :  il  m’a  conté  en  détail  toute 
l’histoire  de  cette  Pi’ovince,  et  les  conduites 
différentes  de  ceux  qui  ont  le  commande¬ 
ment  :  c’est  une  chose  extraordinaire  ,  et 
qui  m’a  fort  amusée  :  en  î-écompense  je  lui  ai 
donné  du  nôtre;  et  cet  échange  a  fait  de  gi'an- 
des  conversations  :  il  a,  en  vérité,  de  très- 
bonnes  et  grandes  qualités  :  il  a  une  hautexxr 
et  une  audace  qui,  jusqu’ici,  lui  ont  fort  bien 
réussi;  et  puis  tout  d’un  coup  une  douceur 
et  une  déférence  pour  le  Gouverneur  qui  le 
rehaussent  encore.  Il  a  donné  le  Monseigneur 
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à  Messieurs  de  la  Feuillade  et  de  Duras  ,  et , 
pas  familiarité,  il  a  mis  mon  très  -  honoré 
Seigneur:  voilà  une  légère  consolation;  c’est 
pour  vous  dire  qu’il  en  faut  passer  par-là ,  ou 
ne  point  écrire. 

J’ai  vu  nos  filles  de  Sainte-Marie ,  qui  vous 
adorent  encore  et  se  souviennent  de  toutes 
les  paroles  que  vous  prononçâtes  cliez  elles. 
Nous  allons  à  la  Silleraye  (1).  M.  de  Lavar- 
din  vient  m’y  conduire,  etde  là  aux  Rochers, 
où  je  serai  mardi.  Hélas ,  ma  fille,  quelle 
misère!  pouvez -vous  souffrir  mes  lettres 
présentement?  Je  remercie  M.  de  Grignan 
de  des  regretter.  L’Abbé  se  porte  très-bien, 
et  moi  encore  au  -  delà ,  s’il  se  peut.  M.  de 
Guitaut  m’a  mandé  l’heureuse  couche  de  sa 
femme;  j’y  pensois,  et  j’en  étois  en  peine; 
il  me  donne  beaucoup  de  soupçon  de  vous  : 
je  n’ose  appuyer  ma  pensée  sur  cette  sorte 
de  malheur,  dont  je  serois  très-affligée  s’il 
étoit  certain.  M.  de  Coulanges  me  mande 
qu’enfin  la  pauvre  Sanzei  a  pris  le  deuil  : 
la  Mousse  étoit  avec  elle  à  Autri  ,  et  s’y 
en  retourne  encore  ;  elle  en  a  plus  besoin 
que  jamais.  Je  suis  toujours  en  peine  de  mon 
fils  :  il  me  semble  que  M.  de  Luxembourg 
a  bien  envie  de  risquer  sa.  petite  bataille  : 
c’est  une  cruelle  chose  que  ce  métier-là.  Je 
(i)  Terre  qui  appartenait  à  M.  d’Baronïs. 


me 
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me  l'éjouis,  ma  fille,  que  vous  ayez  M.  l’Ar- 
chevêque  (  d’Arles)',  je  vois  d’ici  toutes  vos 
conférences,  je  vois  ce  qu’on  y  propose  et 
ce  qu’on  y  résout.  Je  ne  vous  conseille  pas 
d’entreprendre  de  m’ôter  la  sensibilité  que 
j’ai  pour  tous  vos  intérêts,  c’est  me  conseil¬ 
ler  de  mourir  en  paroles  couvertes  ,  car  tant 
que  je  serai  en  ce  monde  ,  j’en  serai  plus 
touchée  et  plus  occupée  que  de  tout  ce  qui 
peut  jamais  m’arriver 5  comptez  là-dessus  r 
et  plaignez -moi  de  vous  être  aussi  inutile 
que  je  le  suis;  car  enfin ,  que  peut-on  faire 
pour  vous?.  Saluez  très  -  respectueusement 
M.  l’Archevêque  pour  moi  ;  je  lui  souhaite 
une  bonne  santé  pour  le  bonheur  de  sa  fa¬ 
mille  et  de  ses  amis.  M.  d’Harouïs  vous  fait 
un  million  de  complimens':  nous  lisons  ici 
les  gazettes  ;  j’avois  trouvé  fort  plaisant 
l’endroit  que  vous  y  avez  remarqué.  M.  de 
Montgaillard  fut  tué ,  il  y  a  cinq  ou  six 
jours,  par  un  frère  de  Touquedec  ;  ils  étoient 
mal  ensemble.  Montgaillard  se  jeta  sur  lui 
comme  un  furieux,  et  lui  donna  des  coups 
de  cette  canne  dont  il  s’étoit  déjà  si  bien 
servi  avec  son  Lieutenant  :  Pongan  tire  son 
épée  ,  et  lui  en  donne  au  travers  du  corps , 
et  le  jette  mort:  cette  scène  s’est  passée  en 
Basse-Bretagne,  dans  une  petite  ville  où  est 
M.  de  Ch  aulnes  :  vous  serez  bien  instruite 
Tome  III.  P 
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des  nouvelles  de  Bretagne  :  ma  pauvre  en¬ 
fant,  vous  me  faites  pitié  de  lire  mes  lettres, 
et  je  me  fais  pitié  aussi  de  vous  écrire  de  si 
grandes  misères. 

J'étois  en  peine  ce  matin  de  mon  fils  ;  mais 
j’ai  vu  dans  toutes  les  nouvelles,  que  M.  de 
Luxembourg  prend  le  chemin  de  garder  la 
Flandres.  Vous  aurez  trouvé  la  capitulation 
de  Trêves  bien  infâme  :  le  Maréchal  est  bien 
heureux  de  n’avoir  été  que  livré  prisonnier 
aux  ennemis  (2).  Cette  armée  des  confédérés 
va  joindre  les  Impériaux;  mais  nous  som¬ 
mes  assurés  que  M.  le  Prince  ne  se  battra  que 
quand  il  voudra  :  voilà  l'avantage  des  bons 
joueurs  d'échecs.  M.  de  Coulanges  s’en  va  à 
Lyon  :  il  me  mande  q u’il  a  laissé  votre  por¬ 
trait  en  gage,  faute  d’argent,  à  un  de  ses  mar¬ 
chands;  le  joli  portrait  !  j'aime  fort  la  bonne 
peinture,  mais  je  vous  avoue  que  votre  res¬ 
semblance  ne  nuit  pas  à  me  le  faire  aimer. 
Vous  avez  raison  d’approuver  le  bruit  qui 

(  2  )  Le  Maréchal  de  Créqui ,  après  avoir  défendu 
Trêves  pendant  un  mois  avec  toute  la  valeur  possible, 
fut  fait  prisonnier  de  guerre  par  la  trahison  d’un  Capitaine 
de  Cavalerie,  nommé  Boisjourdan,  qui  souleva,  contre 
M.  de  Créqui,  toute  la  garnison ,  et  sortit  de  la  place  pour 
aller  dresser ,  avec  les  assiégeons,  les  articles  de  la  capi¬ 
tulation,  à  l’insu  du  Maréchal.  Boisjourdan  voulant  se 
sauver  dans  le  pays  ennemi,  fut  arrêté,  et  eut  la  tête 
tranchée  à  Metz. 
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court  que  je  vais  en  Provence  :  en  bonne 
justice  ne  devroit-on  pas  suivre  les  senti- 
mens  de  son  coeur ,  quand  ils  sont  aussi  vifs 
et  aussi  justes  que  les  miens?  Ah,  quelle 
folie  !  et  en  disant  cela  me  voici  à  Nantes. 
Je  vous  plaindrai ,  quand  vous  serez  au  bout 
de  vos  cinq  mois  du  séjour  de  Grignan  :  Aix 
et  Lambesc  me  plaisent  moins  que  la  liberté 
de  ce  château.  Vous  avez  fait  toutes  vos 
■visites,  vous  voilà  bien.  Je  n'ai  point  écrit 
à  cette  Princesse  sur  la  mort  de  son  fils  ; 
que  fait-on  à  ces  malheurs-là  ?  Et  V aides  , 
et  mon  ami  Corbinelli,  que  sont -ils  deve¬ 
nus?  Le  fils  de  Félix  (3)  est  Évêque  d’Apt 
ou  de  Gap. 

Songez,  ma  fille ,  que  je  reçois  vos  lettres 
le  neuvième  jour;  je  vous  dis  cela,  fuor  di 
proposito ,  pour  vous  ôter  l’idée  que  je  sois 
aux  Antipodes.  La  pauvre .Vaubrun  est  tou¬ 
jours  dans  l’abîme  de  la  douleur  :  je  suis 
bien  de  votre  sentiment,  il  y  a  de  certaines 
pertes  dont  on  ne  doit  point  se  consoler, 
et  qui  empêchent  de  recevoir  le  monde  ;  il 
faut  tirer  les  verroux  sur  soi,  comme  disoit 
notre  bon  Cardinal.  Le  petit  Cardinal  a  bien 
son  oncle  dans  le  coeur  :  je  me  suis  fort  mo¬ 
qué  du  service  de  Notre-Dame  ,  api’ès  celui 
de  Saint-Denis.  Je  reviens  encore  sur  l'ame 
(3)  Premier  Chirurgien  du  Roi. 
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de  Cavoye  ;  la  mienne  n’en  étoit  pas  con¬ 
tente  à  Paris  ;  il  étoit  à  la  Cour,  et  se  portoit 
bien  :  nous  dira-t-il  qu'il  craignoit  de  pleu¬ 
rer  ?  Le  pauvre  petit  !  voilà  un  grand  mal¬ 
heur  ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  Baril- 
Ion  et  le  bon  homme  Boucherat. 


LETTRE  CCLVI1I. 

A  LA  M  È  M  E. 

A  la  Silleraye  ,  mardi  24  Septembre  1675. 

M  E  voici ,  ma  fille  ,  dans  ce  lieu  où  vous 
fûtes  un  jour  avec  moi  ;  mais  il  n'est  pas  re- 
connoissable;  il  n'y  a  pas  pierre  sur  pierre 
de  ce  qui  étoit  en  ce  tems  là.  M.  d’Harouïs 
manda  de  Paris ,  il  y  a  quatre  ans,  à  un  ar¬ 
chitecte  de  JS  antes,  qu'il  le  prioit  de  lui  bâtir 
xine  maison  ,  dont  il  lui  envoya  le  dessin , 
qui  est  très-beau  et  très-grand  :  c’est  un  grand 
corps  de  logis  de  trente  toises  de  face,  deux 
ailes  ,  deux  pavillons  ;  mais  comme  il  n’y  a 
pas  été  trais  fois  pendant  tout  cet  ouvrage  , 
tout  cela  est  mal  exécuté  :  noti’e  Abbé  est 
au  désespoir  ;  M.  d’Harouïs  ne  fait  qu’en  rire  ; 
il  nous  y  amena  hier  au  soir.  M.  de  Lavardin 
est  venu  dmer  avec  nous,  et  m'arrête  jusqu’à 
demain  matin.  11  est  impossible  de  rien  ajou¬ 
ter  aux  honnêtetés ,  aux  confiances,  et  aux 
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exti'êmes  considérations  de  M.  de  Lavardin 
pour  moi;  je  vous  assure  que  M.  de  Grignan 
ne  pourrait  pas  m’en  témoigner  davantage , 
ni  même  plus  d’amitié  ;  je  n’ose  plus  vous 
dire  du  bien  de  lui  ;  mais  il  a  des  qualités 
bien  solides  ,  et  un  désintéressement  qui  lui 
donne  des  tons  bien  propres  au  commande¬ 
ment.  Je  vous  endoi’mirai  quelque  jour  des 
affaires  de  cette  Province  ;  elles  sont  dignes 
d’attention  ;  et  présentement  ,  il  faut  que 
vous  souffriez  qu’elles  fassent  mes  nouvelles. 
Quand  mes  lettres  arriveront  au  milieu  do 
celles  de  Paris ,  elles  auront  assez  de  l’air 
d’une  Dame  de  Province  qui  vous  parle  et 
vous  confie  les  intrigues  d’Avignon  ou  de 
quelqu’autre  ville.  Enfin ,  ma  chère  enfant , 
la  seule  amitié  que  vous  avez  pour  moi  fera 
valoir  mes  lettres.  Nous  avons  appris  des 
nouvelles  de  la  Cour  ,  qui  ne  sont  pas  en 
grand  nombre  :  on  mande  que  M.  Félix  (1) 
n’est  point  évêque  de  Gap  ,  c’est  de  Digne. 
Mais  que  je  vous  ti’ouve  heureuse  d'avoir 
M.  de  Saint -  Paul  et  lui  !  Plût  à  Dieu  que 
nous  en  eussions  autant  dans  cette  Province  ! 
vous  en  auriez  bien  moins  d’inquiétude.  Je 
vous  souhaite  encore  un  petit  M..  Laurens’, 
qu’on  dit  qui  sera  placé  à  la  première  voi¬ 
ture.  J’avois  dessein  de  faire  un  compliment 
(i)  Il  fut  depuis  Évêque  de  Cliàlous-sur-Saôue. 
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à  Molinier ,  mais  c’est  à  M.  l’Archevêque  et 
à  M.  le  Coadjuteur  que  je  dois  adresser  la 
parole;  ils  sont  camarades  et  confrères  ,  j’en 
suis  ravie. 

Nos  pauvres  Bas-Bretons  s’attroupent  qua¬ 
rante  j  cinquante  par  les  champs  ;  et  dès 
qu’ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  ge¬ 
noux  ,  et  disent  meâ  culpâ  :  c’est  le  seul  mot 
àefrançois  qu’ils  sachent;  comme  nos  Fran¬ 
çois  qui  disoient  qu’en  Allemagne,  le  seul 
mot  de  latin  qu’on  disoit  à  la  messe,  c'étoit 
Kyrie  eleison.  On  ne  laisse  pas  de  pendre  ces 
pauvres  Bas-Bretons  ;  ils  demandent  à  boire 
et  du  tabac ,  et  qu’on  les  dépêche  ;  et  de  Caron 
pas  un  mot.  De  sept  jours  que  j’ai  été  à  Nan¬ 
tes  ,  j’ai  passé  trois  après -dînées  chez  nos 
soeurs  de  Sainte-Marie  :  elles  ont  de  l’esprit , 
elles  vous  adorent ,  et  sont  charmées  du  petit 
ami  (2)  que  je  porte  toujours  avec  moi;  car 
s’il  alloit  tonner,  comme  disoit  Langlade  a 
M.  d’Andilly  ,  voyez  un  peu  ,  sans  cela  ,  ce 
que  je  deviendrais.  M.  de  Lavardin  vous  fait 
mille  complimens ,  et  M.  d’H'arouïs  veut ,  je 
crois, vous  écrire,  tan t  q  ue  j  e  le  trouve  entho  u- 
siasmé  de  vous  :  je  l’aime ,  comme  vous  savez, 
et  je  me  divertis  à  l'observer.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez  cet  esprit  supérieur  à  toutes  les 

(2)  C’est-à-dire,  du  portrait  de  Madame  de  Grignan 
en  miniature. 
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choses  qui  fout  l’occupation  des  autres  ;  cette 
humeur  douce  et  bienfaisante  ,  cette  ame 
aussi  grande  que  celle  de  M.  de  Tu  renne , 
elle  me  paroît  un  vrai  modèle  pour  faire 
celle  des  Rois  ;  et  j’admire  combien  nous  es¬ 
timons  les  vertus  morales  ;  je  suis  assurée 
que  si  M.  d’Harouïs  mouroit ,  on  ne  seroit 
non  plus  en  peine  de  son  salut,  qu’on  l’a  été 
de  celui  de  M.  de  Turenne.  Nous  partons 
demain  pour  les  Rochers,  où  je  trouverai 
de  vos  nouvelles  :  j’ai  été  deux  jours  en  ce 
pays  plus  que  je  11e  voulois,  c’est  ce  qui  fait 
que  je  n’y  ai  reçu  que  deux  de  vos  lettres. 
Je  me  porte  très-bien  ;  et  vous,  mon  enfant , 
donnez-vous  ?  Votre  bise  est-elle  traitable? 
11  fait  présentement  ici  un  tenis  admirable. 


LETTRE  CCLIX. 

A  LA  M  É  M  E. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  29  Septembre  1675. 

J  e  vous  ai  écrit ,  ma  fille  ,  de  tous  les  lieux 
où  je  l’ai  pu  5  et  comme  je  n’ai  pas  eu  un  soin 
si  exact  pour  notre  cher  d’Hacqueville ,  ni 
pour  mes  autres  amis ,  ils  ont  été  dans  des 
peines  de  moi,  dont  je  leur  suis  trop  obligée  : 
ils  ont  fait  l’honneur  à  la  Loire ,  de  croire 
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qu’elle  m’avoit  abîmée  :  hélas ,  la  pauvre  créa¬ 
ture  !  je  serois  la  première  à  qui  elle  eût  l’ait 
ce  mauvais  tour;  je  n’ai  eu  d’incommodité 
que  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  assez  d’eau  dans 
cette  rivière.  D’Hacqueville  me  mande  qu’il 
ne  sait  que  vous  dire  de  moi  ,  et  qu’il  craint 
que  son  silence  sur  mon  sujet  ne  vous  in¬ 
quiète.  N’êtes-vous  pas  trop  aimable  d'avoir 
bien  voulu  paroître  assez  tendre  à  mon  égard, 
pour  qu’on  vous  épargne  sur  les  moindres 
choses  ?  Vous  m’avez  si  bien  persuadée  la 
première ,  que  j  e  n’ai  eu  d’attention  qu’à  vous 
éci’ire  très  -  exactement.  Je  partis  donc  de  la 
Silleraye  le  lendemain  du  jour  que  je  vous 
écrivis  ,  qui  fut  le  mercredi  ;  M.  de  Lavar- 
din  me  mit  en  carrosse ,  et  M.  d’Harouïs 
m’accabla  de  provisions.  Nous  arrivâmes  ici 
jeudi;  je  trouvai  d’abord  Mademoiselle  du 
Plessis  plus  affreuse ,  plus  folle  et  plus  im¬ 
pertinente  que  jamais  :  son  goût  pour  moi 
me  déshonore;  je  jure  sur  ce  fer  de  n’y  con¬ 
tribuer  d’aucune  douceur,  d’aucune  amitié, 
d’aucune  approbation  ;  je  lui  dis  des  rudesses 
abominables  ;  mais  j’ai  le  malheur  qu’elle 
tourne  tout  en  raillerie  :  vous  devez  en  être 
persuadée  après  le  soufflet  dout  l’histoire  a 
pensé  faire  mourir  Pomenars  de  rire.  Elle 
est  donc  toujours  auprès  de  moi;  mais  elle 
fait  la  grosse  besogne  .je  ne  m’en  incom- 
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mode  point  ;  la  voilà  qui  me  coupe  des  ser¬ 
viettes.  J’ai  trouvé  ces  bois  d’une  beauté  et 
d’une  tristesse  extraordinaires;  tous  les  ar¬ 
bres  que  vous  avez  vus  petits  sont  devenus 
grands  et  droits  ,  et  beaux  en  perfection  ;  ils 
sont  élagués  ,  et  font  une  ombre  agréable; 
ils  ont  quarante  et  cinquante  pieds  de  hau¬ 
teur  :  il  y  a  un  petit  air  d’amour  maternel 
dans  ce  détail  ;  songez  que  je  Les  ai  tous 
plantés  ,  et  que  je  les  ai  vus,  comme  disoit 
M.  de  Monsbason  (  1  )  ,  pas  plus  grands 
que  cela.  C’est  ici  une  solitude  faite  exprès 
pour  y  bien  rêver  ;  vous  en  feriez  bien  votre 
profit ,  et  je  n’en  use  pas  mal  :  si  les  pensées 
n’y  sont  pas  tout  à  fait  noires  ,  elles  y  sont 
tout  au  moins  gri-brun;  j’y  pense  à  vous  à 
tout  moment  :  je  vous  regrette ,  je  vous  sou¬ 
haite  :  voire  santé ,  vos  affaires  ,  votre  éloi¬ 
gnement ,  que  pensez -vous  que  tout  cela 
fasse  entre  chien  et  loup  ?  Il  faut  regarder 
la  volonté  de  Dieu  bien  fixement ,  pour  en¬ 
visager  sans  désespoir  tout  ce  que  je  vois  , 
dont  assurémentjenevous  entretiendrai  pas. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  l’absence  &  Hé¬ 
lène ,  Marie  me  fait  fort  bien;  je  ne  m’impa¬ 
tiente  point  ;  ma  santé  est  comme  il  y  a  six 
ans  :  je  11e  sais  d’où  me  x'e vient  cette  fontaine 
de  Jouvence  :  mon  tempérament  fait  pré- 

(1)  M.  de  Montbason  l’ayoit  dit  de  ses  propres  enfans. 
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cisément  ce  qui  m’est  nécessaire  :  je  lis  et  je 
m’amuse  -,  j’ai  des  affaires  que  je  fais  devant 
l’Abbé,  comme  s’il  étoit  derrière  la  tapisse¬ 
rie  :  tout  cela  ,  avec  cette  jolie  espérance , 
empêche ,  comme  vous  dites ,  qu’on  ne  fasse 
la  dépense  d’une  corde  pour  se  pendre.  Je 
trouvai  l’autre  jour  une  lettre  de  vous  ,  où 
vous  m’appelez  ma  bonne  maman  ;  vous 
aviez  dix  ans  ,  vous  étiez  à  Sainte-Marie  ,  et 
vous  me  contiez  la  culbute  de  Madame  Ame- 
lot,  qui  de  sa  salle  se  trouva  dans  une  cave  $ 
il  y  a  déjà  du  bon  style  à  cette  lettre.  J’en  ai 
trouvé  mille  autres  qu’on  écrivoit  à  Made¬ 
moiselle  de  Sévigné  :  toutes  ces  circons  tances 
sont  bien  heureuses  pour  me  faire  souvenir 
de  vous  ;  car  sans  cela  ,  où  pourrois-je  pren¬ 
dre  cette  idée  ?  Je  n’ai  point  reçu  de  vos  let- 
tres  le  dernier  ordinaire ,  j’en  suis  toute  triste. 
Je  ne  sais  non  plus  des  nouvelles  du  Coadju¬ 
teur  ,  de  la  Garde  ,  de  Mirepoix  ,  du  Bel- 
lièvre  ,  que  si  tout  étoit  fondu  $  je  m’en  vais 
un  peu  les  réveiller.  N’admirez  -  vous  point 
le  bonheur  du  Roi?  On  me  mande  la  mort 
de  Son  Altesse  ,  mon  père  (i  ) ,  qui  étoit  un 
bon  ennemi ,  et  que  les  Impériaux  ont  re¬ 
passé  le  Rhin,  pour  aller  défendre  l’Empe- 

(z)  Charles  IV,  Duc  de  Lorraine,  mort  le  17  Sep¬ 
tembre.  Madame  de  l’Isle-Bonne  sa  lille,  en  parlant  de 
lui,  disoit  :  Son  ^.liesse ,  mort  père. 
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reur  du  T  urc  ,  qui  le  presse  en  Hongrie  : 
voilà  ce  qui  s’appelle  des  étoiles  heureuses  5 
cela  nous  fait  craindre  en  Bretagne  de  rudes 
punitions.  .Te  m’en  vais  voir  la  bonne  Ta- 
rente  ;  elle  m’a  déjà  envoyé  deux  compli- 
mens  ,  et  me  demande  toujours  de  vos  nou¬ 
velles  ;  si  elle  le  prend  par-là  ,  elle  me  fera 
fort  bien  sa  cour.  Vous  dites  des  merveilles 
sur  Saint  -  Thou  $  au  moins  on  ne  V accusera 
pas  de  n’avoir  conté  son  songe  qu’ après  son 
malheur  \  cela  est  plaisant.  Je  vous  plains 
de  ne  pas  lire  toutes  vos  lettres  :  mais  quoi¬ 
qu’elles  fassent  toutes  ma  chère  et  unique 
consolation  ,  que  j’en  commisse  tout  le  prix , 
je  suis  bien  fâchée  d'en  tant  recevoir.  Adieu, 
ma  très-aimable  et  très-chère-,  je  reçois  fort 
souvent  des  lettres  de  mon  fils  ;  il  est  bien 
affligé  de  ne  pouvoir  sortir  de  ce  malheu¬ 
reux  guidonnage;  mais  il  doit  comprendre 
qu’il  y  a  des  gens  présens  et  pressans  qu’on  a 
sur  les  bras,  à  qui  on  doit  des  récompenses, 
qu’on  préférera  toujours  à  un  absent  qu’on 
croit  placé ,  et  qui  ne  fait  simplement  que 
s’ennuyer  dans  une  longue  subalternité  dont 
on  11e  se  soucie  guère.  Ha  ,  que  c’est  bien 
précisément  ce  que  nous  disions  ,  après  une 
longue  navigation,  se  tx’ouver  à  neuf  cents 
lieues  d’un  cap ,  et  le  reste  ! 
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LETTRE  CCLX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  a  Octobre  1675. 

I L  y  a  deux  jours  que  j’ai  reçu  votre  lettre , 
c’est  le  dixième;  je  pouvois  la  recevoir  plu¬ 
tôt  :  si  la  poste  fût  arrivée  le  mardi  à  Paris , 
je  l’aurois  x’eçue  dès  le  vendredi ,  au  lieu  de 
lundi  :  voilà  des  attentions  et  des  calculs  qui 
me  font  souvenir  du  bon  Chésières  ;  mais  je 
crois  que  vous  les  souffrez ,  et  que  vous  voyez 
où  ils  vont  et  d’où  ils  viennent.  Votre  lettre 
m’a  touchée  sensiblement  ;  il  me  paroît  que 
vous  avez  senti  se  second  éloignement;  vous 
m’en  parlez  avec  tendresse  ;  pour  moi,  j’en 
ai  senti  les  douleurs ,  et  je  les  sens  encore 
tous  les  joui’s.  Il  me  sembloit  que  nous  étions 
déjà  assez  loin  :  encore  cent  lieues  d’aug¬ 
mentation  m’ont  blessé  le  cœur,  et  je  ne 
puis  m’arrêter  sur  cette  pensée  sans  avoir 
grand  besoin  de  vos  sermons  :  ce  que  vous 
me  dites  en  deux  mots  sur  le  peu  de  profit 
que  vous  en  tirez  quelquefois  vous-même  est 
d’une  tendresse  qui  me  plaît  fort.  Vous  vou¬ 
lez  donc  aussi  que  je  vous  parle  de  mes  bois  ; 
la  stérilité  de  mes  lettres  ne  vous  en  dégoûte 
point  :  hé  bien  ,  ma  fille  !  je  vous  dirai  que 


j’y  fais  honneur  à  la  lune  que  j’aime ,  comme 
vous  savez  :  la  Plessis  s’en  va  :  le  bon  Abbé 
craint  le  serein  ;  moi,  je  ne  l’ai  jamais  senti; 
je  demeure  avec  Beaulieu  et  mes  laquais 
jusqu’à  huit  heures  :  vraiment,  ces  allées 
sont  d’une  beauté,  d’une  tranquillité ,  d’une 
paix ,  d’un  silence  à  quoi  je  ne  puis  m’ac¬ 
coutumer.  Si  je  pense  à  vous,  si  c’est  avec 
tendresse  ,  si  j’y  suis  sensible,  c’est  à  vous  à 
l’imaginer,  il  ne  m’est  pas  possible  de  vous 
bien  le  représenter.  Je  me  trouve  toute  seule 
fort  à  mon  aise;  je  crains  qu’il  ne  me  vienne 
des  Madames,  c’est-à-dire,  de  la  contrainte. 
J’ai  été  voir  la  bonne  Princesse  (x)  ;  elle  me 
reçut  avec  joie;  le  goût  qu’elle  a  pour  vous 
n’est  point  d'une  Allemande  ;  elle  est  tou¬ 
chée  de  votre  pei’sonne,  et  de  ce  qu’elle  croit 
de  votre  esprit;  elle  n’en  manque  pas  à  sa 
manière;  elle  aime  sa  fille  (2)  ,  et  en  est  oc¬ 
cupée  :  elle  me  conta  ce  qu’elle  souffre  de 
son  absence,  et  m’en  parla  comme  à  la  seule 
personne  qui  puisse  comprendre  sa  peine. 
Voici  donc ,  ma  chèi’e  enfant ,  des  nouvelles 
de  la  Cour  de  Danemarck;  je  n’en  sais  plus 
de  la  Cour  de  Fi’ance  ;  mais  pour  celles  de 

(1)  De  Tarente. 

(2)  Charlotte-Emilie-Henriette  de  la  Trémoille,  mariée 
le  29  Mai  1680  à  Antoine  d’Altembourg,  Comte  d’Ol¬ 
denbourg. 
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Copenhague,  elles  ne  vous  manqueront  pass. 
Vous  saurez  que  cette  Princesse  de  la  Tré- 
ruoille  est  donc  favorite  du  Roi  et  de  la  Rei¬ 
ne,  qui  est  sa  cousine-germaine  :  il  y  a  un 
Prince,  frère  du  Roi,  fort  joli,  fort  galant, 
que  nous  avons  vu  en  Fi'ance,  qui  est  pas¬ 
sionné  de  la  Princesse ,  et  la  Princesse  pour- 
roit  peut-être  sentir  quelque  disposition  à 
ne  pas  le  haïr  ;  mais  il  se  trouve  un  favori 
qui  est  tout  puissant ,  qui  s'appelle  M.  le 
Comte  de  KinghstogJimMlfel,  vous  entendez 
bien  :  ce  Comte  est  amoureux  de  la  Prin¬ 
cesse  ,  mais  la  Princesse  le  hait  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  soit  brave,  bien  fait,  de  l'esprit, 
de  la  politesse ,  mais  il  n'est  pas  Gentilhom¬ 
me,  et  cette  seule  pensée  fait  évanouir.  Le 
Roi  est  son  confident ,  et  voudroit  bien  faire 
ce  mariage;  la  Reine  soutient  sa  cousine, 
et  voudroit  bien  le  Prince;  mais  le  Roi  s’y 
oppose ,  et  le  favori  fait  sentir  à  son  rival 
tout  le  poids  de  sa  jalousie  et  de  sa  faveur  : 
la  Princesse  pleure ,  et  écrit  à  sa  mère  des 
lettres  de  quarante  pages  ;  elle  a  demandé 
son  congé  ;  le  Roi  ni  la  Reine  n’y  veulent 
point  consentir,  chacun  par  différens  inté¬ 
rêts.  On  éloigne  le  Prince  sous  divers  pré¬ 
textes,  mais  il  revient  toujours  :  présente¬ 
ment  ,  ils  sont  tous  à  la  guerre  contre  les 
Suédois,  se  piquant  de  faire  des  actions  ro- 


manesques  pour  plaire  à  la  Princesse  ;  le 
favori  lui  dit  en  partant  :  »  Madame,  je  vois 
»  de  quelle  manière  vous  me  traitez,  mais 
»  je  suis  assuré  que  vous  ne  me  sauriez  refu- 
»  ser  votre  estime  «.  V oilà  1  e  premier  tome  ; 
je  vous  en  manderai  la  suite  ,  et  je  ne  veux 
pas  qu’il  y  ait  dorénavant  en  France  une 
personne  mieux  instruite  que  vous  des  in¬ 
trigues  de  Danemarck.  Quand  je  ne  vous 
parlerai  point  de  cette  Cour,  je  vous  par¬ 
lerai  de  Pilois  (5) ,  car  il  n’y  a  rien  entre 
deux.  Ce  sont  pourtant  des  secrets  que  tout 
ceci  ;  sur-tout  ne  dites  pas  le  nom  du  Comte. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  dormiez  à  Gri- 
gnan  ,  et  que  vous  n’y  soyez  pas  si  dévorée. 
Pensez-vous  être  seule  en  peine  d’une  santé? 
Je  songe  fort  à  la  vôtre.  Vos  fleurs  et  vos 
promenades  me  font  plaisir  ;  j’espère  que 
j’aurai  des  bouquets  de  ce  grand  jardin  que 
je  connois;  j'avois  dessein  de  vous  demander 
un  peu  de  vos  bons  muscats;  quelle  honte 
de  ne  pas  m’en  offrir  !  mais  c’est  qu’ils  ne 
sont  pas  encore  mûrs.  Ma  fille,  au  nom  de 
Dieu,  dites-moi  de  quel  ton  vous  me  parlez 
du  refus  de  votre  portrait  que  j’ai  fait  à  la 
sœur  de  Quanto  (4)  ;  je  crois  que  vous  trou¬ 
vez  que  j’ai  été  trop  rude  ;  répondez-moi  là- 

(3)  Jardinier  des  Rochers. 

(4)  Madame  de  Fontevrauld. 
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dessus  :  je  suivis  mon  premier  mouvement, 
et  je  crois  que  je  suis  brouillée  avec  le  Coad¬ 
juteur.  On  me  mande  que  vous  l'aurez  bien¬ 
tôt  ;  quand  je  songe  quelle  compagnie  de 
campagne  il  va  trouver,  j’admire  qu’il  puisse 
tant  regretter  les  Dames  qu’il  voit  tous  les 
jours.  La  Trousse  est  à  Paris,  comme  vous 
savez;  on  parle  de  lui  donner  la  charge  de 
Froulai;  ce  seroit  un  pas  pour  ce  pauvre 
guidon.  Il  est  vrai  que  cette  année  est  ter¬ 
rible  pour  le  Mai'échal  de  Créqui; je  trouve, 
comme  vous,  qu’il  n’est  en  sûreté  ni  en  re¬ 
pos  qu’avec  les  ennemis  ;  il  a  un  peu  dissipé 
les  légions  qu’on  lui  avoit  confiées;  mais  je 
trouve  qu’elles  ne  lui  ont  que  trop  obéi  le 
jour  de  la  bataille. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  cette  bonne 
Tarenteme  revint  voir  deux  joui's  après  que 
j’eus  été  chez  elle  ;  ce  fut  une  grande  nou¬ 
velle  dans  le  pays  ;  elle  fut  transportée  de 
votre  petit  portrait  :  nos  filles  qui  sont  en 
Danemcirch  nous  font  une  grande  causerie  ; 
écrivez-moi  une  douceur  pour  la  Princesse, 
à  qui  je  serai  ravie  de  pouvoir  la  montrer; 
c’est  elle  qui  seroit  mon  médecin  ,  si  j’étois 
malade  ;  elle  est  habile  ,  et  m’a  promis  d’une 
essence  entièrement  miraculeuse  ,  qui  l’a 
guérie  de  ses  horribles  vapeurs;  on  en  met 
trois  gouttes  dans  tout  ce  que  l’on  veut ,  et 

l’on 
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l’on  est  guéri  comme  par  miracle  :  ce  n’estpas 
que  jene  sois  présentement  dansuneparfaite 
santé,  mais  on  est  aise  d’avoir  ce  remède  dans 
sa  cassette.  Je  trouve  que  vous  oubliez  fort  la 
manière  de  me  remercier,  qui  étoit  si  bonne; 
c’étoitde  vous  réjouir  avec  moi  des  occasions 
que  j’avois  de  vous  servir  :  cela  étoit  admi¬ 
rable.  Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens 
à  M.  l’Archevêque ,  et  d’embrasser  M.  de 
Grignan  pour  moi.  Je  suis  toute  à  vous,  ma 
très-chère  :  voilà  ,  comme  vous  dites  ,  une 
belle  nouvelle. 


LETTRE  CCLXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  6  Octobre  1675. 

"Vraiment,  ma  fille,  vous  me  contez  une 
histoire  bien  lamentable  de  vos  pauvres  let¬ 
tres  perdues  ;  et  c’est  Baro  qui  a  fait  cette 
sottise?  On  est  gaie,  gaillarde,  on  croit  avoir 
entretenu  tous  ses  bons  amis  ;  pour  M.  l’Ar¬ 
chevêque,  je  le  plains  encore  davantage,  car 
il  n'écrit  que  pour  des  choses  importantes, 
et  il  se  trouve  que  toute  la  peine  qu’on  a  prise, 
c'est  pour  être  dans  un  bourbier,  dans  un  pré¬ 
cipice.  Voilà  M.  de  Grignan  rebuté  d’écrire 
Tome  III.  Q 
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pour  le  reste  de  sa  vie  :  quelle  aventure  pour 
un  paresseux  !  vous  verrez  que  désormais  il 
n’écrira  plus  ,  de  peur  de  perdre  sa  peine.  Si 
vous  mandez  ce  mailieur  au  Coadjuteur  ,  il 
en  fera  bien  son  profil.  J  e  comprends  ce  cha¬ 
grin  le  plus  aisément  du  monde;  mais  j’entre 
bien  aussi  dans  celui  que  vous  allez  avoir  de 
quitter  Grignan  pour  ail  er  dans  la  contrainte 
des  villes  ;  la  liberté  est  un  bien  inestimable  ; 
vous  le  sentez  mieux  que  personne,  et  je 
vous  plains  au-delà  de  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Vous  n’aurez  ni  Vardes,  ni  Corbinelli  ; 
c'eût  été  pourtant  une  bonne  compagnie. 
Vous  deviez  bien  me  nommer  les  quatre  Da¬ 
mes  qui  venoient  vous  assassiner  :  pour  moi , 
j’ai  le  teins  de  me  fortifier  contre  ma  mé¬ 
chante  compagnie  ;  je  les  sens  venir  par  un 
côté  ,  et  je  m’égare  par  l’autre  ;  c’est  un  tour 
que  je  fis  hier  à  une  Sénéchale  de  Vitré  ;  et 
puis  je  gronde  qu’on  ne  m’ait  pas  avertie; 
clemandez-moi  ce  que  je  veux  dire  ;  ce  sont 
des  friponneries  qu’on  est  tenté  de  faire 
dans  ce  parc.  Vous  souvient-il  d’un  jour  que 
nous  évitâmes  les  Fouénels  ?  Je  me  promène 
fort  ;  ces  allées  sont  admirables  :  je  travaille 
comme  vous  ;  mais  Dieu  merci,  je  n’ai  point 
une  friponne  deMontgobert  qui  me  réduise 
aux  traînées;  c’est  une  humiliation  que  je 
ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  souf- 
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frir  :  je  ne  noircis  point  ma  soie  arec  ma 
laine ,  je  me  trouve  fort  bien  d’aller  mon 
grand  chemin;  il  me  semble  que  je  n’ai  que 
dis  ans,  et  qu’on  me  donne  un  petit  bout 
de  canevas  pour  me  jouer  ;  il  faudroit  que 
vos  chaises  fussent  bien  laides  pour  n’ètre 
pas  aussi  belles  que  votre  lit.  J’aime  fort  tout 
ce  que  me  mande  Montgobert;  elle  me  plaît 
toujours  ,  je  la  trouve  salée,  et  tous  ses  tons 
me  font  plaisir  ;  c'est  un  bonheur  d’avoir 
dans  sa  maison  une  compagnie  comme  celle- 
là  ;  j’en  avois  une  autrefois  dont  je  m’ac- 
commodois  fort  :  M.  d’Angers  me  mandoit 
l’autre  jour  que  c’étoit  une  sainte.  J’ai  trouvé 
la  réponse  du  Maréchal  d’Albret  très-plai¬ 
sante  ;  il  y  a  plus  d’esprit  que  dans  son  style 
ordinaire  ;  elle  m’a  paru  d’une  grande  hau¬ 
teur;  l'affectionné  serviteur  est  d’une  dure 
digestion:  voilà  le  Monseigneur  bien  établi. 
Vous  avez  donc  ri ,  ma  fille,  de  tout  ce  que 
je  vous  mandois  d'Orléans;  je  le  trouvai  plai¬ 
sant  aussi;  c'étoit  le  reste  de  mon  sac,  qui 
me  paroissoit  assez  bon.  N’ètes-vous  point 
trop  aimable  d’aimer  les  nouvelles  de  mes 
bois  et  de  ma  santé  ?  C’est  bien  précisément 
pour  l’amour  de  moi  :  je  me  relève  un  peu 
parles  affaires  de  Danemarck.  On  menace 
Rennes  de  transférer  le  Parlement  à  Dinan; 
ce  seroit  la  ruine  entière  de  cette  Province; 

Q  2 
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la  punition  qu’on  veut  faire  à  cette  ville  ne 
se  passera  pas  sans  beaucoup  de  bruit. 

Mon  fils  me  mande  que,  selon  toutes  les 
apparences ,  il  viendra  bientôt  me  repren¬ 
dre  ici.  N’avez-vous  point  encore  M.  de  la 
Garde? Et  notre  Coadjuteur,  où  est-il?  Vous 
avez  trouvé  sa  harangue  comme  je  vous 
avois  dit  ;  et  cet  endroit  des  armes  journa¬ 
lières  étoit  la  plus  heureuse  et  la  plus  agréa¬ 
ble  chose  du  monde;  jamais  l'ien  aussi  n’a 
été  tant  approuvé.  On  me  mande  que  M.  de 
Villars  s’en  va  Ambassadeur  en  Savoie  ;  il 
me  semble  qu’il  y  auroit  à  cela  de  V Evêque 
meunier  (1),  sans  que  d’Hacqueville  me  parle 
de  douze  mille  écus  de  pension;  cette  aug¬ 
mentation  est  considérable.  Mais  que  de¬ 
viendra  la  Saint-Géran  ?  N’est-elle  pas  assez 
sage  pour  vivre  sur  sa  réputation?  Quede- 
viendroient  ses  épargnes  si  elle  ne  les  dé- 
pensoit? 

J’ai  reçu  des  lettres  de  Nantes;  si  le  Mar¬ 
quis  de  Lavardin  et  d’Harouïs  faisoient  l’ar¬ 
ticle  de  cette  ville  dans  la  gazette ,  vous  y 
auriez  vu  assurément  mon  arrivée  et  mon 
départ.  Je  vous  rends  bien  ,  ma  très-chère  , 
l’attention  que  vous  avez  à  la  Bretagne  ;  tout 
ce  qui  vous  entoure  à  vingt  lieues  à  la  ronde, 

(  i  )  Il  avoit  été  Ambassadeur  extraordinaire  eu  Es¬ 
pagne  en  1672. 
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m’est  considérable.  Il  vint  ici  l’autre  jour  un 
Augustin  ;  c’est  une  manière  de  Frater ;  il 
a  été  par  toute  la  Province  ;  il  me  nomma 
cinq  ou  six  fois  M.  de  Grignan  et  M.  d’Arles; 
je  le  trouvois  fort  habile  homme;  je  suis 
assurée  qu’à  Aix  je  ne  l’aurois  pas  regardé. 
A  propos,  vous  ai-je  parlé  d’une  lunette  ad¬ 
mirable  ,  qui  faisoit  notre  amusement  dans 
le  bateau?  C’est  un  chef-d’œuvre;  elle  est  en¬ 
core  plus  parfaite  que  celle  que  l’Abbé  vous 
a  laissée  à  Grignan;  cette  lunette  rapproche 
fort  bien  les  objets  de  trois  lieues  ;  que  ne  les 
rapproche-t-elle  de  deux  cents  !  Vous  pou¬ 
vez  penser  l’usage  que  nous  en  faisions  sur 
ces  bords  de  Loire  ;  mais  voici  celui  que  j’en 
fais  ici  :  vous  savez  que  par  l’autre  bout  elle 
éloigne ,  et  je  la  tourne  sur  Mademoiselle  du 
Plessis,  et  je  la  trouve  tout  d’un  coup  à  deux 
lieues  de  moi  :  je  fis  l’autre  jour  cette  expé¬ 
rience  sur  elle  et  sur  mes  voisins  ;  cela  fut 
plaisant ,  mais  personne  ne  m’entendit  :  s’il 
y  avoit  eu  quelqu’un  que  j’eusse  pu  regar¬ 
der  seulement ,  cette  folie  m’auroit  bien  ré¬ 
jouie.  Quand  on  se  trouve  bien  oppressé  de 
méchante  compagnie,  il  n’y  a  qu’à  faii’e  ve¬ 
nir  sa  lunette  et  la  tourner  du  côté  qui  éloi¬ 
gne  :  demandez  à  Moutgobert,  si  elle  n'au- 
roit  pas  ri  ;  voilà  un  beau  sujet  pour  dire 
des  sottises.  Si  vous  avez  Corbinelli ,  je  vous 
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recommande  la  lunette.  x4.dieu  ,  ma  chère 
enfant,  nous  ne  sommes  pas,  comme  vous 
dites ,  des  montagnes ,  et  j’espère  vous  em¬ 
brasser  autrement  que  de  deux  cents  lieues  : 
vous  allez  vous  éloigner  encore,  j’ai  envie 
d’aller  à  Brest.  Je  trouve  bien  rude  que  Ma¬ 
dame  la  Grande  -  Duchesse  ait  une  Dame 
d’honneur,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  bonne 
Rarai;  les  Guisardes  lui  ont  donné  la  Sainte- 
Même.  On  me  mande  que  la  bonne  mine  de 
la  Trousse  est  augmentée  de  la  moitié ,  et 
qu’il  aura  la  charge  de  F roulai  (2). 

(2)  Ce  fut  M.  de  Cavoye  qui  obtint  la  charge  de  Granü- 
Maréchal-dcs-Logis ,  vacante  par  la  mort  deM.  deFrou- 
lai,  tué  à  Consarbriok. 


LETTRE  CCLXII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  Octobre  1675. 

J E  reçus  ,  lundi  matin  ,  votre  lettre  du  di¬ 
manche  ;  cela  est  d’une  justesse  admirable  : 
mais  ,  hélas  ,  ma  chère  fille  !  voilà  qui  est 
fait ,  vous  vous  éloignez  ,  et  ce  ne  sera  plus 
la  même  chose.  J’entre  fort  dans  le  regret 
que  vous  avez  de  quitter  Grignan  ;  cette  Arie 
vous  convient  bien  mieux  que  cette  repré¬ 
sentation  que  vous  êtes  obligée  de  faire  dans 
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les  villes ,  avec  ce  cérémonial  perpétuel  qu’il 
faut  observer.  J’ai,  écrit  à  d’Hacqueville  ;  au 
reste  ,  qu’il  ne  ine  vienne  plus  parler  de  ses 
accablemens  ,  c’est  lui  qui  les  aime  ;  il  vous 
écrit  trois  fois  la  semaine  5  vous  vous  con¬ 
tenteriez  d’une  ,  et  le  gros  Abbé  le  soulage- 
roit  d’une  autre  :  voilà  comme  il  s’accom- 
moderoit.  Je  lui  ai  proposé  la  même  chose  , 
et  je  ne  lui  écris  qu’une  fois  en  huit  jours, 
pour  lui  donner  l’exemple  :  il  n’entend  point 
cette  sorte  de  tendresse  ,  et  veut  écrire  , 
comme  le  juge  vouloit  juger  :  j’en  suis  dans 
une  véritable  peine  5  car  je  suis  persuadée 
que  cet  accablement  nous  le  fera  mourir  : 
si  vous  aviez  vu  sa  table  les  mercredis ,  les 
vendredis  ,  les  samedis  ,  vous  croiriez  être 
au  bureau  de  la  grand’poste.  Pour  moi,  je 
ne  me  tue  point  à  écrire  ;  je  lis  ,  ie  travaille, 
je  me  promène,  je  ne  fais  rien  :  bella  cosa 
far  niente ,  dit  un  de  mes  arbres  5  l'autre  lui 
répond ,  amor  oclit  inertes  ,*  on  11e  sait  auq uel 
entendre  :  mais  ce  que  je  sens  de  vrai ,  c’est 
que  je  n'aime  point  à  m’enivrer  d’écriture. 
J’aime  à  vous  écrire  ,  je  parle  à  vous  ,  je 
cause  avec  vous  :  il  me  seroit  impossible  de 
m’en  passer  ;  mais  je  ne  multiplie  point  ce 
goût  :  le  reste  va,  parce  qu’il  le  faut.  Je  reçus 
hier  une  lettre  de  Colligny,  qui  me  demande 
mon  consentement  pour  épouser  ma  nièce 
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de  Bussi  :  ah  !  je  le  lui  donne  $  il  s’appelle 
Langheac  ;  c’est  une  maison  que  notre  Car¬ 
dinal  élevoit  jusqu’aux  nues.  A  propos  il 
fait  des  remèdes  ;  il  faut  qu’il  se  trouve  in¬ 
commodé  ,  puisqu’il  s’y  résout  :  ne  négligez 
point  de  lui  écrire  ;  vous  lui  devez  tout  au 
moins  ce  soin  ,  et  cette  marque  de  respect 
et  de  reconnoissance  ;  ne  craignez  point  de 
le  distraire  ;  il  n’est  pas  encore  au  troisième 
ciel.  On  m’a  dit,  en  secret,  une  chose  qui 
me  fait  une  peine  extrême  5  c’est  que  le  Car¬ 
dinal  d’Estrées  fait  tout  ce  qu’il  peut  au 
monde  ,  par  ses  amis  et  par  ses  intrigues  , 
pour  faire  changer  le  Pape  sur  le  sujet  du 
chapeau  du  Cardinal  de  Retz  ,  et  le  faire 
donner  à  M.  de  Marseille  :  je  vous  avoue 
qu’un  coup  de  poignard  ne  me  seroit  pas 
plus  sensible  que  cette  aventure  :  il  est  vrai 
aussi  que  notre  Cardinal  ne  fait  que  tracasser 
le  Pape  ,  pour  l’obliger  à  considérer  les  rai¬ 
sons  de  sa  lettre  :  si  l’on  se  sert  de  ce  contre- 
teins  pour  le  faire  changer  d’avis ,  n’en  se¬ 
rions-nous  pas  au  désespoir  ?  A  vous  parler 
confidemment  ,  c’est  de  d’Hacqueville  que 
je  tiens  ce  que  je  vous  écris  ;  il  me  prie  que 
cela  ne  passe  point  ;  peut-être  qu'il  vous  en 
a  dit  autant  ;  vous  en  userez  selon  votre  dis¬ 
crétion  :  en  attendant  ,  je  hais  le  Cardinal 
d’Estrées  de  sa  bonne  volonté. 


M. 
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M.  de  Chaulnes  amène  quatre  mille  hom¬ 
mes  à  Rennes  pour  en  punir  les  habitans  ; 
l’émotion  est  grande  dans  la  Ville  ,  et  la 
liaine  incroyable  dans  toute  la  Province, 
contre  le  Gouverneur.  Nous  ne  savons  plus 
quand  on  tiendra  nos  États.  J’ai  prié  M.  de 
Luxembourg  et  M.  de  la  Trousse  de  me  ren¬ 
voyer  mon  fils ,  si  leur  dessein  n’est  pas  de 
rien  faire  cette  année  :  je  serai  bien  aise  qu’il 
vienne  ici  pour  voir  un  peu  ,  par  lui-même  ,• 
ce  que  c’est  que  l’illusion  de  croire  avoir  du 
bien  ,  quand  on  n’a  que  des  terres.  Les  pau¬ 
vres  exilés  (i)  de  la  rivière  de  Loire  ne  sa¬ 
vent  point  encore  leurs  crimes  -,  ils  s’ennuient 
fort.  Vassé  étoit  à  six  lieues  de  Veret  5  je  ne 
pus  le  voir.  Je  suis  en  peine  du  rhume  de  la 
petite  5  je  sens  de  la  tendresse  particulière 
pour  elle ,  et  mettrai  sur  mon  compte  toutes 
les  petites  bontés  que  vous  aurez  pour  elle  ; 
je  lui  rends  l’amitié  qu’elle  a  eue  pour  moi , 
dès  qu’elle  a  commencé  de  connoître  :  elle  a 
une  place  dans  mon  cœur.  Je  suis  toujours  à 
lues  croisades  :  vous  devez  être  fort  touchée 

(1)  Messieurs  d’Olonne ,  de  Vassé  et  de  Vineuil  étoient 
exilés.  Ce  fut  au  retour  de  cet  exil  que  le  Roi  demandant 
à  M.  de  Vineuil  ce  qu’ilfaisoità  Saumur,  lieu  de  son  exil, 
M.  de  Vineuil  dit  au  Roi ,  qu’il  alloit  tons  les  matins  à  la 
halle,  où  se  débitoient  les  nouvelles,  et  qu’un  jour  on 
y  disputoit  pour  savoir  qui  étoit  l’aîné  du  Roi  ou  de 
Monsieur. 

Tome  III. 
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-de  Judas  Macliabée  5  c’étoit  un  grand  Héros  ? 
quelle  lionte ,  si  vous  n’achevez  pas  ce  livre  ! 
que  vous  faut  -  il  donc  ?  et  l’histoire  ,  et  le 
style ,  tout  est  divin.  Adieu ,  la  plus  aimable 
du  monde  et  la  plus  aimée  :  comptez,  comp¬ 
tez  un  peu  les  cœurs  où  vous  régnez ,  et  n’ou¬ 
bliez  pas  le  mien.  Vous  allez  avoir  M.  le 
Coadjuteur  -,  vous  serez  bien  heureux  tous 
deux.  On  joue  des  sommes  immenses  à  Ver¬ 
sailles  :  le  lioca  est  défendu  à  Paris,  sur  peine 
de  la  vie ,  et  on  le  joue  chez  le  Roi  5  cinq 
mille  pistoles  en  un  matin  ,  ce  11’est  rien  : 
.c’est  un  coupe-gorge ,  chassez  bien  ce  jeu  de 
chez  vous.  Je  m’ennuie  d’entendre  toujours 
dire  ,  les  Impériaux  ont  repassé  le  Rhin  : 
non  ,  ils  ne  l’ont  pas  repassé  ;  je.voudrois 
bien  qu’ils  prissent  leur  parti.  J’ai  mandé  à 
M.  de  Lavardin  l’affaire  de  M.  d’Ambres  ; 
il  y  songeoit  souvent  :  vous  voilà  un  peu  mor¬ 
tifiés  ,  Messieurs  les  Grands-Seigneurs  (2); 
vous  jugez  bien  que  ceux  qui  décident,  ont 
intérêt  à  soutenir  les  dignités  :  il  faut  suivre 
les  siècles  ,  celui-ci  n’est  pas  pour  vous. 

(2)  A  cause  du  Monseigneur  qu’ils  disputoient  en  écri¬ 
vant  à  Messieurs  les  Maréchaux  de  France  ;  ce  qui  fut 
décidé  en  faveur  de  ces  derniers. 
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LETTRE  CCLXIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  Octobre  1675. 

Vou  s  avez  raison  de  dire  que  les  dates  ne 
font  rien  ,  pour  rendre  agréables  les  lettres 
de  ceux  que  nous  aimons.  Eli ,  mon  Dieu  î 
les  affaires  publiques  nous  doivent-elles  être 
si  chères?  Votre  santé,  votre  famille,  vos 
moindres  actions ,  vos  sentimens,  vos pélof- 
fes  deLambesc,  c’est  là  ce  qui  me  touche;  et 
je  ci’ois  si  bien  que  vous  êtes  de  même  ,  que 
je  ne  fais  nulle  difficulté  de  rous  parler  des 
Rochers ,  de  Mademoiselle  du  Plessis  ,  de 
mes  allées ,  de  mes  bois  ,  de  nos  affaires  ,  du 
bon  Abbé  et  de  Copenhague  ,  quand  l’occa¬ 
sion  s’en  présente.  Croyez  donc  que  tout  ce 
qui  vient  de  vous  m’est  très-considérable ,  et 
que  jusqu’à  vos  traînées ,  je  suis  aise  de  tout 
savoir.  Si  vous  voulez  encore  des  aiguilles 
pour  en  faire  ,  j’en  ai  d’admirables  :  pour 
moi  ,  j’en  fis  hier  d’infinies  ;  elles  étoient 
aussi  ennuyeuses  que  ma  compagnie  ;  je  ne 
travaille  que  quand  elle  entre  ,  et  dès  que 
je  suis  seule,  je  mepi-omène,  jelis  ou  j’écris. 
La  Plessis  ne  m’incommode  pas  plus  que 
Marie.  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  point 

R  a 
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écouter  ce  qu’elle  me  dit  ;  je  suis ,  à  son  égard, 
comme  vous  êtes  pour  beaucoup  d’autres  : 
elle  a  vraiment  les  meilleurs  sentimens  ;  j’ad¬ 
mire  que  cela  puisse  être  gâté  par  les  imper¬ 
tinences  de  son  esprit  et  la  ridiculité  de  ses 
manières  :  il  faudroit  voir  l’usage  qu’elle  fait 
de  ma  tolérance  ,  et  comme  elle  l’explique  , 
et  les  chaînes  qu’elle  en  fait  pour  s’attacher 
à  moi,  et  comme  je  lui  sers  d’excuse  pour 
ne  plus  voir  ses  amies  de  Vitré  ,  et  les  adres¬ 
ses  qu’elle  a  pour  satisfaire  sa  sotte  gloire , 
car  la  sotte  gloire  est  de  tout  pays  ,  et  la 
crainte  qu'elle  a  que  je  ne  sois  jalouse  d’une 
religieuse  de  Vitré  :  cela  feroit  une  assez  mé¬ 
chante  farce  de  campagne. 

Je  dois  vous  dire  des  nouvelles  de  celte 
Province.  M.  de  Chaulnes  est  à  Rennes  avec 
beaucoup  de  troupes  ;  il  a  mandé  que  si  on 
en  sortoit ,  ou  si  l’on  faisoit  le  moindre  bruit, 
il  ôteroit  ,  pour  dix  ans  ,  le  Parlement  de 
cette  Ville;  cette  crainte  fait  tout  souffrir: 
je  ne  sais  point  encore  comme  ces  gens  de 
guerre  en  usent  à  l’égard  des  pauvres  bour¬ 
geois.  Nous  attendons  Madame  de  Chaulnes 
à  Vitré  ,  qui  vient  voir  la  Princesse  (  de  Ta- 
rente  )  ;  nous  sommes  en  sûreté  sous  ses  aus¬ 
pices  :  mais  je  puis  vous  assurer  que  quand 
il  n’y  auroit  que  moi ,  M.  de  Chaulnes  pren- 
droit  plaisir  à  me  marquer  des  égards  ,  c’est 
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la  seule  occasion  où  je  pourrois  répondre  de 
lui  :  n’ayez  donc  aucune  inquiétude  :  je  suis 
ici  ,  comme  dans  cette  Provence  que  vous 
dites  qui  est  à  moi. 

Je  ne  remercierai  point  d’Hacqueville  de 
vous  écrire  trois  fois  la  semaine ,  c’est  se  mo¬ 
quer  de  lui  -,  les  louanges  qu’il  mérite. là-des- 
sus  ,  sont  trop  loin  de  ma  pensée  :  il  m’écrit 
deux  fois  ;  j’en  veux  retrancher  une  par 
mon  exemple^  et  c’est  par  pure  amitié  pour 
lui ,  ne  voulant  avoir  qu’une  médiocre  part 
à  l’assassinat  que  nous  lui  faisons  tous  :  il 
succombera  ,  et  puis  nous  serons  au  déses¬ 
poir  :  c’est  une  perte  irréparable  ,  et  tous  les 
autres  d'Hacquevilles  ne  nous  consoleront 
point  de  celui-là.  Il  m’a  fait  grand  plaisir, 
cette  dernière  fois ,  de  m’ôter  la  colère  que 
j’avois  contre  le  Cardinal  d’Estrées  ;  il  m’ap¬ 
prend  que  le  nôtre  a  été  refusé  en  plein 
consistoire ,  sur  sa  propre  lettre ,  et  qu’après 
cette  dernière  cérémonie ,  il  n’y  a  plus  rien 
à  craindre  ;  de  sorte  que  le  voilà  trois  fois 
Cardinal  malgré  lui ,  du  moins  les  deux  der¬ 
nières  :  car  pour  la  première  ,  s’il  m’en  sou¬ 
vient  ,  il  ne  fut  pas  trop  fâché.  Ecrivez-] ui 
pour  vous  moquer  de  son  chagrin  ;  d’Hac¬ 
queville  est  ravi ,  je  l’en  aime.  Je  reçois  sou¬ 
vent  de  petits  billets  de  ce  cher  Cardinal  ;  je 
lui  en  écris  aussi  ;  je  tiens  ce  léger  commerce 

R  5- 
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très-mystérieux  et  très -secret  :  il  m’en  esff 
plus  cher.  Vous  n’avez  pas  peur  de  Ruy- 
ter  (1).  Ruyter  est  pourtant  le  Dieu  des  coin > 
bats  $  Guilaut  ne  lui  résiste  pas  :  mais,  eu 
vérité,  l’étoile  du  Roi  lui  résiste  :  jamais  il 
n’en  fut  une  si  fixe.  Elle  dissipa  ,  l’année 
passée  ,  cette  grande  flotte  •,  elle  fait  mourir- 
le  Prince  de  Lorraine  :  elle  renvoie  Monté- 
cuculli  chez  ses  parens  ,  et  fera  la  paix  par 
le  mariage  du  Prince  Charles.  Je  disois,  l’au¬ 
tre  jour  ,  cette  dernière  chose  à  Madame  de 
Tarente  ;  elle  me  dit  qu’il  étoit  marié  à  l’Im¬ 
pératrice  Douairière  :  quoique  cette  noce 
n'ait  pas  éclaté  ,  elle  ne  laisseroit  pas  d’em¬ 
pêcher  l’autre  5  vous  verrez  que  cette  Impé¬ 
ratrice  mourra  ,  si  sa  vie  fait  un  inconvé¬ 
nient.  Votre  raisonnement  est  d’une  telle 
justesse  sur  les  affaires  d’Etat  ,  qu’on  voit 
bien  que  vous  êtes  devenue  politique  dans 
la  place  où  vous  êtes.  J’ai  écrit  à  la  belle 
Princesse  de  Vaudémont  5  elle  est  infortu¬ 
née  ,  et  j’en  suis  triste ,  car  elle  est  très-ai¬ 
mable.  Je  n’osois  écrire  à  Madame  del’Isle- 
Bonne;  mais  vous  m'avez  donné  courage. 
Je  crains  que  vous  n’ayez  pas  le  petit  Cou¬ 
langes  5  sa  femme  m’écrit  tristement  de 
Lyon  ,  et  croit  y  passer  l’hiver  :  c’est  une 
vraie  trahison  pour  elle  ,  que  de  n’ètre  pas 

(1)  Amiral  de  la  flotte  Hollandoisa, 
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à  Paris  :  elle  me  mande  que  vous  avez  eu 
un  assez  grand  commerce.  La  Trousse  est  à 
Paris  et  à  la  Cour  ,  accablé  d’agrémens  et 
de  louanges  $  il  les  reçoit  d’un  manière  aies 
augmenter  :  on  dit  qufil  aura  la  charge  de 
Froulai  ;  si  cela  étoit ,  il  y  auroit  un  mouve¬ 
ment  dans  la  compagnie  ,  et  je  prie  notre 
d’Hacqueville  d’y  avoir  quelque  attention 
pour  notre  pauvre  G  uido  u  qui  se  meurt  d’en¬ 
nui  dans  le  guidonnage.  Madame  de  Villars 
me  mande  encore  des  merveilles  du  Cheva¬ 
lier  (  de  Grignon  )  ;  je  crois  que  ce  sont  les 
premières  qu’on  a  renouveliées  ;  mais  enfin,: 
c’est  un  petit  garçon  qui  a  bien  le  meilleur 
bruit  qu’on  puisse  jamais  souhaiter. 

Ecoutez  une  belle  action  du  Procureur- 
Général  (2).  11  avoit  une  terre,  de  la  mai¬ 
son  de  Bellièvre ,  qu’on  lui  avoit  fort  bien 
donnée  ;  il  l’a  remise  dans  la  masse  du  bien 
des  créanciers  ,  disant  qu’il  ne  sauroit  aimer 
ce  présent ,  quand  il  songe  qu’il  fait  tort  à 
des  créanciers  qui  ont  donné  leur  argent  de 
bonne  foi  :  cela  est  héroïque. 

Je  n’ose  penser  à  vous  voir,  quand  cetts 
espérance  entre  trop  avant  dans  mon  cœur, 
et  qu’elle  est  encore  éloignée  j  ellerïue  fait 
trop  de  mal  :  je  me  souviens  de  ce  que  je 
souffris  à  la  maladie  de  ma  pauvre  tante, 
(2)  Achille  de  Hailai,  depuis  premier  Président. 

Ré 
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et  comme  vous  me  fîtes  expédier  cette  dou¬ 
leur  j  je  11e  suis  pas  encore  à  portée  de  rece¬ 
voir  cette  joie.  Vous  m’assurez  que  vous 
vous  portez  bien ,  Dieu  le  veuille  5  cet  article 
me  tient  extrêmement  au  cœur  :  pour  moi , 
je  suis  dans  la  parfaite.  Vous  aimeriez  bien 
ma  sobriété  et  l’exercice  que  je  fais  ,  et  sept 
heures  au  lit,  comme  une  Carmélite  :  cette 
vie  dure  me  plaît  ;  elle  ressemble  au  pays  $ 
je  n’engraisse  point ,  et  l’air  est  si  épais  et  si 
humain  ,  que  ce  teint  qu’il  y  a  si  long-tema 
que  l’on  loue ,  n’en  est  point  changé  :  je  vous 
souhaite  quelquefois  une  de  nos  soirées,  en 
qualité  de  pommade  de  pieds  de  mouton.  J’ai 
dix  ouvriers  qui  me  divertissent  fort,  Ra^ 
liuel  et  Pilois ,  tout  est  à  sa  place.  Vous 
devez  être  persuadée  de  ma  confiance  par 
les  pauvretés  dont  je  remplis  ma  lettre. 
Depuis  que  je  me  suis  plainte  ,  en  vers,  de 
la  pluie,  il  fait  un  tems  charmant  j  de  sorte 
que  je  m’en  loue  en  prose.  Toute  notre  Pro¬ 
vince  est  si  occupée  de  ces  punitions  ,  que 
l’on  ne  fait  point  de  visites  5  et  sans  vouloir 
contrefaire  la  dédaigneuse,  j’en  suis  extrê¬ 
mement  aise.  Vous  souvient-il  quand  nous 
trouvions  qu’il  n’y  avoit  rien  de  si  bon ,  en 
Province  ,  qu’une  méchante  compagnie  , 
par  la  joie  du  départ?  C’est  un  plaisir  que 
je  n’aurai  point  cette  année. 
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LETTRE  C  C  L  X  I  Y. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 6  Octobre  1675. 

Je  ne  suis  point  entêtée,  ma  fille,  de  M.  de 
Lavardin  ;  je  le  vois  tel  qu’il  est  :  ses  plai¬ 
santeries  et  ses  manières  ne  me  charment 
point  du  tout;  je  les  vois,  comme  j’ai  tou¬ 
jours  fait  :  mais  je  suis  assez  juste  pour 
rendre  au  vrai  mérite  ce  qui  lui  appartient , 
quoique  je  le  trouve  ,  pêle-mêle,  avec  quel¬ 
ques  désagrémens  ;  c’est  à  ses  bonnes  qua¬ 
lités  que  je  me  suis  solidement  attachée ,  et 
par  bonheur,  je  vous  en  avois  parlé  à  Paris  ; 
car ,  sans  cela ,  vous  croiriez  que  l’enthou¬ 
siasme  d’une  bonne  réception  m’auroit  eni¬ 
vrée  ;  enfin  ,  je  souhaiterai  toujours  plus  de 
charmes  à  ceux  que  j’aimerai  ;  mais  je  me 
contenterai  qu’ils  aient  autant  de  vertus. 
C’est  le  moins  lâche  et  le  moins  bas  Cour¬ 
tisan  que  j’aie  jamais  vu;  vous  aimeriez  bien 
son  style  dans  de  certains  endroits  ,  vous 
qui  parlez  :  tant  y  a,  ma  fille,  voilà  ma 
justification,  dont  vous  ferez  pai’t  au  gros 
Abbé ,  si  jamais ,  par  hasard,  il  a  mal  au 
gras  des  jambes  (1)  sur  ce  sujet. 

(1)  Expression  familière  de  l’Abbé  de  Pontcarré,  lors¬ 
qu’il  étoit  importuné  de  quelque  discours. 
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Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  remarqué , 
comme  moi ,  la  diligence  admirable  de  nos 
lettres ,  et  le  beau  procédé  de  ces  Messieurs 
si  obligeans ,  qui  viennent  prendre  nos  let¬ 
tres,  et  les  portent  nuit  et  jour,  en  courant 
de  toutes  leurs  forces ,  pour  les  faire  aller 
plus  promptement  :  je  vous  dis  que  nous 
sommes  ingrats  envers  les  postillons  ,  et 
même  envers  M.  de  Louvois  (  2  )  ,  qui  les 
établit  partout  avec  tant  de  soin.  Mais , 
quoi!  ma  très-clière,  nous  nous  éloignons 
encore  ;  et  toutes  nos  admirations  vont 
cesser  :  quand  je  songe  que  ,  dans  votre  der¬ 
nière  lettre ,  vous  répondez  encore  à  celle 
que  je  vous  écrivis  de  la  Silleraye,  et  qu’il 
y  aura  demain  trois  semaines  que  je  suis 
aux  Rochers  ,  je  comprends  que  nous  étions 
déjà  assez  loin  sans  cette  augmentation. 

D’Hacqueville  me  dit  qu’une  fois  la  se¬ 
maine  ,  c’est  assez:  écrire  pour  des  affaires  : 
mais  que  ce  n’est  pas  assez  pour  son  amitié , 
et  qu’il  augmenterait  plutôt  d’une  lettre  que 
d’en  retrancher  une.  Vous  jugez  bien  que, 
puisque  le  régime  que  je  lui  avois  ordonné 
ne  lui  plaît  pas,  je  lâche  la  bride  à  toutes 
ses  bontés ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  son 
écritoire  :  songez  qu’il  écrit  de  cette  furie, 
à.  tout  ce  qui  est  hors  de  Paris  ,  et  voit 

(3}  Sur-Intendant  général  des  Postes;. 


DE  MADAME  DE  S  É  VIGNE.  2o5 

tous  les  jours  tout  ce  qui  y  reste  ;  ce  sont 
les  d’ Hctcqueville ;  adressez-vous  à  eux  ,  ma 
fille ,  en  toute  confiance  :  leurs  bons  cœurs 
suffisent  à  tout.  Je  veux  m’ôter  de  l’esprit  de 
les  ménager  ;  j’en  veux  abuser  y  aussi-bien , 
si  ce  n’est  moi  qui  tue  d’Hacqueville ,  ce 
sera  un  autre  :  il  n’aime  que  ceux  dont  il 
est  accablé  :  accablons-le  donc. 

Je  voudrois  que  vous  vissiez  de  quelle 
beauté  ces  bois  sont  présentement.  Madame 
de  Tarente  y  fut  hier  tout  le  jour;  il  faisait 
un  tems  admirable  :  elle  me  parla  fort  de 
vous  :  elle  vous  trouve  bien  plus  jolie  que 
le  petit  ami  (5)  ;  sa  fille  est  malade  :  elle 
en  étoit  triste  ;  je  la  mis  en  carrosse  au  bout 
de  la  grande  allée ,  et  comme  elle  me  prioii 
fort  de  me  retirer,  elle  me  dit  :  Madame , 
vous  me  prenez  pour  une  Allemande.  Je  lui 
dis  :  »  Oui,. Madame,  assurément ,  je  vous 
»  prends  pour  une  Allemande  (4)  :  j’aurois» 
»  plutôt  obéi  à  Madame  votre  belle-fille  (5)  «. 
Elle  entendoit  cela  comme  une  Françoise.  11 
est  vrai  que  sa  naissance  doit,  ce  me  semble, 
donner  une  dose  de  respect  à  ceux  qui  savent 
vivre.  Elle  a  un  style  romanesque  dans  ce 

(3)  Le  portrait  en  miniature  de  Madame  de  Grignan, 

(4)  Madame  de  Tarente  étoit  fille  de  Guillaume  V, 
Landgrave  de  Hesse-Cassel. 

(5)  Madeleine  de  Crécjui,  Duciiesse  de  la  Trémoille. 
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qu’elle  conte  ,  et  je  suis  étonnée  que  cela 
déplaise  à  ceux  même  qui  aiment  les  ro¬ 
mans  :  elle  attend  Madame  de  Chaulnes. 
M.  de  Chaulnes  est  à  Rennes  avec  le  Forbin 
et  le  Vins  ,  et  quatre  mille  hommes  :  on  y 
croit  qu’il  y  aura  bien  de  la  penderie.  M.  de 
Chaulnes  y  a  été  reçu  comme  le  Roi;  mais 
comme  c'est  la  crainte  qui  a  fait  changer 
leur  langage,  M.  de  Chaulnes  n’oublie  pas 
toutes  les  injures  qu’on  lui  a  dites,  dont  la 
plus  douce  et  la  plus  familière  étoit  gros 
cochon,  sans  compter  les  pierres  dans  sa 
maison  et  dans  son  jardin ,  et  des  menaces 
dont  il  paroissoit  que  Dieu  seul  empèehoit 
l’exécution:  c’est  cela  qu’on  va  punir.  D'PIac- 
queville,  de  sa  propre  main ,  car  ce  n'est 
point  dans  son  billet  de  nouvelles  qn’cn 
pourrait  avoir  copié  ,  me  mande  que  M.  de 
Chaulnes,  suivi  de  ses  troupes,  est  arrivé 
à  Rennes  le  samedi  12  Octobre  ;  je  l’ai 
remercié  de  ce  soin  ,  et  je  lui  apprends  que 
M.  de  Pomponne  se  fait  peindre  par  Mi¬ 
gnard;  mais  tout  ceci  entre  nous  ;  car  savez- 
vous  bien  qu’il  est  délicat  et  blond?  Je  reçois 
des  lettres  de  votre  frère  toutes  pleines  de 
lamentations  de  Jéremie,  sur  son  guidon- 
nage  ;  il  dit  justement  tout  ce  que  nous 
disions  quand  il  l’acheta  ;  c’est  ce  Cap,  dont 
il  est  encore  à  neuf  cents  lieues  :  mais  il  y 
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avoit  des  gens  qui  lui  mettoient  dans  la 
tête,  que,  puisque  je  venois  de  vous  ma¬ 
rier  ,  il  falloit  aussi  l’établir ,  et  par  cette 
raison  ,  qui  devoit  produire ,  au  moins  pour 
quelque  tems ,  un  effet  contraire ,  il  fallut 
céder  à  son  empressement ,  et  il  s’en  déses¬ 
père  :  il  y  a  des  cœurs  plaisamment  bâtis 
en  ce  monde.  Enfin ,  ma  fille ,  soyons  bien 
persuadées  que  c’est  une  sotte  chose  que 
les  charges  subalternes. 

Vous  savez  bien  que  notre  Cardinal  l’est 
à  fer  et  à  clou.  Nous  devons  tous  en  être 
ravis  à  telle  fin  que  de  raison  :  c’est  toujours 
une  chose  triste  qu’une  dégradation.  Au  nom 
de  Dieu ,  ne  négligez  point  de  lui  écrire  :  il 
aime  mes  billets,  jugez  des  vôtres.  Vous  ne 
m’aviez  point  dit  que  votre  premier  Prési¬ 
dent  (6)  a  battu  sa  femme;  j’aime  les  coups 
de  plat  d’épée  :  cela  est  brave  et  nouveau. 
On  sait  bien  qu’il  faut  les  battre ,  disoit 
l’autre  jour  un  paysan  ;  mais  le  plat  d’épée 
me  réjouit.  Je  m’en  vais  parier  que  la  petite 
d’Oppède  n’est  point  morte  :  je  connois  ceux 
qui  doivent  mourir.  Il  est  vrai  que  le  bon¬ 
heur  des  François  surpasse  toute  croyance 
en  tout  pays  :  j’ai  ajouté  ce  remercîment  à 
ma  prière  du  soir  ;  ce  sont  les  ennemis  qui 
font  toutes  nos  affaires.:  ils  se  reculent  quand 

(6)  M.  Maria. 
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ils  voient  qu’ils  pourroient  nous  embarras» 
ser.  Vous  verrez  ce  que  deviendra  Ruyter 
sur  votre  Méditerranée  :  le  Prince  d’Orange 
songe  à  s'aller  coucher  ,  et  j’espère  votre 
frère.  Je  vous  réponds  de  cette  Province , 
et  même  de  la  paix  :  il  me  semble  qu’elle 
est  si  nécessaii’e  que  ,  malgré  la  conduite 
de  ceux  qui  ne  la  veulent  pas ,  elle  se  fera 
toute  seule.  Je  suivrai  votre  avis,  ma  chère 
enfant,  je  vais  m’entretenir  de  l’espérance 
de  vous  revoir  :  je  ne  puis  commencer  trop 
tôt ,  pour  me  récompenser  des  larmes  que 
notre  séparation,  et  même  la  crainte ,  m'ont 
fait  répandre  si  souvent. 

J’embrasse  M.  de  Giûgnan  ,  car  je  crois 
qu’il  est  revenu  de  la  chasse  :  mandez-moi 
bien  de  vos  nouvelles  ,  vous  voyez  que  je 
vous  accable  des  miennes.  La  Saint-Géran 
s’est  mêlée  de  m’écrire  sérieusement  sur  l’am¬ 
bassade  de  Madame  de  Villars  ,  qui  ,  à  ce 
qu’elle  dit,  ira  à  Turin;  je  le  crois,  puisqu’il 
n’y  a  qu’une  Régente  :  je  lui  ai  fait  réponse 
dans  son  même  style  ;  mais  ce  n’a  pas  été 
sans  peine.  Ne  vous  ont-elles  pas  remerciée 
de  votre  eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ?  Elle 
est  divine:  pour  moi,  je  vous  en  remercie  en¬ 
core;  je  m’en  enivre  tous  les  jours  :  j’en  ai 
dans  ma  poche;  c’est  une  folie  comme  du  ta¬ 
bac  :  quand  on  y  est  accoutumée,  on  ne  peut 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE.  20  7 

plus  s’en  passer  :  je  la  trouve  excellente  con> 
tre  la  tristesse  ;  j’en  mets  le  soir  ,  plus  pour 
me  réjouir  que  pour  le  serein ,  dont  mes 
bois  me  garantissent  :  vous  êtes  trop  bonne 
de  craindre  que  les  loups  ,  les  cochons  et  les 
châtaignesne  m’y  fassent  une  insulte.  Adieu , 
mon  enfant,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur: 
mais  c’est  au  pied  de  la  lettre ,  et  sans  en 
rien  rabattre. 


LETTRE  CCLXV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  20  Octobre  i6j5. 

ousne  pouvons  nous  lasser  d’admirer  la 
diligence  et  la  fidélité  de  la  poste  :  enfin,  je 
reçois  le  1 8  la  lettre  du  9  5  c’est  le  neuvième 
jour  ,  c’est  tout  ce  qui  peut  se  souhaiter. 
Mais,  ma  fille ,  il  faut  finir  nos  admirations  ; 
et ,  comme  vous  dites  ,  vous  vous  éloignez 
encore,  afin  que  nous  soyons  précisément 
aux  lieux  que  la  Providence  nous  a  mar¬ 
qués.  Pour  moi ,  je  m’acquitte  mal  de  ma  ré¬ 
sidence:  mais  pour  vous,  bon  Dieu!  M.  d’An¬ 
gers  (1)  n’en  fait  pas  davantage:  et  quand  je 
pense  à  notre  éloignement,  et  combien  je  se- 

(1)  Henri  Arnaulà,  frère  de  M-  Arnauld  d’Andillj, 
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rois  digne  de  jouir  du  plaisir  d’ètre  avec  vous, 
et  comme  vous  êtes  pour  moi,  précisément 
dans  le  tems  que  nous  sommes  aux  deux  bouts 
de  la  terre ,  ne  me  demandez  pas  de  rêver  gaî- 
ment  à  cet  endroit-là  de  notre  destinée ,  le 
bon  sens  s’y  oppose  ,  et  ma  tendresse  encore 
plus  :  il  faut  se  jeter  promptement  dans  la 
soumission  que  nous  devons  à  la  Pi’ovidence. 
Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  vu  M.  de  la 
Garde  :  mon  ame  est  fort  honorée  d’ètre  à 
son  gré  :  il  est  bon  juge  :  je  vous  plains  de 
le  quitter  sitôt.  Je  pense  que  vos  conversa¬ 
tions  ont  été  bien  infinies  :  il  mène  donc 
M.  l'Archevêque  à  la  Garde;  c’est  fort  bien 
dit,  c’est  un  fleuve  qui  rend  fertiles  et  heu¬ 
reux  tous  les  pays  par  où  il  passe  :  je  trouve 
qu’il  a  fait  des  merveilles  àGrignan. 

M.  de  Chaulnes  est  à  Rennes  avec  quatre 
mille  hommes  :  il  a  transféré  le  Parlement  à 
Vannes  ;  c’est  une  désolation  terrible.  La 
ruine  de  Rennes  emporte  celle  de  la  Pro¬ 
vince.  Madame  de  Marbeuf  est  à  Vitré  :  elle 
m’a  fait  mille  amitiés  de  Madame  de  Chaul¬ 
nes  ,  et  des  complimens  de  M.  de  Vins  ,  qui 
veut  venir  me  voir.  Il  s’en  faut  beaucoup  que 
je  n’aie  peur  de  ces  troupes;  mais  je  prends 
part  à  la  tristesse  et  à  la  désolation  de  toute 
la  Province.  On  ne  croit  pas  que  nous  ayons 
d’Etats  ;  et  si  on  les  tient  t  ce  sera  encore 

pour 
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pour  racheter  les  édits  que  nous  achetâmes 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  ,  il  y  a 
deux  ans ,  et  qu’on  nous  a  tous  redonnés  5 
et  on  y  ajoutera  peut-être  encore  de  mettre 
à  prix  le  retour  du  Parlement  à  Rennes. 
M.  de  Montmoron  (2)  s’est  sauvé  ici,  et  chez 
un  de  ses  amis  ,  à  trois  lieues  d’ici ,  pour  ne 
point  entendre  les  pleurs  et  les  cris  de  Ren¬ 
nes  ,  en  voyant  sortir  son  cher  Parlement. 
Me  voilà  bien  Bretonne ,  comme  vous  voyezi 
mais  vous  comprenez  bien  que  cela  tient  à 
l’air  que  l’on  respire  ,  et  aussi  à  quelque 
chose  de  plus  :  car  ,  de  l’un  à  l’autre  ,  toute 
la  Province  est  affligée.  Ne  soyez  nullement 
en  peine  de  ma  santé ,  ma  chère  belle  ,  je 
me  porte  très-bien.  Madame  de  Tarente  m’a 
donné  d’une  essence  qui  l’a  guérie  de  va¬ 
peurs  bien  pires  que  les  miennes  :  on  en  met, 
quinze  jours  durant ,  deux  gouttes  dans  le 
premier  breuvage  que  l’on  boit  à  table ,  et 
cela  guérit  entièrement  ;  elle  en  conte  des 
expériences  qui  ont  assez  l’air  de  celles  de 
la  comédie  du  Médecin  forcé  :  mais  je  les 
crois  toutes ,  et  j’en  prendrais  présentement, 
sans  que  je  ferais  scrupule  de  me  servir  d’un 
remède  si  admirable ,  quand  je  n’en  ai  nul 
besoin.  CettePrincesse  ne  songe  qu’à  sa  santé  : 

(2)  Il  étoit  Sévigné,  et  Doyen  du  Parlement  de  Bre¬ 
tagne. 
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n’est-ce  pas  assez  ?  Vous  croyez  bien  que  je 
ne  manquerai  pas  de  prendre  tontes  ses  mé- 
decinês  :  mais ,  en  vérité  ,  ce  ne  sera  pas 
quand  je  me  porte  bien.  Je  vous  manderai , 
dans  quelque  tems  ,  la  suite  des  prospérités 
du  bateau.  Vous  ferez  la  Plessis  trop  glo¬ 
rieuse  ,  car  je  lui  dirai  comme  vous  l’aimez  ; 
à  la  réserve  de  ce  que  je  vous  disois  l'autre 
jour,  je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  une  meilleure 
créature  ;  elle  est  tous  les  jours  ici.  J’ai  dans 
nia  poche  de  votre  admirable  eau  de  la  R  eine 
de  Hongrie  :  j’en  suis  folle,  c’est  le  soulage¬ 
ment  de  tous  les  chagrins  \  je  voudrois  en 
envoyer  à  Rennes.  Ces  bois  sont  toujours 
beaux  :  le  verd  en  est  cent  fois  plus  beau  que 
celui  de  Livry  ;  je  11e  sais  si  c’est  la  qualité 
des  arbres  ou  la  fraîcheur  des  pluies  y  mais 
il  n’y  a  pas  de  comparaison  ;  tout  est  encore 
aujourd’hui  du  même  verd  du  mois  de  Mai  : 
les  feuilles  qui  tombent  sont  feuilles  mortes; 
mais  celles  qui  tiennent  sont  encore  vertes  : 
vous  11’avez  jamais  observé  cette  beauté. 
Pour  l’arbre  bienheureux  qui  vous  sauva  la 
vie  ,  je  serois  tentée  d’y  faire  bâtir  une  cha¬ 
pelle  ;  il  me  paroît  plus  grand  ,  plus  fier  et 
plus  élevé  que  les  autres  ;  il  a  raison ,  puis¬ 
qu’il  vous  a  sauvée  :  du  moins ,  je  lui  dirai  la 
stance  de  Médor  dans  l’Arioste  ,  quand  il 
souhaite  tant  de  bonheur  et  tant  de  paix  à 
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cet  antre  qui  lui  avoit  fait  tant  de  plaisir. 
Pour  nos  sentences  ,  elles  ne  sont  point  défi¬ 
gurées  ;  je  les  visite  souvent  ;  elles  sont  même 
augmentées ,  et  deux  arbres  voisins  disent 
quelquefois  les  deux  contraires  :  la  lonta- 
nanza  ogni  grand  piaga  solda  ,  et  piaga 
d’amor  non  si  sana  mai.  Il  y  en  a  cinq  ou  six 
dans  cette  contrariété.  La  bonne  Princesse 
éloit  ravie  :  je  le  suis  de  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  au  bon  Abbé ,  sur  le  voyage  de 
Jacob  dans  la  terre  promise  de  votre  cabinet . 

Madame  de  Lavardin  me  mande,  comme 
une  manière  de  secret  encore  pour  quelques 
jours ,  que  d’Olonne  marie  son  frère  à  Ma¬ 
demoiselle  de  Noirmoutier.  Il  lui  donne  tou¬ 
tes  les  terres  de  Poitou,  une  infinité  de  meu¬ 
bles  et  de  pierreries  5  il  en  fait  ses  enfans  : 
ils  sont  tous  à  la  Ferté-Milon,  où  cette  jolie 
affaire  doit  se  terminer.  Je  n’eusse  jamais  cra¬ 
que  d’Olonne  eût  été  propre  à  se  soucier  de 
son  nom  et  de  sa  famille. 
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LETTRE  CCLXVI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  20  Octobre  1675. 

J’ai  reçu  votre  lettre  justement  comme 
j’allois  à  Vitré.  Ce  que  vous  me  mandiez  de 
la  Princesse  étoit  si  naturel ,  si  à  propos,  si 
précisément  ce  que  je  souhaitois,  que  je  vous 
en  remerciai  mille  fois  intérieurement.  Je  lus 
à  Madame  de  Tarente  tout  ce  qui  la  regar- 
doit  :  elle  en  fut  ravie;  sa  fille  est  malade  ; 
elle  en  reçoit  pourtant  des  lettres ,  mais  d’un 
style  qui  n’est  point  fait;  ce  sont  des  chères 
mamans  et  des  tendresses  d’enfant ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  vingt  ans.  Tous  ses  amans  sont 
à  la  guerre.  Madame  écrit  en  Allemand  de 
grandes  lettres  à  Madame  de  Tarente  :  je  me 
les  fais  expliquer  :  elle  lui  parle  avec  beau¬ 
coup  de  familiarité  et  de  tendresse,  et  la  sou¬ 
haite  fort.  Il  me  paroît  que  Madame  de  Mo¬ 
naco  auroit  sujet  de  craindre  la  Princesse, 
si  celle-ci  étoit  Catholique ,  car  sa  place  se- 
roit  bien  son  fait.  Madame  lui  dit  qu’elle  ne 
peut  être  contente  qu’en  la  voyant  établie 
auprès  d’elle.  Madame  de  Monaco  voulut 
donner  un  jour  sur  la  bonne  Tarente  ;  Ma¬ 
dame,  malgré  cette  belle  passion ,  la  fit  taire 
brusquement. 
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Madame  de  Chaulnes  vient  voir  la  Prin¬ 
cesse  à  Vitré,  et  c’est  là  que  j’irai  rendre  mes 
devoirs  à  la  Gouvernant  e  et  à  la  petite  per¬ 
sonne  ;  ce  me  sera  une  grande  commodité. 
J’ai  eu  ici  Madame  de  Marbeuf  pendant 
vingt-quatre  heures;  c’est  une  femme  qui 
m’aime,  et  qui ,  en  vérité,  a  de  bonnes  qua¬ 
lités,  et  un  cœur  noble  et  sincère.  Elle  a  vu 
tous  les  désordres  de  cette  Province  de  fort 
près  ;  elle  me  les  joua  au  naturel  :  ce  sont 
des  choses  à  pâmer  de  rire ,  et  que  vous  ne 
croiriez  pas  si  je  vous  les  écrivois  ;  mais  pour 
vous  endormir  quelque  jour,  cela  sera  mer¬ 
veilleux.  Cette  Marquise  de  Marbeuf  s’en 
va  à  Digne  pour  un  rhumatisme  ;  elle  ira 
vous  voir;  je  vous  prierai  de  la  recevoir  en 
ce  tems-là  comme  une  de  mes  amies.  D’Hac- 
queville  me  mande  que ,  pendant  votre  as¬ 
semblée  ,  il  ne  vous  laissera  point  manquer 
de  nouvelles  ;  je  le  remercie  fort  de  ses  soins. 
Il  m’apprend  que  notre  Parlement  est  trans¬ 
féré  ,  et  qu’il  y  a  des  troupes  à  Rennes  (  1  ) , 
mais  de  sa  propre  main. 

Notre  Cardinal  non  seulement  est  recar- 
dinalisé ,  mais  vous  savez  bien  qu’en  même 
tems,  il  a  eu  ordre  du  Pape  de  sortir  de  Saint- 
Michel  ;  de  sorte  qu’il  est  à  Commerci  :  je 

(i)  Il  mandoit,  de  Paris,  à  Madame  de  Sévigné  ,  ce 
quisepassoit  en  Bretagne,  où  elle  étoit. 
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crois  qu’il  y  sera  fort  en  retraite  ,  et  qu’il 
n’aura  plus  de  ménagerie  :  le  voilà  revenu 
à  ce  que  nous  souhaitions  tous.  Sa  Sainteté 
a  parfaitement  bien  fait ,  ce  me  semble  :  la 
lettre  du  Consistoire  est  un  panégyrique  : 
je  serois  fâchée  de  mourir  sans  avoir  em¬ 
brassé  encore  une  fois  cette  chère  Eminence. 
Vous  devez  lui  écrire  ,  et  ne  point  l’aban¬ 
donner  ,  sous  prétexte  qu’il  est  dans  la  troi¬ 
sième  région  :  on  n’y  est  jamais  assez  pour 
aimer  les  apparences  d’oubli  de  ceux  qui 
doivent  nous  aimer.  Vous  avez  donc  été  bien 
étonnée  de  cette  pièce  d'argent  (2)  ;  elle  est 
comme  je  vous  l’ai  dépeinte  :  je  la  place  des¬ 
sus  ou  dessous  la  table  de  votre  beau  ca.- 
binet. 

Vous  avez  peur  ,  ma  fille  ,  que  les  loups- 
ne  me  mangent  ;  c’est  depuis  que  nous  savons 
qu'ils  n’aiment  pas  les  cottrets.  Il  est  vrai 
qu'ils  feroient  un  assez  bon  repas  de  ma  per¬ 
sonne  5  mais  j’ai  tellement  mon  infanterie 
autour  de  moi  que  je  ne  les  crains  point. 
Beaulieu  (3)  vous  prie  de  croire  que  dans 
ses  assiduités  auprès  de  moi ,  entouré  des  pe¬ 
tits  laquais  de  ma  mère  ,  il  a  dessein  de  vous 
faire  sa  cour.  Sa  femme  n’est  point  encore 

(2)  C’étoit  cette  cassolette  dont  M.  le  Cardinal  de 
Retz  fai  soi  t  présent  à  Madame  de  Grignan. 

(3]  U  a  yalct-de-cimmbre  de  Madame  de  Scvignc. 


accouchée  ;  ces  créatures  -  là  ne  comptent 
point  juste.  Vous  me  priez ,  ma  très-chère , 
de  vous  laisser  dans  la  capucine  pendant  que 
je  me  promènerai;  je  ne  le  veux  point  ;  je 
ferois  ma  promenade  trop  courte;  vous  vien¬ 
drez  toujours  avec  moi,  malgré  vous,  quand 
vous  devriez  sentir  un  peu  de  serein  ;  il  n’est 
point  dangereux  ici ,  c’est  de  la  pommade. 
Je  ne  saurois  m’appliquer  à  démêler  les  droits 
de  l 'autre  (4)  ;  je  suis  persuadée  qu’ils  sont 
grands  :  mais  quand  on  aime  d’une  certaine 
façon ,  et  que  tout  le  coeur  est  rempli ,  je 
pense  qu’il  est  difficile  de  séparer  si  juste  : 
enfin ,  sur  cela  ,  chacun  fait  à  sa  mode  et 
comme  il  peut.  Je  ne  trouve  pas  qu’on  soit  si 
fort  maîtresse  de  régler  les  sentimens  de  ce 
pays-là  ;  on  est  bien  heureux  quand  ils  ont 
l’apparence  raisonnable.  J e  crois  que  de  toute 
façon,  vous  m’empêchez  d’être  ridicule;  je 
tâche  aussi  de  me  gouverner  assez  sagement 
pour  n’incommoder  personne  :  voilà  tout  ce 
que  je  sais. 

Madame  de  Tarente  a  une  étoile  merveil¬ 
leuse  pour  les  entêtemens  :  c’est  un  grand 
mal  quand,  à  son  âge,  cela  sort  de  la  famille. 
Je  vous  conterai  mille  choses  plaisantes ,  qui 
vous  feront  voir  l’extravagance  et  la  grande 

(4)  Il  est  question  des  droits  de  l’amour  et  de  l’amitié  , 
et  par  X  autre. }  c’est  l’amour  qui  est  désigné. 
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puissance  de  Y  orviétan  :  cela  vous  divertira 
et  vous  fera  pitié.  C’est  un  mal  terrible  que 
celte  disposition  à  se  prendre  par  les  yeux. 
La  Princesse  m’a  donné  le  plus  beau  petit 
chien  du  monde  ;  c’est  un  épagneul  ;  c’est 
toute  la  beauté  ,  tout  l’agrément,  toutes  les 
petites  façons,  hormis  qu'il  ne  m’aime  point; 
il  n’importe  ,  je  me  moquerai  de  ceux  qui  se 
sont  moqués  de  la  pauvre  Marphise  ;  cela 
est  joli  à  voir  briller  et  chasser  devant  soi 
dans  une  allée.  M.  l’Archevêque  (  d'ylrles  ) 
nous  mande  le  grand  ordre  qu’il  a  mis  dans 
vos  affaires  :  Dieu  en  soit  béni  ,  et  prenne 
soin  de  l’avenir  :  il  nous  parle  du  mariage  de 
Mademoiselle  de  Grignan  ;  je  le  trouve  ad¬ 
mirable  :  il  fau droit  tâcher  de  suivre  fidè¬ 
lement  cette  affaire,  et  ne  point  se  détourner 
de  ce  dessein  :  mettez-y  d’Hacqueville  en 
l’absence  duCoadjuteur;  c’est  unhomme ad¬ 
mirable  pour  surmonter  les  lenteurs  et  les 
difficultés  par  son  application  et  sa  patience. 
Vous  avez  besoin  d’une  tête  comme  la  sienne 
pour  conduire  cette  barque  chez  M.  de  Mon- 
tausier;  c’est  un  coup  de  partie  ,  et  voilà  les 
occasions  où  d’Hacqueville  n’a  point  son 
pareil. 

Je  croyois  avoir  été  trop  rude  de  refuser 
ce  portrait  à  Madame  de  Fontevrauld  (5)',  il 

(5)  Sœur  de  Madame  de  Montespan. 
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me  sembloit  que  ,  puisque  tout  le  monde 
s’offriroit  en  corps  et  erl  ame,  j’avois  été  peu 
du  monde  .et  de  la  Cour ,  de  nfe  pas  faire 
comme  les  autres  :  mais  vous. ne  me  blâmez 
point,  et  je  suis  pleinement  contente.  Ne 
vous  ai-je  point  parlé  d’une  rudesse  qu’avoit 
fait  l’ami  de  Quanto  au  fils  de  VI.  de  la  R .  F.  ? 
La  voici  d’un  bon  auteur.  On  parloiï  de  va¬ 
peurs,  le  fils  dit  qn’ellés  venoient  d’un  cer¬ 
tain  charbon  ,  que  l’on  sent  en  voyant  ac¬ 
commoder  les  fontaines.  L’ami  dit  tout  haut 
à  Quanto  :  »  Mon  Dieu  !  que  les  gens  qui 
»  veulent  se  mêler  de  raisonner  sont  haïssa- 
»  bles:pourmoi,  je  netrouve  rien  de  si  sot  «. 
Comme  ce  style  n’est  point  naturel ,  tout  le 
mondé  en  fut  surpris ,  et  l’on  ne  savoit  où  se 
mettre  :  mais  cela  fut  réparé  par  mille  bon¬ 
tés,  et  il  n’en  fut  plus  question.  Voyez  com¬ 
bien  les  vapeurs  sont  bizarres.  Adieu  ,  ma 
très-chère  ,  je  11e  veux  plus  vous  parler  de 
mon  amitié  -,  mais  parlez-moi  de  la  votre  et 
de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Madame  d’Es- 
cars  est  en  Poitou  avec  sa  fille  :  qu’elle  est 
heureuse  ! 

Il  y  a  un  homme  en  ce  pays  qui  écrit  beau¬ 
coup  de  lettres ,  et  qui ,  de  peur  de  prend  e 
l’une  pour  l’autre,  a  soin  de  mettre  le  dessus 
avant  que  d’écrire  le  dedans  :  cela  m’a  fait 
rire. 
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LETTRE  CCLXVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  27  Octobre  167$. 

Je  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  ,  ma  très- 
chère  et  très-belle,  c'est  une  grande  tristesse 
pour  moi.  Il  11e  me  tombe  jamais  dans  l’es¬ 
prit  que  ce  soit  votre  faute  :  je  commis  votre 
soin  :  mais  je  comprends  que  votre  débar¬ 
quement  de  Grignan  a  causé  ce  désordre. 
Madame  de  Cliaulnes  et  la  petite  personne 
sont  venues  voir  la  Princesse  de  Tarente  à 
Vitré.  Cette  Duchesse  m’envoya  d’abord  un 
compliment  fort  honnête,  disant  qu’elle  vien- 
droit  me  voir 5  j’y  fus  dîner  le  lendemain; 
elle  rue  reçut  avec  joie ,  et  m’entretint  deux 
heures  avec  affectation  et  empressement , 
pour  me  conter  toute  leur  conduite  depuis 
six  mois  ,  et  tout  ce  qu’elle  a  souffert,  et  les 
horribles  périls  où  elle  s’est  trouvée  :  elle  sait 
que  je  trafique  en  plusieurs  endroits  ,  et  que 
je  pouvois  avoir  été  instruite  par  des  gens 
qui  m’auroient  dit  le  contraire:  je  la  remer¬ 
ciai  fort  de  sa  confiance,  et  de  l’honneur 
quelle  me  faisoit  de  vouloir  m’instruire.  En 
un  mot,  cette  Province  a  grand  tort:  mais 
elle  est  rudement  punie,  et  au  point  de  ne 
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s’en  remettre  jamais.  Il  y  a  cinq  mille  hom¬ 
mes  à  Rennes ,  dont  plus  de  la  moitié  y  pas¬ 
seront  l’hiver  :  ce  sera  assez  pour  y  faire  des 
petits ,  comme  dit  le  Maréchal  de  Gramont. 
MM.  de  Forkin  et  de  Vins  s’ennuient  fort 
de  leur  emploi  ;  ce  dernier  m’a  accablée  de 
complimens  ;  je  crois  qu’il  viendra  ici.  Ils 
s’en  retourneront  dans  quinze  jours  ;  mais 
toute  l’infanterie  demeurera.  On  a  pris  à  l’a¬ 
venture  vingt-cinq  ou  trente  hommes  que 
l’on  va  pendre.  On  a  transféré  le  Parlement  ; 
c’est  le  dernier  coup  •,  car  Rennes  sans  cela 
ne  vaut  pas  Vitré.  Madame  de  Tarante  nous 
a  sauvé  des  contributions;  je  ne  veux  point 
dire  ce  que  M.  de  Cliaulnes  m’a  mandé;  mais 
quand  je  serois  seule  dans  le  pays,  je  ne  se- 
rois  pas  moins  sûre  des  ménageinens  qu’il  a 
pour  Sévigiié ,  qui  est  aux  portes  de  Rennes. 
Les  malheurs  de  cette  Province  retardent 
toutes  les  affaires  ,  et  achèvent  de  tout  rui¬ 
ner.  Je  fus  coucher  à  ma  tour  (1);  dès  huit 
heures  du  matin,  ces  deux  bonnes  Princesse 
et  Duchesse  étoient  à  mon  lever  :  la  pauvre 
petite  personne  est  toute  consternée  ;  elle  a 
toujours  l’idée  de  la  mort  et  des  périls;  elle 
regrette  bien  la  tranquillité  et  la  paresse  de 
Sully.  M.  de  Saint-Malo  éloit  à  Vitré;  c’est 

l’aumônier  de  Madame  de  Chaulnes.  Je  fus 

« 

(i)  La  tour  de  Sévigué, 
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ravie  de  revenir  ici  :  je  fais  une  allée  nou¬ 
velle  qui  m’occupe;  je  paie  mes  ouvriers  en 
bled  ,  et  ne  trouve  rien  de  solide  que  de  s’a¬ 
muser  et  de  se  détourner  de  la  triste  médi¬ 
tation  de  nos  misères.  Ces  soirées  dont  vous 
êtes  en  peine,  ma  fille  ,  je  les  passe  sans  en¬ 
nui;  j'ai  quasi  toujours  à  écrire,  ou  bien  je 
lis  ,  et  insensiblement  je  trouve  minuit  : 
l’Abbé  me  quitte  à  dix  ,  et  les  deux  heures 
que  je  suis  seule  ne  me  font  point  mourir, 
non  plus  que  les  autres.  Pour  le  jour ,  je  suis 
en  affaires  avec  l’Abbé  ,  ou  je  suis  avec  mes 
chers  ouvriers,  ou  je  travaille  à  mon  ouvrage 
très-commode.  Enfin ,  mon  enfant ,  la  vie 
passe  si  vite ,  et  par  conséquent  nous  appro- 
chonssitôtde  notre  fin ,  que  jenesaiscomme 
on  peut  se  désespérer  si  profondément  des 
affaires  de  ce  monde.  On  a  ici  le  tems  de  faire 
des  réflexions  ;  c’est  ma  faute  si  mes  bois  ne 
m’en  inspirent  l'envie.  Je  me  porte  toujours 
très  bien  ;  tous  mes  gens  vous  obéissent  ad¬ 
mirablement  ;  ils  ont  des  soins  ridicules  de 
moi  ;  ils  viennent  me  trouver  le  soir,  armés 
de  toutes  pièces  ,  et  c’est  contre  un  écureuil 
qu’ils  veulent  tirer  l’épée.  J’ai  reçu  une  let¬ 
tre  très  aimable  du  Coadjuteur;  il  se  plaint 
extrêmement  de  vos  railleries ,  et  me  prie 
deffe  venger,  m’assurant  que  si  je  l’aban¬ 
donne,  Dieu  ne  l'abandonnera  pas  ;  il  m’en- 
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t’oya  sa  harangue ,  qui  ne  perd  rien  pour 
être  imprimée;  elle  est  belle  en  perfection: 
il  m’envoie  aussi  la  lettre  que  vous  lui  écri¬ 
vez  sur  ce  sujet  ;  elle  est  piquante  et  salée  ; 
partout  vous  lui  donnez  des  traits  dont  il 
est  fort  digne  ;  car.  vous  savez  que  personne 
n’entend  si  bien  raillerie  que  lui;  il  esttombé 
en  bonne  main  :  je  l’aime  trop  de  m’avoir  en¬ 
voyé  cette  lettre  ;  elle  m’est  encore  meil¬ 
leure  aujourd’hui ,  parce  que  je  n’en  ai  point 
d'autre  :  j'avois  bien  envie  de  vous  mander 
ce  que  vous  lui  dites  sur  vos  Évêques  ;  vous 
avez  bien  vu  que  je  le  pensois.  J’attends  de 
vos  nouvelles  avec  impatience;  je  sens  le 
chagrin  que  vous  avez  eu  de  quitter  votre 
château ,  et  votre  liberté  ,  et  votre  tranquil¬ 
lité  ;  le  cérémonial  est  un  étrauge  livrepour 
vous.  Adieu,  ma  très-chère  et  trop  aimable; 
je  suis  entièrement  à  vous,  et  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur.  Si  M.  de  Grignan  a  le 
loisir  de  s’approcher,  je  l’embrasserai  aussi. 
Je  suis  au  désespoir  de  n’ètre  point  en  lieu 
de  pouvoir  vous  rendre  service  à  tous  deux  : 
c’est  là  ma  véritable  tristesse.  Votre  Pro¬ 
vence  est  d’une  sagesse  et  d’une  tranquillité 
qui  font  voir  que  toutes  les  règles  de  la  phy¬ 
sionomie  sont  fausses. 

On  me  mande  qu’on  parle  fort  de  la  paix  ; 
je  la  souhaite;  il  me  semble  qu’elle  sera  bonne 
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àtoutlemonde  t  on  souhaitoitainsilaguerre; 
c’est  que  nous  avons  des  inquiétudes  ;  nous 
cherchons  une  bonne  place,  nous  nous  tour¬ 
nons  d’un  côté  sur  Tau  tre. 


LETTRE  CCLIV1H 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  3o  Octobre  1675. 

IVÎon  Dieu  ,  ma  fille ,  que  votre  lettre  d’Aix 
est  plaisante  !  Au  moins  relisez  vos  lettres 
avant  que  de  les  envoyer  ;  laissez-vous  sur¬ 
prendre  à  leur  agrément ,  consolez-vous  par 
ce  plaisir  delà  peine  que  vous  avez  d’en  tant 
écrire.  Vous  avez  doue  baisé  toute  la  Pro¬ 
vence  ;  il  n’y  auroit  pas  de  satisfaction  à 
baiser  toute  la  Bretagne,  à  moins  que  l'on 
n’aimât  à  sentir  le  vin.  Vous  avez  bien  ca¬ 
ressé  ,  ménagé,  distingué  la  bonne  Baronne; 
et  voussavez  comme  elle  m’a  toujours  paru, 
et  combien  je  vous  conseille  de  vous  servir, 
en  sa  faveur,  de  votre  bonne  lunette.  Vous 
ne  me  dites  rien  dê  Roquesante  ,  ni  du  bon 
Cardinal  (1)  ;  j’aime  tant  celui  de  Commer- 
ci  (2)  ,  que  j’en  aime  toutes  les  calottes  rouges 

(1)  Le  Cardinal  GrimalJi,  Archevêque  d’Aix. 

(s)  Le  Cardinal  de  Retz ,  qui  s’étoit  retiré  à  Ccrumerci. 
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dignement  portées  ;  car  je  me  tiens  et  tien¬ 
drai  offensée  des  autres  :  vous  dites  sur  cela 
tout  ce  qu’il  faut.  Je  comprends  admirable¬ 
ment  vos  pètojfes  ;  il  me  semble  que  j’y  suis 
encore. 

On  nous  dépeint  ici  M.  de  Marseille  (3)  , 
l’épée  à  la  main,  à  côté  du  Roi  de  Pologne, 
ayant  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et 
donnant  la  chasse  aux  Tartares ,  comme 
l’Archevêque  Turpin  la  donnoit  aux  Sar¬ 
rasins  :  dans  cet  état,  je  pense  qu’il  méprise 
bien  la  petite  assemblée  de  Lambesc.  J e  com¬ 
prends  le  chagrin  que  vous  avez  eu  de  quit¬ 
ter  Grignan  et  la  bonne  compagnie  que  vous 
y  aviez  ;  la  résolution  de  vous  y  retrouver 
tous  après  l’assemblée  estbiennaturelle. Vou¬ 
lez- vous  savoir  des  nouvelles  de  Rennes  ? 
11  y  a  présentement  cinq  mille  hommes ,  car 
il  en  est  venu  encore  de  Nantes.  On  a  fait 
une  taxe  de  cent  mille  écus  sur  le  bourgeois; 
et  si  on  ne  trouve  point  cette  somme  dans 
vingt-quatre  heures,  elle  sera  doublée,  et 
exigible  par  les  soldats.  On  a  chassé  et  banni 
toute  une  grande  rue,  et  défendu  de  les  re¬ 
cueillir  sur  peine  de  la  vie  ;  de  sorte  qu’on 
voyoit  tous  ces  misérables,  femmes  accou¬ 
chées  ,  vieillards  ,  enfans,  errer  en  pleurs 
au  sortir  de  cette  ville ,  sans  savoir  où  aller, 

(3)  H  éioii  alors  Ambassadeur  en  Pologne. 
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sans  avoir  cle  nourriture  ,  ni  de  quoi  se_cou- 
clier.  Avant  hier  on  roua  un  violon  qui  avoit 
commencé  la  danse  et  la  pillerie  du  papier 
timbré;  il  a  été  écartelé  après  sa  mort,  et 
ses  quatre  quartiers  exposés  aux  quatre  coins 
de  la  ville,  comme  ceux  de  Josseran  (4)  à 
Aix.  il  dit,  en  mourant  ,  que  c’étoient  les 
Fermiers  du  papiei  timbré  qui  lui  avoient 
donné  vingt-cinq  écus  pour  commencer  la 
sédition  ;  et  jamais  on  n’a  pu  en  tirer  autre 
chose.  On  a  pris  soixante  bourgeois  :  on  com¬ 
mence  demain  à  pendre,  cette  Province  est 
un  bel  exemj  le  pour  les  autres  ,  et  sur-tout 
de  respecter  les  Gouverneurs  et  les  Gouver¬ 
nantes;  de  ne  point  leur  dire  d’injures,  de 
ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur  jardin. 
Je  vous  ai  mande  comme  Madame  de  Pa¬ 
rente  nous  a  tous  sauves  ;  elle  étoit  hier  dans 
ces  bois  par  un  tems  enchanté  ;  il  n’est  ques¬ 
tion  ni  de  chambre,  ni  de  collation;  elle 
entre  par  la  barrière,  et  s’en  retourne  de 
meme  :  elle  me  montra  des  lettres  de  Da- 
nemarek.  I  e  favori  se  fait  porter  les  paquets 
de  la  Princesse  jusqu’à  l’armée  ,  comme  par 
méprise  ,  et  pour  avoir  un  prétexte  ,-  en  les 
lui  renvoyant,  de  l’assurer  de  sa  passion. 
Je  reviens  à  notre  Bretagne  :  tous  les  vil- 

(4)  Ce  misérable  avoit  assassiné  son  mai  Ire,  qui  étoit 
un  Genliiiiomme  de  Provence,  de  la  Manon  de  Poutevez. 
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lages  contribuent  pour  nourrir  les  troupes, 
et  l’on  sauve  son  pain  en  sauvant  ses  den¬ 
rées;  autrefois  on  les  vendoit,  et  l’on  avoit 
de  l’argent  ;  mais  ce  n’est  plus  la  mode  ;  tout 
cela  est  changé.  M.  de  Molac  est  retourné 
à  Nantes;  M.  de  Lavardin  vient  à  Rennes. 
Tout  le  monde  plaint  bien  M.  d’Harouïs  (5); 
on  ne  comprend  pas  comme  il  pourra  faire, 
ni  ce  qu’on  demandera  aux  Etats ,  s’il  y  en  a  : 
enfin  ,  vous  pouvez  compter  qu’il  n’y  a  plus 
de  Bretagne,  et  c’est  dommage.  Mon  fils  est 
foi’t  alarmé  de  ce  que  le  Chevalier  de  Lauzun 
a  permission  de  se  défaire  :  nous  avons  écrit 
à  M.  de  la  Trousse,  qui  parlera  à  M.  de 
Louvois  pour  que  le  Guidon  puisse  monter 
sans  qu’il  lui  en  coûte  rien  ;  nous  verrons 
comme  cela  se  tournera.  D’Hacqueville 
pourra  vous  en  instruire  plutôt  que  moi; 
ce  qui  me  console  un  peu  ,  c’est,  qu’il  y  a 
bien  loin  depuis  avoir  permission  de  vendre 
sa  charge  jusqu’à  avoir  t  rouvé  un  marchand; 
le  tems  n’est  plus,  comme  i!  y  a  six  ans, 
que  je  donnai  vingl-ciuq  mille  écus  à  M.  de 
Louvois  un  mois  plutôt  que  je  ne  lui  avois 
promis;  on  ne  pourroil  pas  présentement 
trouver  dixm  il  le  francs  dans  cette  Province. 
On  fait  l'honneur  à  Messieurs  de  Forbin  et 
de  Vins  de  dire  qu'ils  s'y  ennuient  beau- 

(5)  Trésorier-général  des  États  de  Bretagne, 
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coup,  et  qu’ils  ont  une  grande  impatience 
de  s’en  aller.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé  le 
joli  mariage  de  Mademoiselle  de  Noirmou- 
tier  avec  le  frère  de  d’OIoune?  Je  trouve 
très-beau  ce  qu'a  fait  Monceaux  pour  M.  de 
Turenne;  je  n’aime  guère  le  mol  de  parmi 
dans  un  si  petit  ouvrage. 


LETTRE  CCLXIX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  3  Novembre  iGy5. 

Je  suis  fort  occupée  de  toutes  vos  affaires 
de  Provence;  et  si  vous  prenez  intérêt  à 
celles  de  Danemarck,  j’en  prends  bien  da¬ 
vantage  àcelles  deLambese.  J’attends  l’effet 
de  cette  défense  qu’on  devoit  faire  au  Par¬ 
lement  d’envoyer  à  la  Maison  de  ville  :  j’at¬ 
tends  la  nomination  du  Procureur  du  pays  , 
et  le  succès  du  voyage  du  Consul,  qui  veut 
être  noble  par  ordre  du  Roi.  J’ai  fort  ri  de 
ce  premier  Président ,  et  des  effets  de  sa  ja¬ 
lousie  :  on  lui  faisoit  une  grande  injustice 
de  croire  qu'un  homme  élevé  à  Paris ,  ne  sût 
pas  vivre,  et  ne  donnât  pas  plutôt  une  bonne 
couple  de  soufflets  que  des  coups  de  plat 
d’épée  ;  je  suis  bien  étonnée  qu’il  soit  jaloux 
de  çe  petit  garçon  qui  sentoit  le  tabac  ;  il 
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n* y  a  personne  qui  ne  soit  dangereux  pour 
quelqu’un  :  il  me  semble  que  le  vin  des  Bre¬ 
tons  figure  avec  le  tabac  des  Provençaux. 
J’admire  toujours  qu’on  puisse  prononcer 
une  harangue  sans  manquer  et  sans  se  trou¬ 
bler  ,  quand  tout  le  monde  a  les  yeux  sur 
vous,  et  qu’il  se  fait  un  grand  silence.  Ceci 
est  pour  vous,  M.  le  Comte;  je  me  réjouis 
que  vous  possédiez  cette  hardiesse,  qui  est 
si  fort  au-dessus  de  mes  forces  :  mais,  ma 
fille ,  c’est  du  bien  perdu  que  de  parler  si 
agréablement,  puisqu’il  n’y  a  personne;  je 
suis  piquée  ,  comme  vous  ,  que  l’Intendant 
et  les  Évêques  ne  soient  point  à  l’ouverture 
de  cette  assemblée  :  je  ne  trouve  rien  de  plus 
indigne,  ni  de  moins  respectueux  pour  le 
Roi,  et  pour  celui  qui  a  l’honneur  de  le  re 
présenter.  Si  l’on  attend  que  M.  de  Marseille 
soit  revenu  de  ses  ambassades,  on  attendra 
long-tems  ;  car  apparemment  il  n’en  fera 
pas  pour  une.  Je  me  suis  plainte  à  d’Hacque* 
ville  ;  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire  d’ici,  et 
puis  voilà  qui  est  fait  pour  celte  année:  n’en 
direz-vous  rien  à  Madame  de  Vins?  Elle 
m’a  écrit  une  lettre  fort  vive  et  fort  jolie  ; 
elle  se  plaint  de  mon  silence ,  elle  est  jalouse 
de  ce  que  j’écris  à  d’autres,  elle  veut  désa¬ 
buser  M.  de  Pomponne  de  ma  tendresse  ;  il 
n’y  a  plus  que  pour  elle  :  je  n’ai  jamais  vu 
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un  fagot  d’cpines  si  révolté.  Je  luis  fais  ré¬ 
ponse  ,  et  me  réjouis  qu’elle  se  soit  mise  à 
être  tendre,  et  à  parler  de  la  jalousie,  au¬ 
trement  qu’en  interligne  :  je  ne  croyois  pas 
qu’elle  écrivît  si  bien  ;  elle  me  parle  de  vous, 
et  m’attaque  fort  joliment.  J’eus  ici,  le  jour 
de  la  Toussaint,  M.  Boucherat  et  M.  de 
Harlay,  son  gendre,  à  dîner;  ils  s’en  vont 
à  nos  États,  que  l’on  ouvre  quand  tout  le 
inonde  y  est  :  ils  me  dirent  leur  harangue, 
elle  est  fort  belle;  la  présence  de  M.  Bou- 
cherat  sera  salutaire  à  la  Province  et  à 
M.  d’Harouïs.  M.  et  Madame  de  Chaulnes 
ne  sont  plus  à  Rennes  :  les  rigueurs  s’adou¬ 
cissent  ;  à  force  d’avoir  pendu,  on  ne  pen¬ 
dra  plus  :  il  ne  reste  que  deux  mille  hommes 
à  Rennes  ;  je  crois  que  Forbin  et  Vins  s’en 
vont  parlantes;  Molac  y  est  retourné.  C’est 
M.  de  Pomponne  qui  a  protégé  le  malheu¬ 
reux  dont  je  vous  ai  parle  :  si  vous  m'en- 
voyezle  Roman  de  votre  premier  Président, 
je  vous  enverrai ,  en  récompense,  l’histoire 
lamentable  ,  avec  la  chanson  d'un  violon  qui 
fut  roué  à  Rennes.  M .  Boucherat  but  à  votre 
santé;  c’est  un  homme  aimable  et  d'un  très- 
bon  sens  :  il  a  passé  par  Veret;  il  a  vu  à 
Blois  Madame  de  Maint enon  ,  et  M.  du 
Maine  qui  marche  :  cette  joie  est  grande. 
Madame  de  Monlespan  fut  au-devant  de  ce 
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joli  Prince ,  avec  la  bonne  Abbesse  de  Fonte- 
vranld  et  Madame  de  Thianges  :  je  crois 
qn’un  si  heureux  voyage  réchauffera  les 
cœurs  des  deux  amies. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  ma  très- 
chère ,  de  prendre  soin  de  ma  petite  :  je  suis 
persuadée  du  bon  air  que  vous  avez  à  faire 
toutes  les  choses  qui  sont  pour  l’amour  de 
moi.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  l’ab¬ 
sence  dérange  toute  les  amitiés*:  je  trouve 
qu’elle  ne  fait  point  d'autre  mal  que  de  faire 
souffrir  :  j’ignore  entièrement  les  délices  de 
l’inconstance  ,  et  je  crois  pouvoir  vous  ré¬ 
pondre  ,  et  porter  la  parole  pour  tous  les 
cœurs  où  vous  régnez  uniquement ,  qu’il  n’y 
en  a  pas  un  qui  11e  soit  comme  vous  l’avez 
laissé.  JN’est-ce  pas  être  bien  généreuse  de 
me  mêler  de  répondre  pour  d’autre  cœurs 
que  le  mien  ?  celui-là  ,  du  moins  ,  vous  est-il 
bien  assuré.  Je  ne  vous  trouve  plus  si  entêtée 
de  votre  fils  ;  je  crois  que  c’est  votre  faute  ; 
car  il  avoit  trop  d’esprit  pour  n’ètre  pas  tou¬ 
jours  fort  joli  :  vous  ne  comprenez  point 
encore  trop  bien  l’amour  maternel  ;  tant 
mieux,  ma  fille,  il  est  violent  :  mais  à  moins 
que  d’avoir  des  raisons  comme  moi ,  ce  qui 
ne  se  rencontre  pas  souvent ,  ou  peut ,  à  mer. 
veilles  ,  se  dispenser  de  cet  excès.  Quand  je 
serai  à  Paris  ;  nous  parlerons  de  nous  revoir: 
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c’est  un  désir  et  une  espérance  qui  me  sou¬ 
tiennent  la  vie. 

Adieu  ,  ma  très -chère  5  je  serois  ravie, 
aussi-bien  que  vous,  que  nous  puissions  nous 
allier  peut-être  aux  Machabées  :  mais  cela 
ne  xa  pas  bien  ;  je  souhaite  que  votre  lecture 
aille  mieux  :  ce  seroit  une  honte  dont  vous 
ne  pourriez  pas  vous  laver  ,  de  ne  pas  finir 
Joseph  (i)  :  hélas  !  si  vous  saviez  ce  que  j’a¬ 
chève  ,  et  ce  que  je  souffre  du  style  du  Jé¬ 
suite  (2)  ,  vous  vous  ti’ouveriez  bien  heu¬ 
reuse  d’avoir  à  finir  un  si  beau  livre  (3). 

(1)  Auteur  des  Antiquités  Judaïques. 

(a)  Maimbourg. 

(3  j  U  Histoire  des  Juifs ,  de  la  traduction  de  M.  Ar- 
nauld  d’Andilly. 


LETTRE  CCLXX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  6  Novembre  1675. 

Qu  ELLE  lettre,  ma  très-chère  ,  quels  re- 
mercimens  ne  vous  dois -je  point  d’avoir 
employé  vos  yeux  ,  votre  tête ,  votre  main, 
votre  tems  à  me  composer  un  si  agréable  li¬ 
vre  !  je  l’ai  lu  et  relu  ,  et  le  relirai  encore 
avec  bien  du  plaisir  et  bien  de  l’attention  :  il 
n’y  a  nulle  lecture  où  je  puisse  prendre  plus 
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d’intérêt  ;  vous  contentez  ma  curiosité  sur 
tout  ce  que  je  souhaitois,  et  j’admire  votre 
soin  à  me  faire  des  réponses  si  ponctuelles  : 
cela  fait  une  conversation  toute  réglée  et 
très -délicieuse  ;  mais ,  en  vérité  ,  ma  fille , 
ne  vous  tuez  pas  :  cette  crainte  me  fait  re¬ 
noncer  au  plaisir  de  vouloir  souvent  de  pa¬ 
reils  divertissemens.  Vous  ne  sauriez  douter 
qu’il  n’y  ait  bien  de  la  générosité  dans  le 
soin  que  je  prends  de  vous  ménager  sur 
l’écriture. 

Si  vous  voyiez  l’horreur ,  la  détestation  , 
la  haine  qu’on  a  ici  pour  le  Gouverneur, 
vous  sentiriez  bien  plus  que  vous  ne  faites, 
la  douceur  d’être  aimée  et  honorée  partout. 
Quels  affronts  !  quelles  injures!  quelles  me¬ 
naces!  quels  reproches,  avec  de  bonnes  pier¬ 
res  qui  voloient  autour  d'eux!  Je  ne  crois  pas 
que  M.  de  Grignan  voulût  de  cette  place  à 
de  telles  conditions  :  son  étoile  est  bien  con¬ 
traire  à  celle-là.  Vous  me  parlez  de  cette 
héroïque  signature  que  vous  avez  faite  pour 
M.  de  Grignan  :  vous  ne  doutez  pas  des 
beaux  sentimens  de  notre  Cardinal  (  x  )  ;  je 
ne  parle  pas  des  miens;  vous  voyez  cepen¬ 
dant  ce  qu'il  vous  conseilloit:  il  y  a  de  cer¬ 
taines  choses,  ma  fille  ,  qui  exigent  qu’on 
expose  le  fait  ;  les  amis  font  leur  devoir  de 

CO  Le  Cardinal  de  Retz  conseilloit  de  ne  pas  signer. 
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ne  point  commettre  les  intérêts  de  ceux 
qu’ils  aiment  :  mais  quand  on  a  l'ame  aussi 
parfaitement  belle  et  bonne  que  vous  l'avez, 
on  ne  consulte  que  soi ,  et  l’on  fait  précisé¬ 
ment  comme  vous  avez  fait.  N’avez -vous 
pas  vu  combien  vous  avez  été  admirée? 
N’ètes-vous  pas  plus  aise  de  ne  devoir  qu’à 
vous  une  si  belle  résolution  ?  Vous  ne  pou¬ 
viez  mal  faire  :  si  vous  n'eussiez  point  signé, 
vous  faisiez  comme  tout  le  monde  auroit 
fait  ;  et  en  signant ,  vous  faisiez  au-delà  de 
tout  le  monde.  Enfin  ,  mon  enfant ,  jouissez 
de  la  beauté  de  votre  action  ,  et  ne  nous  mé¬ 
prisez  pas  ;  car  nous  avons  fait  notre  devoir; 
et  dans  une  pareille  occasion ,  nous  ferions 
peut-être  comme  vous,  et  vous  comme  nous; 
tout  cela  s'est  bien  passé.  Je  suis  ravie  que 
M.  de  Grignan  récompense  celte  marque 
de  voire  amitié,  par  ne  plus  s’assassiner  lui- 
même,  puisque  la  sagesse  dont  vous  le  louez, 
et  dont  il  profite  ,  est  la  seule  reconnoissance 
que  vous  souhaitiez  de  lui. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

M.  le  Comte,  je  suis  ravie  qu’elle  soit  con¬ 
tente  de  vous  :  trouvez  bon  que  je  vous  en 
remercie  par  l’extrême  intérêt  que  j’y  prends, 
et  que  je  vous  conjure  de  continuer  :  vous 
n’y  saïu’iez  manquer  sans  ingratitude  ,  et 

sans 
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sans  faire  tort  au  sang  des  Adhémars.  J’en 
vois  un  dans  les  croisades,  qui  étoit  un  gran¬ 
dissime  Seigneur  ,  il  y  a  six  cents  ans  :  il 
étoit  aimé  comme  vous  :  il  n’auroit  jamais 
voulu  donner  nn  moment  de  chagrin  à  une 
femme  comme  la  votre.  Sa  mort  mit  en  deuil 
une  armée  de  trois  cents  mille  hommes  ,  et 
fit  pleurer  tous  les  Princes  Chrétiens.  Je 
vois  aussi  un  Castellane;  mais  celui-ci  n’est 
pas  si  ancien ,  il  est  moderne  ;  il  n’y  a  que 
cinq  cents  vingt  ans  qu’il  faisoit  une  très- 
grande  figure.  Je  vous  conjure  donc,  par 
ces  deux  grands-pères ,  qui  sont  mes  amis  par¬ 
ticuliers,  de  vous  abandonner  à  la  conduite 
de  votre  femme  ;  et  en  le  faisant,  voyez  ce 
que  vous  faites  pour  vous. 

A  MADAME  DE  G  R  I  G  N  A  N. 

Enfin ,  ma  fille ,  sans  le  vouloir  et  sans 
y  penser ,  j’écris  une  grande  lettre  à  M.  de 
Grignan.  Votre  confidence  avec  l’Intendant 
sur  ces  deux  maisons  qui  font  tant  de  bruit 
chez  M.  L**. ,  est  une  très-plaisante  chose. 
J’aime  à  attaquer  de  certains  chapitres 
comme  ceux-là  avec  de  certaines  gens  dont 
il  me  semble  qu’on  n’ose  approcher  ;  il  n’y  a 
qu'àprendre  co  urage ,  ce  sont  les  feux  du  Tas¬ 
se  :  mais  aumoins,  M.  de  P***,  saura  quelque 
joiir  ce  que  c’est  que  cette  grande  maison 
Tome  III,  V 
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de  'V**.  Il  me  paroit  que  de  mentir  sur  une 
chose  de  fait  comme  celle-là ,  c’est  donner  ’ 
hardiment  de  la  fausse  monnoie  comme  Po- 
menars.  Dïci  à  demain  je  ne  pourrois  pas 
vous  dire  à  quel  point  votre  épisode  de  Mes¬ 
sine  m’a  divertie;  c’est  un  original  que  cette 
pièce  ,  le  Prince  ,  le  Ministre  :  mais  qu’est 
donc  devenue  cette  valeur  dont  on  se  van- 
toit  autrefois  ?  Le  Prince  me  paroît  présen¬ 
tement  comme  le  Comte  di  Culctgna  dans 
la.  Seccliia  (2)  ;  et  pour  la  figure,  n’est -il 
point  justement  comme  on  dépeint  le  som¬ 
meil  dans  l’Arioste ,  ou  comme  Despréaux 
représente  la  mollesse  dans  son  Lutrin  ? 
Mais  ,  ma  fille ,  on  ne  peut  point  vivre  long- 
tems  dans  cet  état  ;  j’en  garderai  plus  soi¬ 
gneusement  le  portrait  que  vous  m’en  faites; 
il  est  de  Mignard. 

Je  suis  votre  exemple  pour  Madame  du 
Janet  ;  je  veux  bien  ne  me  souvenir  que  de 
sa  bonté  ,  de  l’attachement  qu’elle  a  pour 
vous  ,  et  des  bonnes  larmes  que  nous  avons 
répandrais  ensemble  :  je  vous  prie  donc  de 
l’embrasser  pour  moi ,  et  de  me  mander  si 
mon  souvenir  lui  fait  quelque  léger  plaisir. 
J’en  aurois  beaucoup  que  le  mariage  de  notre 
fuie  réussît  ;  si  vous  n’avez  plus  personne 

Çz)  la  Secchia  ra  i\a  o'-ma  Italien  qu’on  prétend  cjui 
Êtiiume  à  Despréaux  l’idée  de  son  Lutrin, 
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auprès  de  M.  de  Montausier ,  il  me  semble 
que  vous  pourriez  y  faire  entrer  noire 
d’Hacqueville  ;  il  vaut  autant  bien  tué  que 
mal  tué  :  tout  d’un  coup  ,  après  avoir  voulu 
le  ménager,  je  retombe  sur  lui,  et  lui  fais 
plus  de  mal  que  tous  les  autres  :  faites  comme 
moi;  c’est  un  amiinépuissable.  Puisque  vous 
ne  me  plaignez  pas  quand  je  suis  toute  en¬ 
tourée  de  troupes  ,  et  que  vous  croyez  que 
ma  confiance  n’est  point  fondée  sur  ma  sû¬ 
reté  ,  vous  aurez  pitié  de  moi  en  apprenant 
que  nous  avons  à  Rennes  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  moins  ;  cela  est  bien  cruel 
après  en  avoir  eu  cinq  mille  ;  vraiment ,  il 
y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  qui  ressem¬ 
blent  à  des  éclairs.  Le  bon  Cardinal,  comme 
vous  savez,  est  à  Commerci  depuis  son  bref; 
je  crois  qu’il  y  sera  dans  la  même  retirai  te  ; 
mais  il  me  semble  que  vêpres  sont  bien  loin 
de  son  château.  Je  croirois  assez  qu’il  aiinoit 
autant  prendre  médecine  à  Saint-Michel  que 
de  ne  pas  la  prendre.  11  n’étoit  pas  si  docile  à 
Paris.  Pour  vous  ,  ma  petite  ,  vous  n’ètes 
point  changée  àl’égai'd  de  vêpres  ;  vous  les 
trouvez  plus  noires  que  jamais  :  vous  sou¬ 
vient-il  des  folies  de  mon  fils  ? 

Vous  êtes  toujours  bien  méchante  quand 
vous  parlez  de  Madame  de  la  Fayette;  je  lui 
ferai  quelques  légères  amitiés  de  votre  part  : 

V  2 


536  RECUEIL  DES  LETTRES 

elle  m’écrit  souvent  de  sa  prop re  main  ;  mais, 
à  la  vérité ,  ce  sont  des  billets  ;  car  elle  a  un 
mal  de  côté  que  vous  lui  avez  vu  autrefois, 
et  qui  est  très-dangereux  ;  elle  ne  sort  point 
du  tout  de  sa  chambre,  et  n’a  point  été  un 
seul  jour  à  Saint-Maur  :  voyez  s’il  faut  être 
languissante.  M.  de  la  Rochefoucauld  a  la 
goutte  ;  si ,  malgré  le  lait ,  la  goulie  prend 
cette  liberté  tous  les  ans ,  ce  sera  une  grande 
misère.  Madame  de  Coulanges  vient  à  Paris  ; 
elle  a  gardé  assez  long-tems  sa  très-extrava¬ 
gante  mère.  M.  de  Coulanges  vous  est  ti’op 
obligé  de  vos  reproches  ;  s’il  avoit  pu  vous 
aller  voir,  il  y  auroit  été.  Il  a  vu  la  pauvre 
Rochebonne  dans  le  plus  triste  château  de 
France;  elle  méfait  pitié  :  n’ira-t-elle  point 
à  Lyon?  Madame  de  Verneuil  y  eloit  à  la 
Toussaint;  il  y  avoit  chez  elle  Madame  de 
Coulanges,  le  Cardinal  de  Bonzi  et  Briole  : 
n’étoit-  ce  pas  Paris.  Ce  Briole  doit  à  sa 
bonne  mine  le  plus  grand  parti  du  pays  : 
voilà  comme  ou  est  heureux  ;  et  nous  autres , 
tout  nous  échappe.  Je  suis  ravie  que  vous  ai¬ 
miez  Joseph  (3),  et  Hérode,  et  Aristobule; 
continuez,  je  vous  en  prie  ;  voyez  les  sièges 
de  Jérusalem  et  de  Jo’apat;  prenez  courage, 
tout  est  beau,  tout  est  grand  mette  lecture 
est  magnifique  et  digue  de  vous;  ne  la  quittez 

(3  j  U  Histoire  des  Juifs  par  Joseph, 
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pas  sans  rime  ni  raison.  Pour  moi,  je  suis 
dans  l’Histoire  de  France  ;  les  croisades  m’y 
ont  jetée  ;  elles  ne  sont  pas  comparables  à  la 
dernière  des  feuilles  de  Joseph.  Ah  !  que 
l’on  pleure  Aristobule  et  Mariamne!  Pour¬ 
quoi  me  dites -vous  qu’en  achevant  la  lec¬ 
ture  de  votre  lettre  ,  je  dirai  que  les  grands 
parleurs  sont  par  moi  détestés  ?  11  y  a  des 
histoires,  des  épisodes,  et  mille  agrémens 
dans  ce  que  vous  appeliez  votre  livre;  et  moi 
j'écris  depuis  plus  de  deux  heures  sans  avoir 
rien  dit;'  enfin ,  c’est  une  rage  de  vouloir 
vous  parler  à  tou  te  force,  comme  le  docteur. 
Je  finis  pourtant ,  et  je  vous  embrasse  avec 
une  extrême  tendresse. 

M.de  Tulle  a  surpassé  tout  ce  qu’on  espé- 
roit  de  lui  dans  l’oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne;  c’est  une  action  pour  l’immor¬ 
talité. 


LETTRE  CCLXXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  RochePs,  dimanche  ip  Novembre  1675. 

J  E  suis  fâchée ,  ma  très-chère  ;  je  n’ai  point 
reçu  de  vos  lettres  cet  ordinaire  ;  et  je  sens, 
par  ce  petit  chagrin,  quelle  consolation  c’est 
d’avoir  des  nouvelles  d’une  personne  que 
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l’on  aime  beaucoup  :  cela  rapproche;  on  est 
occupé  clés  pensées  que  cela  jette  dans  l’es¬ 
prit;  et  quoiqu’elles  soient  quelquefois  mê¬ 
lées  de  tristesse,  on  les  aime  bien  mieux  que 
l’ignorance. Nous  avons unpetit  étédeSaint- 
Martin,  froid  et  gaillard  ,  que  j’aime  mieux 
que  la  pluie  ;  je  suis  toujours  dehors  faite 
comme  un  loup-garou  :  le  dessus  de  mon  hu¬ 
meur  dépend  fort  du  tems;  de  sorte  que  pour 
savoir  comme  je  suis  ,  vous  n’avez  qu’à  con¬ 
sulter  les  astres  :  mais  votre  Provence  vous 
dira  toujours  des  merveilles  ;  le  beau  tems 
ne  vous  est  de  rien ,  vous  y  êtes  trop  accou¬ 
tumée  ;  pour  nous  ,  nous  voyons  si  peu  le 
soleil,  qu’il  nous  fait  une  joie  particulière. 
Il  y  a  de  belles  moralités  à  dire  là-dessus  ; 
mais  c’est  assez  parler  de  la  pluie  et  du  beau 
tems. 

M.  de  Vins  a  été  un  mois  à  Rennes ,  di¬ 
sant  tous  les  jours  qu'il  venoit  ici,  qu’il  étoit 
de  mes  amis ,  et  proche  parent  des  Grignans. 
M.  et  Madame  de  Chaulnes  ,  Madame  de 
Marbeuf,  Tonquedec  ,  Coëtlogon  lui  par- 
loient  de  moi ,  de  mes  belles  allées  ;  il  pre- 
noit  leur  ton  ;  mais  c’est  ce  qui  s’appelle  brave 
jusqu’au  dégainé  :  car  il  a  passé  à  la  Guerche 
qui  n’est  qu’à  trois  lieues  d’ici ,  sans  oser  ap¬ 
procher  de  moi  ;  j’eusse  parié  d’avance  qu’il 
n'y  fut  pas  venu  :  ma  fille ,  il  y  a  des  gens 
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qui  vont,,  et  d’autres  qui  ne  vont  pas.  For- 
bin  et  lui  ont  touché  le  coeur  de  deux  Dames 
de  Rennes,  elles  sont  sœurs;  ce  sont  de  cons¬ 
tantes  amours  ;  nos  champs  n’ont  point  de 
fleurs  plus  passagères  ;  mais  on  ne  veut  pas 
perdre  la  saison  d’aimer. 

Madame  de  Lavardin  m’envoie  ses  rela¬ 
tions  de  Paris;  c’est  une  plaisante  chose  ;  ces 
commerces  sont  agréables  :  c’est  la  Marquise 
d’Uxelles,  l’Abbé  de  la  Victoire,  Longueil 
et  quelques  autres.  Rien  ne  fut  plus  agréable 
que  la  surprise  qu’on  fit  au  Roi  :  il  n’atten- 
doit  M.  du  Maine  que  le  lendemain  ;  il  le  vit 
entrer  dans  sa  chambre,  marchant  et  mené 
seulement  par  la  main  de  Madame  de  Main- 
tenon  ;  ce  fut  un  transport  de  joie.  M.  de 
Louvois  alla  voir,  en  arrivant ,  cette  Gou¬ 
vernante  ;  elle  soupa  chez  Madame  de  Ri¬ 
chelieu  ,  les  uns  lui  baisant  la  main ,  les  au¬ 
tres  la  robe  ,  et  elle  se  moquant  d’eux  tous  . 
si  elle  n’est  bien  changée  ;  mais  on  dit  qu’elle 
l’est.  Madame  de  Coulanges  revient ,  je  n’en 
ai  jamais  douté.  On  ne  parle  que  de  cette  ad¬ 
mirable  oraison  funèbre  de  M.  de  Tulle  ;  il 
n’y  a  qu’un  cri  d’admiration  sur  cette  ac¬ 
tion;  son  texte  étoit  :  Domine , probas ti  me 
et  cognovisti  me ,  et  cela  fut  ti’aité  divine¬ 
ment:  j’ai  bien  envie  de  la  voir  imprimée. 
Voilà,  ma  chère  enfant  .  ce  qui  s’appelle 
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causer  ;  car  vous  comprendrez  toujours  que 
je  ne  prétends  pas  vous  apprendre  des  nou¬ 
velles  de  mille  lieues  loin.  Il  y  a  des  com¬ 
merces  qui  sont  assurément  fort  agréables  ; 
je  vous  conseille  de  prier  M.  de  Coulanges 
qu’il  vous  mande ,  en  mon  absence ,  de  cer¬ 
taines  bagatelles  qu’on  aime  quelquefois  bien 
autant  que  les  gazettes.  On  dit  qu’il  n’est  pas 
vrai  que  M.  de  Bailleul  vende  sa  charge  ;  je 
pense  que ,  sur  cela,  vous  diriez  ,  comme  de 
la  bouche  de  M.  de  Champlâtreux ,  qui  étoit 
auprès  de  son  œil ,  n’esl-elle  pas  aussi  bien  là 
qu’ailleurs  ?  Est-il  vrai  que  l’armée  de  Cata¬ 
logne  s’en  va  punir  Bordeaux  comme  on  a 
puni  Rennes?  Je  ne  crois  pas  à Ruy ter:  vous 
avez  beau  me  dire  qu’il  est  sur  votre  Médi¬ 
terranée  ,  c'est  une  vision  :  ne  disoit-on  pas 
la  même  chose  l’année  passée  sur  notre  mer? 
Vous  savez  bien  que  Cela  étoit  faux.  Mon  fils 
croit  que  M.  de  Louvois  lui  continuera  ses 
aimables  distinctions,  en  lui  faisant  acheter 
l’enseigne  pour  y  monter;  c’est  bien  pis  que 
les  neuf  cents  lieues  :  mais  que  faire?  Cette 
jolie  circonstance  rend  son  voyage  incer¬ 
tain. 


LETTRE 
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A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  iô  Novembre  167a. 

XjES  voilà  toutes  deux,  ma  très-chère  ;  il 
me  paroit  que  je  les  aui’ois  reçues  l’églément 
comme  à  l’ordinaire ,  sans  que  Ripert  m’a 
retardé  d’un  jour  par  son  voyage  de  Ver¬ 
sailles.  Quelque  goût  que  vous  ayez  pourmes 
lettres,  elles  ne  peuvent  jamais  vous  être  ce 
que  les  vôtres  me  sont  ;  et  puisque  Dieu  veut 
qu’elles  soient  présentement  ma  seule  conso¬ 
lation,  je  suis  heureuse  d’y  être  très-sensible  : 
mais  ,  en  vérité  ,  ma  fille,  il  est  douloureux 
d’en  recevoir  si  long-tems ,  et  cependant  la 
vie  se  passe  sans  jouir  d’une  présence  si  chère  : 
je  ne  puis  m’accoutumer  à  cette  dui'eté;  tou¬ 
tes  mes  pensées  et  toutes  mesrèveries  en  sont 
noircies  ;  il  me  faudroit  un  courage  que  je 
n  ai  pas  pour  m’accommoder  d’une  si  ex¬ 
traordinaire  destinée  :  j’ai  regret  à  tous  mes 
jours  qui  s’en  vont ,  et  qui  m’entraînent  sans 
que  j’aie  le  tems  d’être  avec  vous;  je  regrette 
ma  vie,  et  je  sens  pourtant  que  je  la  quit- 
terois  avec  moins  de  peine,  puisque  tout  est 
si  mal  rangé  pour  me  la  rendre  agréable  : 
dans  ces  pensées ,  111a  très-chèi’e ,  on  pleure 
Tome  III  X 
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quelquefois  sans  vous  le  dire ,  et  je  mériterai 
vos  sermons  mal  gré  moi,  et  pins  souvent  que 
je  ne  voudrai;  car  ce  n’est  jamais  volontaire¬ 
ment  que  je  me  jette  dans  ces  tristes  médita¬ 
tions  :  elles  se  trouvent  tout  naturellement 
dans  mon  cœur,  et  je  n’ai  pas  l’esprit  de  m’en 
tirer.  Je  suis  au  désespoir,  ma  fille,  de  n’avoir 
pas  été  maîtresse  aujourd’hui  d’un  sentiment 
si  vif  ;  je  n’ai  pas  accoutumé  de  m’y  aban¬ 
donner.  Parlons  d’autre  chose  :  c’est  un  de 
mes  tristes  amusemens  que  de  penser  à  la 
différence  des  jours  de  l’année  passée  et  de 
celle-ci  :  quelle  compagnie  les  soirs  !  quelle 
joie  de  vous  voir,  et  de  vous  rencontrer,  et 
de  vous  parler  à  toute  heure  !  que  de  retours 
agréables  pour  moi  !  Rien  ne  m’échappe  de 
tous  ces  heureux  jours ,  que  les  jours  mêmes 
qui  sont  échappés.  Je  n’ai  pas  au  moins  le 
déplaisir  de  n’avoir  pas  senti  mon  bonheur; 
c’est  un  reproche  que  je  ne  me  ferai  point  ; 
mais  par  cette  raison  ,  je  sens  bien  vivement 
le  contraire  d’un  état  si  heureux. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  été 
assez  bien  traités  dans  votre  assemblée,  pour 
ne  donner  au  Roi  que  le  don  ordinaire:  on 
augmente  le  nôtre  ;  je  pensai  battre  le  bon 
homme  Bouclierat,  quand  je  vis  cette  aug¬ 
mentation;  je  ne  crois  pas  qu’on  en  puisse 
payer  la  moitié.  Les  Etats  s’ouvriront  de- 
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main  ,  c’est  à  Dinan ,  tout  ce  pauvre  Par¬ 
lement  est  malade  à  Vannes.  Rennes  est  une 
ville  comme  déserte  ;  les  punitions  etlestaxes 
ont  été  cruelles  ;  il  y  auroit  des  histoires  tra¬ 
giques  à  vous  conter  d’ici  à  demain.  LaMar- 
beuf  ne  reviendra  plus  ici  ;  elle  démêle  ses 
affaires  pour  aller  s’établir  à  Paris.  3’avois 
pensé  que  Mademoiselle  de  Méri  feroit  très- 
bien  de  louer  une  maison  avec  elle  ;  c’est 
une  femme  t rès -raisonnable ,  qui  a  un  bon 
carrosse,  et  qui  ne seroit  nullement  incom¬ 
mode  ;  on  n’auroit  de  société  avec  elle  qu’au- 
tant  que  l’on  voudrait  -,  elle  seroit  ravie  de 
me  plaire  et  d’ètre  dans  un  lieu  où  elle  pour¬ 
voit  me  voir,  car  c’est  une  passion  qui  pour¬ 
tant  ne  la  rend  point  incommode.  Il  faudrait 
que  d’ici  à  Pâques  Mademoiselle  de  Méri  de¬ 
mandât  une  chambre  à  l’Abbé  d'Effiat;  j’ai 
jeté  tout  cela  dans  la  tête  de  laTroche. 

Je  trouve  ,  ma  très-chère ,  que  je  vous  ré¬ 
ponds  asssez  souvent  par  avance  ,  comme 
Trivelin ,  et  sur  ma  santé,  et  6ur  M.  deVins: 
vous  n’attendez  point  trois  semaines.  La  ré¬ 
flexion  est  admirable,  qu’avec  tous  nos  éton- 
neraens  de  nos  lettres  que  nous  recevons  du 
trois  au  onze,  c'est  neuf  jours;  il  nous  faut 
pourtant  trois  semaines  avant  que  de  dire 
je  me  porte  bien ,  à  votre  service. 

Vous  êtes  étonnée  que  j’aie  un  petit  chien  j 
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voici  l’aventure.  J’appelois  ,  par  conte¬ 
nance  ,  une  chienne  courante  d’une  Madame 
qui  demeure  au  bout  de  ce  parc.  Madame  de 
Tarente  me  dit  :  Quoi!  vous  savez  appeler 
un  chien  ?  Je  veux  vous  en  envoyer  un  le 
plus  joli  du  monde.  Je  la  remerciai,  et  lui 
dis  la  résolution  que  j’avois  prise  de  ne  me 
plus  engager  clans  cette  sottise  :  cela  se 
passe,  on  n’y  pense  plus}  deux  jours  après 
je  vois  entrer  un  valet  -  de  -  chambre  avec 
une  petite  maison  de  chien  ,  toute  pleine 
de  rubans ,  et  sortir  de  cette  jolie  maison 
un  petit  chien  tout  parfumé,  d’une  beauté 
extraordinaire,  des  oreilles  ,  des  soies,  une 
haleine  douce,  petit  comme  Sylphide ,  blon- 
din  comme  un  blondin  ;  jamais  je  ne  fus 
plus  étonnée  ni  plus  embai’rassée  :  je  voulus 
le  renvoyer;  on  ne  voulut  jamais  le  repor¬ 
ter  :1a  femme  de-chambre  qui  l’avoit  élevé  en 
a  pensé  mourir  de  douleur.  C’est  Marie  (i) 
qu’aime  le  petit  chien  ;  il  couche  dans  sa 
maison  et  dans  la  chambre  de  Beaulieu  ;  il 
ne  mange  que  du  pain  ;  je  ne  m’y  attache 
point,  mais  il  commence  à  m’aimer  ;je  crains 
de  succomber.  Voilà  l’histoire  que  je  vous 
prie  de  ne  point  mander  à  JVIùrphise  (y) ,  car 

(1)  Une  des  femmes  de  Madame  de  Sévigné. 

(2)  Petite  cliienne  que  Madame  de  Séyigné  a  voit  lais¬ 
sée  à  Paris. 
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je  crains  ses  reproches  :  au  reste  ,  une  pro¬ 
preté  extraordinaire  ;  il  s’appelle  Fidèle  ; 
c’est  un  nom  que  les  amans  de  la  Princesse 
n’ont  jamais  mérité  de  porter  5  ils  ont  été 
pourtant  d’un  assez  bel  air  ;  je  vous  conterai 
quelque  jour  ses  aventures.  Il  est  vrai  que 
son  style  est  tout  plein  d’évanouissemens,  et 
je  11e  crois  pas  qu’elle  ait  eu  assez  de  loisjr 
pour  aimer  sa  fille  au , point  cj’pser  se  court 
parer  à  moi.  Il  faudrop  plus  d’un  coeur  pour 
aimer  tant  de  choses  à  la  fois;  pour  moi., 
je  m’apperçois  tous  les  jours  que  les  gros 
poissons  mangent  les  petits  :  si  vous  êtes 
mon  préservatif,  comme  vous  le  dites,  je 
vous  suis  trop  obligée,  et  je  ne  puis  trop 
aimer  l’amitié  que  j’ai  pour  vous  :  je  ne  sais 
de  quoi  elle  m’a  gardée,  mais  quand  ce  seroit 
de  feu  et  d’eau ,  elle  ne  me  seroit  pas  plus 
chère.  Il  y  a  des  teins  où  j’admire  qu’on 
veuille  seulement  laisser  entrevoir  qu’on  ait 
été  capable  d’approcher  à  neuf  cents  lieues 
d’un  cap.  La  bonne  Princesse  en  fait  toute 
sa  gloire  au  grand  mépris  de  son  miroir,  qui 
lui  dit  tous  les  jours  qu’avec  un  tel  visage  , 
il  faut  perdre  même  le  souvenir.  Elle  m’aime 
beaucoup  :  on  en  médiroit  à  Paris  ;  mais  ici 
c’est  une  faveur  qui  me  fait  honorer  de  mes 
paysans.  Ses  chevaux  sont  malades  ;  elle  nu 
peut  venir  aux  Rochers,  et  je  ne  l’accautu-! 
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nie  point  à  recevoir  de  mes  visites  plus  sou¬ 
vent  que  tous  les  huit  ou  dix  jours  :  je  lui  dis 
èn  moi-mème  ,  comme  M.  de  Bouillon  à  sa 
femme  :  si  jè  voulois  aller  en  carrosse  rendre 
des  devoirs,  et  n’être  pas  aux  Rochers,  je 
serois  à  Paris.  L’été  de  Saint  Martin  conti¬ 
nue,  et  mes  promenades  sont  fort  longues  : 
comme  je  ne  sais  point  l’usage  d’un  grand 
fauteuil ,  je  repose  met  corporea  falma  tout 
du  long  de  ces  allées  ;  j’y  passe  des  jours 
toute  seule  avec  un  laquais,  et  je  n’en  reviens 
point  que  la  nuit  ne  soit  hien  déclarée  ,  et 
qne  le  feu  et  les  flambeaux  ne  rendent  ma 
chambre  d’un  bon  air  :  je  crains  l'entre-cliien 
et  loup  quand  on  ne  cause  point,  et  je  me 
trouve  mieux  dans  ces  bois  que  toute  seule 
dans  une  chambre  ;  c’est  ce  qui  s’appelle  se 
mettre  dans  Veau  de  peur  de  la  pluie  ;  mais 
je  m’accommode  mieux  de  cette  grande  tris¬ 
tesse  que  de  l’ennui  d’un  fauteuil.  Ne  crai¬ 
gnez  point  le  serein ,  ma  fille  ,  il  n’y  en  a 
point  dans  les  vieilles  allées  ,  ce  sont  des 
galeries  ;  ne  craignez  que  la  pluie  extrême  , 
car  en  ce  cas  il  faut  revenir,  et  je  ne  puis 
rien  faire  qui  ne  me  fasse  mal  aux  yeux  : 
c’est  pour  conserver  ma  vue  que  je  vais  à 
ce  que  vous  appelez  le  serein;  ne  soyez  en 
aucune  peine  de  ma  santé ,  je  suis  dans  la 
très-parfaite.  Je  vous  remercie  du  goût  que 
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ÿous  avez  pour  Joseph  ;  n’est  -  il  pas  vrai 
que  c’est  la  plus  belle  histoire  du  inonde  ? 
Je  vous  envoie  par  Ripert  une  troisième 
partie  des  Essais  de  morale ,  que  je  trouve 
admirable  :  vous  diriez  que  c’est  la  seconde , 
mais  ils  font  la  seconde  de  l’ éducation  d’un 
Prince  ,  et  voici  la  troisième.  Il  y  a  un  traité 
de  la  connaissance  de  soi-méme ,  dont  vous 
serez  fort  contente  j  il  y  en  a  un  de  l’usage 
qu’on  peut  faire  des  mauvais  sermons  ,  qui 
vous  eût  été  bon  le  jour  de  la  Toussaint. 
Vous  faites  bien  ,  ma  fille ,  de  ne  vouloir 
point  oublier  l’Italien',  je  fais  comme  vous, 
j’en  lis  toujours  un  peu.  Ce  que  vous  dites 
de  M.  de  Chauînes  est  admirable.  Il  fut  hier 
l’oué  vif  un  homme  à  Rennes  ;  (  c’est  le 
dixième  )  qui  confessa  d’avoir  eu  dessein  de 
tuer  ce  Gouverneur  ;  pour  celui-là,  il  méri- 
toit  bien  la  mort.  Les  Médecins  de  ce  pays 
ne  sont  pas  si  complaisans  que  ceux  de 
Provence ,  qui  accordent  par  respect  à  M.  de 
Grignan  qu’il  a  la  fièvre  ;  ceux-ci  compte- 
roient  pour  rien  la.  fièvre  pourprée  à  M.  de 
Chauînes,  et  nulle  considération  ne  pourrait 
leur  faire  avouer  que  son  mal  fût  dangereux 
On  vouloit,  en  exilant  le  Parlement,  le  faire 
consentir  pour  se  racheter  qu’on  bâtît  une 
citadelle  à  Rennes;  mais  cette  noble  com¬ 
pagnie  voulut  obéir  fièrement ,  et  partit  plus 
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vite  qu’on  ne  vouloit;  car  tout  se  tourner  oit 
en  négociation  ;  mais  on  aime  mieuxles  maux 
que  les  remèdes. 

Notre  Cardinal  est  à  Comrnerci,  comme 
à  l’ordinaire ,  le  Pape  ne  lui  laisse  pas  la 
liberté  de  suivre  son  goût.  L’Intendante  est- 
elle  avec  vous?  Vous  me  direz  oui  ou  non 
dans  trois  semaines.  Ah  !  ma  fille,  vous  avez 
eu  trop  de  bonne  opinion  de  moi  à  la  Tous¬ 
saint  ;  ce  fut  le  jour  que  M.  Boucherat  et  son 
gendre  vinrent  dîner  ici,  de  sorte  que  je  ne 
fis  point  mes  dévotions.  La  Princesse  étoit  à 
l’oraison  funèbre  de  Scaramouche  ,  faisant 
honte  aux  Catholiques  :  ceLte  vision  est  fort 
plaisante.  Je  souhaite  fort  que  M.  l’Arche¬ 
vêque  fasse  le  mariage  qui  vous  est  si  bon.  Je 
crois  que  mon  fils  s’en  va  dans  les  quartiers 
de  fourrages,  qui  signifient  bientôt  après 
ceux  d’hiver. 

Je  veux  qu’en  mon  absence  M.  de  Coulan¬ 
ges  vous  mande  de  certaines  choses  qu’on 
aime  à  savoir.  Vous  me  proposez  pour  régime 
une  nourriture  bien  précieuse  ;  je  ne  vous 
réponds  pas  tout  à  fait  de  vous  obéir;  mais  , 
en  vérité  ,  je  ne  mange  pas  beaucoup  ;  je  ne 
suis  point  du  tout  engraissée  ;  mes  prome¬ 
nades  de  toutes  façons  m’empêchent  de  pro¬ 
fiter  de  mon  oisiveté.  Mademoiselle  de  Noir- 
moutier  s’appellera  Madame  de  Royan  , 
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%rous  dites  vrai ,  le  nom  d’Olonne  est  trop 
difficile  à  purifier.  Adieu,  ma  chère  enfant; 
vous  êtes  donc  persuadée  que  j’aime  ma  fille 
plus  que  les  autres  mères  :  vous  avez  raison , 
vous  êtes  la  chère  occupation  de  mon  cœur , 
et  je  vous  promets  de  n’en  avoir  jamais 
d’au  tre  ,  quand  même  je  trouvei'ois  en  mon 
chemin  une  fontaine  de  Jouvence.  Pour 
vous,  ma  hile  ,  quand  je  songe  comme  vous 
avez  aimé  le  chocolat ,  je  ne  sais  si  je  ne  dois 
point  trembler;  puis-je. espérer  d’ètre  plus 
aimable ,  et  plus  parfaite ,  et  plus  toutes 
sortes  de  choses  ?  11  vous  faisoit  battre  le 
cœur  ;  peut-on  se  vanter  de  quelque  fortune 
pareille  ?  Vous  devriez  me  cacher  ces  sortes 
d’inconstances.  Adieu ,  ma  très-chère  Com¬ 
tesse;  mandez-moi  si  vous  dormez  ,  si  vous 
n’ètes  point  brésillée ,  si  vous  mangez,  si 
vous  avez  le  teint  beau,  si  vous  n’avez  point 
mal  à  vos  belles  dents  :  mon  Dieu,  que  je 
voudrois  vous  voir  et  vous  embrasser! 
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LETTRE  CCLXXIII, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Hochers  ,  dimanche  17  Novembre  1675. 

J E  mets  sur  votre  conscience  tout  le  bien 
que  vous  dites  sur  mon  sujet  :  vous  avez  fait 
à  l’Intendant  un  portrait  de  moi  qui  me 
flattte  beaucoup;  mais  je  vous  avoue  que 
j’aimerois  mieux  avoir  votre  estime  et  votre 
approbation  sincère  que  celle  de  tout  le  reste 
du  monde,  dont  on  a  tant  voulu  me  flatter 
autrefois.  Je  trouve  qu’on  ne  souhaite  l’es¬ 
time  que  de  ceux  qu’on  aime  et  qu’on  estime  : 
c’est  une  grande  peine  que  de  croire  n’èlre 
pas  dans  ce  degré  ;  et  par  la  même  raison , 
jugez  de  mes  sentimens  sur  ce  que  vous  me 
dites. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Madame  de  Vins 
m’a  écrit  joliment  sur  la  jalousie  qu’elle  a  de 
Madame  de  Vilîars  ;  jamais  vous  n’avez  vu 
un  si  joli  fagot  d’épines  :  je  lui  ai  fait  réponse, 
et  je  lui  écrirai  dans  quelque  tems  ;  car  elle 
est  si  tendre  que  je  craindrois  qu’elle  ne  prît 
trop  à  cœur  une  seconde  apparence  d’oubli. 
Pour  son  mari,  vous  lui  faites  gi’acede  croire 
que  ce  soient  les  ordres  de  Pologne  qui  l’aient 
empêché  de  venir  ici;  ce  sont  des  ordres  qu’il 
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reçoit  toujours  de  sa  timidité,  quand  il  est 
question  de  chercher  une  bonne  compagnie, 
lia  été  un  jour  entier  à  Laval,  et  a  passé  à 
trois  lieues  d’ici;  il  y  a  bien  de  la  vani  té  à  ce 
discours;  mais  je  dis  vrai.  Voyez  par  com¬ 
bien  de  raisons  il  devoit  venir  me  voir  :  Pro¬ 
vence ,  Pomponne ,  Grignan  (î). 

Je  fus  hier  chez  la  Piûncesse;  j’y  trouvai 
un  Gentilhomme  de  ce  pays  ,  très-bien  fait , 
qui  perdi  t  un  bras  le  jour  que  M.  de  Lorges 
repassa  le  Rhin  (2)  je  l’interrogeai  extrême¬ 
ment  sur  tout  ce  qui  se  passa  à  cette  armée, 
et  sur  la  douleur  et  le  désordre  qu’y  appor¬ 
ta  la  mort  de  M.  de  Turenne  :  ce  détail  d’un 
homme  qui  y  éloit  est  toujours  fort  curieux  ; 
il  vint  à  parler,  sans  me  connoître ,  du  régi¬ 
ment  de  Grignan  et  de  son  Colonel  :  vrai¬ 
ment,  je  ne  crois  pas  que  rien  fût  plus  char¬ 
mant  que  les  sincères  et  naturelles  louanges 
qu’il  donna  au  Chevalier;  les  larmes  m'en 
vinrent  aux  yeux.  Pendant  tout  le  combat, 
le  Chevalier  fit  des  actions  et  de  valeur  et 
de  jugement,  qui  sont  dignes  de  toute  sorte 
d’admiration  :  cet  Officier  ne  pouvoit  s’en 
taire,  ni  moi  me  lasser  de  l’écoutei'.  C’est  quel- 

(1)  Le  Marquis  de  Vins  étoit  Provençal  ;  il  étoit  leau- 
J'rère  de  M.  de  Pomponne  ,  et  proche  parent  de  Messieurs 

de  Grignan. 

(2)  A  l’aSaire  d’AJtenheim. 
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que  chose  d’extraordinaire  que  le  mérite  de 
ce  beau-frère  ;  il  est  aimé  de  tout  le  monde  •, 
voià  de  quoi  son  humeur  négative  et  sa  qua¬ 
lité  d e  petit  glorieux  m’eussent  fait  douter  : 
mais  point,  c’est  un  autre  homme;  c’est  le 
cœur  de  l'armée,  dit  ce  pauvre  estropié  ,  qui 
a  des  douleui's  incroyables  :  devinez  eu;  c’est 
au  bout  des  doigts  de  la  main  dont  il  a  perdu 
le  bras  :  je  voulus  dire  d’où  cela  venoit,  mais 
je  11e  pus  jamais  le  faire  comprendre;  ma 
fille,  je  vous  prie  de  me  l’expliquer,  vous 
me  ferez  un  extrême  plaisir. 

Un  Président  m'est  venu  voir,  avec  qui 
j’ai  une  affaire  que  je  vais  essayer  de  finir 
pour  avancer  mon  retour  autant  que  je  le 
puis.  Ce  Président  avoit  avec  lui  un  fils  de 
sa  femme,  qui  a  vingt  ans,  et  que  je  trou¬ 
vai,  sans  exception,  de  la  plus  agréable  et 
la  plus  jolie  figure  que  j’aie  jamais  vue;  j’al¬ 
lai  dire  que  je  l’avois  vu  à  cinq  ou  six  ans ,  et 
que  j’admirois  ,  comme  M.  de  Montbason  , 
qu’on  pût  croître  en  si  peu  de  tems  :  sur  cela, 
il  sort  une  voix  terrible  de  ce  joli  visage,  qui 
nous  plante  au  nez  d’un  air  ridicule,  que 
mauvaise  herbe  croît  toujours.  Voilà  qui  fut 
fait,  je  lui  trouvai  des  cornes;  s’il  m’eût 
donné  un  coup  de  massue  sur  la  tête,  il  ne 
m’auroit  pas  plus  affligée  :  je  jurai  de  ne  me 
plus  fier  aux  physionomies  : 
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Won,  non,  je  le  promets. 

Non,  je  ne  m'y  fierai  jamais. 

Voici  des  nouvelles  de  notre  Province  ; 
j’en  ai  reçu  un  fagot  de  lettres  :  les  Lavardin, 
les  Boucherat  et  les  d’Harouïs  me  rendent 
compte  de  tout.  M.  de  Harlay  demanda  trois 
millions  ;  chose  qui  ne  s’est  jamais  donnée 
que  quand  le  Roi  vint  à  Nantes  :  pour  moi , 
j’aurois  cru  que  c’eût  été  pour  rire.  Ils  pro¬ 
mirent  d’abord,  comme  des  insensés,  de  les 
donner,  et  en  même  tems  M.  de  Cliaulnes 
proposa  de  faire  une  députation  au  Roi , 
pour  l’assurer  de  la  fidélité  de  la  Province; 
et  de  l’obligation  qu’elle  lui  a  d’avoir  bien 
voulu  envoyer  des  troupes  pour  la  remettre 
en  paix,  et  que  sa  Noblesse  n’a  eu  nulle  part 
aux  désordres  qui  sont  arrivés.  M.  de  Saint- 
Malo  se  botte  aussitôt  pour  le  Clergé  ;  T011- 
quedec  vouloit  aller  pour  la  Noblesse  ;  mais 
M.  de  Rohan,  Président  ( des  Etats),  a 
voulu  aller,  et  un  autre  pour  le  tiers.  Ils 
passèrent  tous  trois  avant-hier  à  Vitré  :  il 
est  inouï  qu’un  Président  de  la  Noblesse  ait 
jamais  fait  une  pareille  course.  Il  n’y  a  qu’un 
exemple  dans  les  Chroniques  d’un  Général 
Portugais  qui  voulut  porter  1  ui  même  la  nou¬ 
velle  d’une  bataille  qu’il  a  voit  gagnée  contre 
les  Castillans  ,  et  laissa  sa  pauvre  armée  à 
la  gueule  du  loup.  On  ne  voit  point  l'effet 
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de  cette  députation  ;  pour  moi ,  je  crois  que 
tout  est  réglé  et  joué,  et  qu’ils  nous  rapporte¬ 
ront  quelque  grâce  :  je  vous  le  manderai; 
mais  jusqu’ici  nous  n’en  voyons  pas  davan¬ 
tage.  M.  de  Monmoron  a  été  ici  deux  ou  trois 
jours  pour  des  affaires  ;  il  a  bien  de  l’esprit  ; 
il  m’a  dit  de  ses  vers  ;  il  sait  et  goûte  toutes 
les  bonnes  choses  :  nous  relûmes  la  mort  de 
Clorinde  :  ma  fille ,  ne  dites  point ,  je  la  sais 
par  cœur  ;  relisez-la ,  et  voyez  comme  tout 
ce  combat  et  ce  baptême  sont  conduits;  finis¬ 
sez  à  ahi  vista  ,  cihi  conoscenza  ;  ne  vous  em¬ 
barrassez  point  dans  les  plaintes  qui  vous 
consoleroient  ;  je  vous  réponds  que  vous  en 
serez  contente.  Madame  de  Gui  taut  doit  bien 
l’être  de  Joubert  d’être  accouchée  si  heureu¬ 
sement  :  le  pauvre  homme  eut  bien  de  la 
peine  ;  ce  sont  de  ces  travaux-là  qu’il  lui 
faut.  Je  crois  que  la  sagesse  et  la  droite  raison 
n’étoient  pas  appelées  au  conseil  de  ce  voya¬ 
ge  ;  l’évènement  l'a  rendu  heureux  ;  mais 
ce  sont  des  coups  de  miracle  qui  ne  me  ren- 
droient  pas  plus  traitable  dans  une  pareille 
occasion  :  quand  je  songe  comme  je  vous 
ai  vue  à  Aix  ,  ma  chère  enfant,  n’espérez 
pas  que  je  puisse  avoir  aucun  repos.  Madame 
de  Bethune  fait  bien  le  contraire  de  sa  sœur , 
si  elle  va.  accoucher  en  Pologne,  c’est  une 
agréableplacequeceîlequ’elle  va  tenir.  Celle 
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que  vous  tenez  vous  paroît  ennuyeuse  par 
la  disette  de  non ,  et  votre  cœur  en  est  affadi; 
vous  souhaitez  un  Montausier ,  et  moi  je 
souhaite  que  celui  que  vous  questionnez  pré¬ 
sentement  ne  vous  dise  point  non.  Ce  ma¬ 
riage  me  paroît  une  merveilleuse  chose;  en¬ 
core  cet  oui-là  ,  et  puis  nous  attendrons  en 
repos  le  serment  des  négatives.  Les  regards 
du.Bon.sien  sont  fort  éloignés;  ils  paraissent 
donc  à  Madame  de  Coulanges  comme  à  nous. 
Les  négatives  se  jettent  sur  les  paiemens  d’ar¬ 
gent  ,  tout  comme  en  ce  pays,  où  nous  ne 
voyons  que  des  gens  qui  disent  non ,  quand 
nous  leur  demandons  notre  pauvre  bien. 
Adieu,  ma  très-aimable;  je  pense  à  vous, 
et  la  nuit,  et  le  jour  :  vous  me  faites  com¬ 
prendre  ce  que  sont  les  vrais  dévots. 

Il  y  a  un  Chevalier  de  Sévigné  à  Toulon  , 
qui  est  votre  parent  et  mon  fils,  le  Chevalier 
de  Buous  dit  qu’il  est  fort  brave  :  s’il  va  sa¬ 
luer  M.  de  Grignan ,  je  le  prie  de  lui  faire 
quelque  honnêteté  particulière  à  cause  du 
nom.  11  voudrait  bien  avoir  un  vaisseau  : 
vous  qui  gouvernez  M.  de  Seignelay,  vous 
pourriez  bien  aisément  obtenir  pour  lui  ce 
qu’il  souhaite. 
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LETTRE  CCLXXIY. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  20  Novembre  1675. 

J E  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres,  nia  fille , 
c’est  une  grande  tristesse.  Du  But  me  mande 
que  cela  vient  du  mauvais  tems ,  et  que  le 
courier  de  Provence  n’arrive  plus  assez  tôt , 
pour  que  votre  paquet  soit  mis  avec  celui 
de  Bretagne.  Je  ne  crois  point  cela ,  et  je 
m’imagine  que  votre  rhume  est  augmenté, 
que  vous  avez  la  fièvre ,  et  que  vous  n’avez 
pas  voulu  me  faire  écrire  par  un  autre  :  voi¬ 
là,  ma  chère  Comtesse,  de  quelle  couleur 
sont  lespensées  que  l’on  a  ici  ;  j’espère  qu’elles 
s’éclairciront  vendredi ,  et  que  je  ne  serai 
pas  tombée  des  nues  comme  me  voilà  :  je 
11e  sais  que  dire,  tant  je  suis  décontenancée. 

Nous  attendons  le  retour  de  M.  de  Rohan 
et  de  M.  de  Saint-Malo.  Quoiqu’ils  ne  soient 
allés  simplement  que  pour  dire  au  Roi  notre 
"bonne  volonté,  car  je  crois  que  ce  sera  tout, 
je  suispersuadée  qu’ils  rapporteront  quelque 
grâce.  On  leur  a  déjà  préparé,  aux  Etats, 
deux  mille  pistoles  à  chacun;  nos  folies  de 
libéralités  sontparvenues  au  comble  de  tou¬ 
tes  les  petites-maisons  du  monde.  Je  crois 

qu’il 
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qu’il  vaut  mieux  que  cela  soit  à  cet  excès, 
et  entièrement  ridicule,  que  d’être  à  portée 
de  pouvoir  l’exécuter  :  de  tout  ceci,  je  ne 
plains  que  M.  d’Harouïs  (i),  dont  la  perte 
est  comme  assurée  dans  un  tems  où  l’on  de- 
mande  l’argent  que  l'on  empêclie  de  rece¬ 
voir  :  son  intérêt  me  tient  fort  au  cœur. 

Madame  de  Vins  m’écrit,  encore  une  fort 
jolie  lettre  :  j’allois  lui  écrire;  elle  m’a  en¬ 
core  agacée;  elle  se  joue  toujours  sur  cette 
tendresse  que  nous  lui  avons  apprise  :  je  vous 
montrerais  ma  réponse,  si  je  n’avois ,  hélas  ! 
qu’à  passer  d’une  chambre  à  l’autre;  mais  le 
moyen  de  la  faire  voyager  si  loin?  Je  crois 
que  mon  fils  viendra  bientôt  :  il  m’aidera 
fort  à  passer  le  reste  du  tems  que  je  dois  être 
ici.  J’ai  chargé  d’Hacqueville  d’une  consul¬ 
tation  pour  l’affaire  que  j’ai  avec  ce  Prési¬ 
dent  ;  c’est  une  de  mes  raisons  pour  être  aux 
Rochers,  et  j’ai  cru  qu’il  ferait,  avec  une 
grande  affec  tion,  une  chose  qui  avançoit  mon 
retour  :  voilà  de  mes  confiances ,  j’y  serai 
quelque  jour  attrapée.  Le  bien  bon  vous 
mande  que  Rousseau  est  à  Paris,  et  que  vous 
pouvez  lui  écrire  pour  vos  affaii’es  :  quand 
nous  y  serons,  nous  ne  penserons  tous  qu’à 
vous  servir.  Vous  ne  sauriez  trop  ménager 
d’Hacqueville  :  vous  tenez  une  grande  place 
(i)  Trésorier-général  des  Etats  de  Bretagne. 

Tome  III.  Y 
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dans  le  commerce  que  j’ai  avec  lui.  Le  bon 
Cardinal  m’a  écrit ,  et  me  mande  que  la  Sai  nt- 
Martin  est  sonnée  :  je  lui  léponds  que  je  le 
sais,  et  qu’il  ne  se  charge  point  de  cette  in¬ 
quiétude  dans  son  désert  ;  les  inquiétudes 
sont  mauvaises  dans  les  déserts,  et  que  je 
lui  rendrai  bon  compte  du  M...  Il  ne  me  pa- 
roît  pas  que  cette  Éminence  nous  ait  encore 
oubliées.  J e  m'amuse  à  faire  abattre  de  grands 
arbres  5  le  tracas  que  cela  fait ,  représente 
au  naturel  ces  tapisseries,  où  l’on  peint  les 
ouvrages  de  l'iiiver  :  des  arbres  qu’on  abat , 
des  gens  qui  scient,  d’autres  qui  font  des 
bûches,  d’autres  qui  chargent  une  charette, 
et  moi  au  milieu  ,  voilà  le  tableau.  Je  m’en 
vais  faire  planter  :  car,  que  faire  aux  Ro¬ 
chers  ,  à  moins  que  Von  ne  plante  ? 

Voilà  un  petit  billet  du  Comte  de  Saint- 
Maurice,  qui  vous  apprendra  des  nouvelles 
de  la  Mazarine.  O11  m’assure,  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  qu’elle  est  à  six  lieues  de  Paris  :  ô  la 
folle  !  ô  la  folle  !  Le  Roi  a  donné  encore  à 
Madame  de  Fontevrauld,  outre  les  dix  mille 
écus  ,  un  diamant  de  trois  mille  louis  :  j’en 
guis  fort  aise.  Je  ne  saurois  écrire  aujourd’hui 
au  Coadjuteur;  comment  fera-t-il,  ponctuel 
comme  il  est.,  pour  souffrir  le  retardement  de 
cet  te  réponse?  Nele  grondez  point  de  m’avoir 
envoyé  votre  lettre  ;  elle  est  admirable,  il 
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n’y  arien  que  j’aime  tant.  Et  M.  de  la  Garde, 
l’avez-vous?  C’est  un  homme  que  j’estime, 
et  qui  vaut  beaucoup.  J’ai,  en  vérité,  be¬ 
soin  de  savoir  ce  qui  se  passe  où  vous  êtes. 
Adieu,  ma  chère  enfant,  je  causerai  davan¬ 
tage  une  autre  fois. 


LETTRE  CCLXXV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  24  Novembre  1675. 

Si  on  pouvoit  avoir  un  peu  de  patience, 
on  épargneroit  bien  du  chagrin,  Le  tems  en 
ôte  autant  qu’il  en  donne  ;  vous  savez  que 
nous  le  trouvons  un  vrai  brouillon,  mettant, 
remettant,  rangeant,  dérangeant,  impri¬ 
mant,  effaçant,  approchant,  éloignant,  et 
rendant  toutes  choses  bonnes  et  mauvaises, 
et  quasi  toujours  méconnoissables.  Il  n’y  a 
que  notre  amitié  que  le  tems  respecte  et  res¬ 
pectera  toujours.  Mais  où  suis-je,  ma  fille  ? 
voici  un  étrange  égarement  ;  car  je  veux 
dire  simplement  que  la  poste  me  retient  vos 
lettres  un  ordinaire ,  parce  qu’elle  arrive 
trop  tard  à  Paris  ,  et  qu'elle  me  les  rend  au 
double  le  courier  d’après  :  c’est  donc  pour 
cela  que  je  me  suis  extravaguée,  comme 
vous  voyez.  Qu’importe?  en  vérité,  il  faut 
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un  peu,  entre  bons  amis ,  laisser  trotter  les 
plumes  comme  elles  veulent  :  la  mienne  a 
toujours  la  bride  sur  le  cou. 

On  eût  été  bien  étonné  chez  M.  de  Pom¬ 
ponne  ,  que  cet  hôtel-de-ville  (  d’ Aix  )  qui 
vous  paroît  une  caverne  de  larrons  ,  vous 
eût  servie  à  votre  gré.  Je  crois  qu’il  vaut 
mieux,  pour  entretenir  la  paix,  que  cela- 
soit  ainsi.  La  question  est  de  savoir,  si  vous 
ne  vous  divertissez  point  mieux  d’une  guerre 
où  vous  avez  toujours  tout  l’avantage.  Je 
sais  du  moins  comme  vous  êtes  pour  la  paix 
générale  ;  je  n’écrirai  rien  à  Paris  de  cette 
humeur  guerrière;  car  M.  de  Pomponne, 
qui  est  amico  di pace  e  di  riposo ,  vous  gron- 
deroit.  D’PIacqueville  me  mande  qu’on  ne 
peut  pas  être  mieux  que  nous  sommes  dans 
cette  maison  :  si  vous  en  êtes  contente,  écri¬ 
vez  à  iVJ.dePomponne  et  à  Madame  deVins  ; 
quand  on  a  eu  dessein  de  faire  plaisir  à  quel¬ 
qu’un  ,  on  est  aise  de  savoir  qu’on  y  a  réussi. 

Le  petit  Marsan  a  fait,  en  son  espèce^ 
la  même  faute  que  Lauzun ,  c'est-à-dire , 
de  différer  et  de  donner  de  l’air  à  une  trop 
bonne  affaire.  Cette  Maréchale  d’Aumont 
lui  donnoit  cinq  cents  mille  écus  ;  mais  M.  le 
Tellier  ne  le  veut  pas ,  et  le  Roi  l’a  défendu. 
On  me  mande  pourtant  que  la  Maréchale  a 
parlé  à  Sa  Majesté ,  et  qu’elle  n’a  point  paru 
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folle ,  et  que  M.  de  Marsan  a  dit  au  Roi  : 
>>  Sire  ,  comme  j’ai  vu  que  mes  services  ne 
»  méritoient  aucune  récompense  auprès  de 
»  vous ,  j’avois  tâché  de  me  mettre  en  état  de 
»  vous  les  rendre  à  l’avenir,  sans  vous  im- 
»  portuner  de  ma  misérable  fortune  «. 

La  Reine  perdit  la  messe  l’autre  jour ,  et 
vingt  mille  écus  avant  midi.  Le  Roi  lui  dit  : 
Madame ,  supputons  un  peu  combien  c’est 
pa  r  an.  Et  M.  de  Montausier  lui  dit  le  lende¬ 
main  :  Hé  bien,  Madame,  perdrez-vous  en¬ 
core  aujourd’hui  la  messe  pour  le  lioca?  Elle 
se  mit  en  colère.  Ce  sont  des  gens  qui  re¬ 
viennent  de  Versailles,  et  qui  l'ecueillent 
toutes  ces  ravauderies  pour  me  les  mander. 
Je  ne  sais  rien  du  tout  du  présent  allégorique 
de  Quanta  à  M.  de  Marsillac.  J’ai  trouvé 
votre  parodie  très-plaisante  et  très-juste; 
je  la  chante  admirablement,  mais  personne 
ne  m’écoute  :  il  y  a  quelque  chose  de  fou  à 
chanter  toute  seule  dans  un  bois.  Je  suis  per¬ 
suadée  du  vœu  de  l'Evêque  dans  la  bataille  ; 
efece  voto ,  efu  liberato  :  mais  voici  la  suite, 
passato  il  periculo ,  schernito  il  santo.  Je 
crois  qu’il  est  fort  occupé  de  la  teinture  de 
son  chapeau;  Dieu  merci,  il  n’aura  pas  le 
nôtre  (1);  il  est  bien  cloué  sur  une  meilleure 

(  1  )  C’est-à-dire,  celui  de  M.  le  Cardinal  de  P.ftz. 
Voyez  ci-dessus  la  Lettre  du  9  Octobre  ,  /  âge  192. 
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tête  que  la  sienne.  Je  ne  sais  pas  trop  bien  ce 
que  nous  en  pouvons  faire-,  mais  je  suis  ra¬ 
vie  qu’il  nous  soit  demeuré.  M.  de  Cossé  hait 
le  Pape,  et  moi,  je  l’aime. 

Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos 
misères;  nous  ne  sommes  plus  si  roués;  un 
en  huit  jours  seulement  pour  entretenir  la 
justice.  Il  est  vrai  que  la  penderie  me  paroît 
maintenant  un  rafraîchissement  :  j’ai  une 
toute  autre  idée  de  la  justice  depuis  que  je 
suis  en  ce  pays  :  vos  galériens  me  paraissent 
une  société  d’honnêtes  gens ,  qui  se  sont  reti¬ 
rés  du  monde  pour  mener  une  vie  douce. 
Nous  vous  en  avons  bien  envoyé  par  cen¬ 
taines  ;  ceux  qui  sont  demeurés ,  sont  pins 
malheureux  que  ceux-là.  Je  vous  pai'lois  des 
États  ,  dans  la  crainte  qu’on  ne  les  suppri¬ 
mât  pour  nous  punir  :  mais  nous  les  avons 
encore  ,  et  vous  voyez  même  que  nous  don¬ 
nons  trois  millions,  comme  si  nous  ne  don¬ 
nions  rien  du  tout;  nous  nous  mettons  au- 
dessus  de  la  petite  circonstance  de  ne  pou¬ 
voir  les  payer  :  nous  la  traitons  de  bagatelle. 
V ous  me  demandez  si  tout  de  bon  nous  som¬ 
mes  ruinés  ;  oui  et  non  :  si  nous  voulions 
ne  point  partir  d’ici,  nous  y  vivons  pour 
rien,  parce  que  rien  ne  se  vend  :  mais  il 
est  vrai  que  pou,r  de  l’argent,  il  n’y  en  a  plus 
dans  cette  Province. 
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LETTRE  CCLlXVI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  27  Novembre  1675. 

Te  faut  s’y  accoutumer ,  ma  fille,  je  reçois 
vos  deux  paquets  à  la  fois  :  la  saison  a  dé¬ 
rangé  un  de  nos  jours  de  poste,  et  c’est  le 
plus  grand  mal  qu’elle  puisse  me  faire  5  je 
me  moque  du  froid,  de  la  neige,  de  la  gelée, 
et  de  ses  autres  désagi’émens.  M.  de  Cou¬ 
langes  est  à  Paris  ;  j’en  ai  reçu  une  grande 
lettre  très-gaillarde  :  il  veut  aussi  vous  écrire; 
ses  plumes  me  paroissent  bien  taillées ,  il 
ne  demande  qu’à  les  exercer.  Nous  nous  di¬ 
sons  les  uns  aux  autres,  où  est  mon  fils? 
Il  y  a  long-tems  qu'il  est  parti  de  l’armée  ;  il 
n’est  point  à  Paris ,  où  pourroit-il  être?  Pour 
moi,  je  n’en  suis  point  en  peine  ,  et  je  suis 
assurée  qu’il  chante  vêpres  auprès  de  sa  jolie 
Abbesse;  vous  savez  que  c’est  toujours  son 
chemin  de  passer  chez  elle.  Je  vous  envoie 
ce  troisième  petit  tome  des  Essais  de  morale, 
dont  je  vous  ai  parlé  :  lisez-le,  ma  fille,  sans 
préjudice  de  Joseph,  que  je  souhaite  que 
vous  acheviez,  et  mandez-moi  si  vous  ne 
trouvez  pas  ce  petit  livre  digne  du  premier 
que  vous  avez  approuvé.  Mademoiselle  de 
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Méri  est  revenue  de  la  Trousse  ;  je  m’en  ré¬ 
jouis  pour  vous  :  elle  est  foi't  embarrassée 
pour  une  maison  :  ceci  est  un  peu  vous  par¬ 
ler  des  vaisseaux  et  des  galères  ;  mais  vous 
savez  que  je  cause.  N’ayez  pas  peur  que  je 
mande  à  Paris  ce  que  vous  m’avez  écrit  tou¬ 
chant  vos  affaires  de  Pi'ovence  :  comme  je 
me  suis  assurée  que  la  moindre  plaisanterie 
fâclieroit  M.  de  Pomponne ,  je  me  garderois 
bien  d’en  écrire  un  seul  mot ,  ni  même  à 
d’PIacqueville  qui  a  les  mêmes  sent im eus. 
C’est  samedi,  le  jour  de  Saint-André,  que 
l’on  fera  votre  Consul  :  je  me  souviens  de 
cette  fête,  et  j’admire  que  vous  ayez  réussi  à 
y  faire  ce  que  vous  voulez,  pêle-mêle  avec 
ceux  qui  m’en  paroissent.  les  patrons;  c’est 
que  vous  êtes  fort  aimés  :  nous  sommes  éton¬ 
nés  de  voir  qu’en  quelque  lieu  du  monde  on 
puisse  aimer  un  Gouverneur.  Nos  Députés  , 
qui  étoient  courus  si  extravagamment  porter 
la  nouvelle  du  don  ,  ont  eu  la  satisfaction 
que  notre  présent  a  été  reçu  sans  chagrin; 
et ,  contre  l’espérance  de  toute  la  Province, 
ils  reviennent  sans  rapporter  aucune  grâce. 
Je  suis  accablée  des  lettres  des  Etats,  chacun 
se  presse  de  m’instruire  :  ce  commerce  de 
traverse  me  fatigue  un  peu.  On  tâche  d’y  ré¬ 
former  les  libéralités  et  les  pensions ,  et  Ton 
reprend  de  vieux  réglemens  qui  couperoient 

tout 
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tout  par  la  moitié  :  mais  je  parie  qu’il  n’en 
sera  rien,  et  que  comme  cela  tombe  sur  nos 
amis  les  Gouverneurs ,  Lieutenans-Géné- 
raux ,  Commissaires  du  Roi ,  premiers  Pré- 
sidens  et  autres,  on  n’aura,  ni  la  hardiesse, 
ni  la  générosité  de  rien  retrancher.  Madame 
de  Quintin  est  à  Oman  :  son  style  est  enflé 
comme  sa  personne;  ceux  qui  sont  destinés 
à  faire  des  harangues,  puisent  là  toutes  leurs 
grandes  périodes  :  c'est  une  chose  bien  dan¬ 
gereuse  qu’une  Provinciale  de  qualité,  et 
qui  a  pris,  à  ce  qu’elle  croit,  l’air  de  la  Cour. 
11  y  a  ici  une  petite  Madame  de  N**,  qui 
n’y  entend  pas  tant  de  finesse  ;  elle  est  belle 
et  jeune;  elle  est  de  la  maison  de  M**,  et  n’a 
point  été  changée  en  nourrice.  Voilà  ce  qui 
s’appelle  bien  précisément  des  nouvelles  de 
Bretagne.  Nous  travaillons  à  finir  une  sotte 
affaire  avec  un  Président,  pour  recevoir  le 
reste  du  paiement  d’une  terre  :  c’est  ce  qui 
nous  arrête  présentement.  Le  mariage  du 
joli  Prince  n’est  pas  tout  à  fait  rompu;  mais 
on  dit  que  tous  les  trésors  dont  on  a  parlé, 
seront  réduits  à  cent  mille  écus  :  ah  !  pour 
cent  mille  ecus,  je  ne  voudrois  pas  coucher 
avec  cette  sorcière.  Je  suis  persuadée,  ma 
fille ,  que  vous  passerez  le  mois  de  Décembre 
à  Grignan  ;  vous  coupez  toujoux-s  tout  ce 
que  vous  pouvez  sur  le  séjour  d’Aix;  vous 
Tome  III.  Z 
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tous  moquez  de  la  Durance  :  pour  moi,  je 
ne  reviens  pas  de  l’étonnement  de  sa  furie  et 
de  sa  violence;  je  n’oublierai  jamais  les  C  har- 
treux  de  Bompas  (1),  bo?i  repas  :  car,  vous 
souvient-il  quelle  bonne  chère  nous  y  f  îmes  ? 
ah!  mon  enfant,  j’étois  avec  vous;  ce  sou¬ 
venir  m’est  tendre;  je  vous  épargne  toutes 
mes  pensées  et  tous  mes  sentimens  sur  ce 
sujet  :  vous  avez  une  humeur  et  un  courage 
quine  s’accommodent  point  de  toutcpquiine 
nourrit.  Je  m’amuse  les  soirs  à  lire  l’histoire 
de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M.  le  Prince  : 
on  y  parle  sans  cesse  de  notre  Cardinal.  Il 
me  sembie  que  je  n'ai  que  dix-huit  ans  :  je 
me  souviens  de  tout  :  cela  divertit  fort.  Je 
suis  plus  charmée  de  la  grosseur  des  carac¬ 
tères  ,  que  de  la  bonté  du  style;  c’est  la  seule 
chose  que  j e  consulte  pour  mes  livres  du  soir. 
Adieu ,  ma  très-chère  enfant  ;  vous  êtes  ma 
véritable  tendresse,  et  tout  ce  qui  me  plaît 
le  plus  au  monde  :  il  ne  me  faut  qu’un  doigt 
pour  compter  ce  qui  est  sur  ce  ton-là. 

(i)  Maison  de  Chartreux,  située  dans  le  Comtat,  au 
bord  de  la  Durance,  et  précisément  au  passage  de  cette 
mitre  pour  entrer  en  Provence. 
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LETTRE  CCLXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  premier  Décembre  iBj5. 

"v  oiLA  qui  est  réglé ,  ma  très-clière ,  je  re¬ 
çois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  et  il  y  a 
un  ordinaire  où  je  n’en  ai  point  de  vous  : 
il  faut  savoir  aussi  la  mine  que  je  lui  fais, 
et  comme  je  le  traite  en  comparaison  de 
l’autre.  Je  suis  comme  vous,  ma  fille,  je  don¬ 
nerais  de  l’argent ,  et  avoir  la  parfaite  tran¬ 
quillité  du  Coadjuteur  sur  les  réponses ,  et 
p  o  uvoir  les  garder  dans  mapochedeuxmois, 
trois  mois ,  sans  m’en  inquiéter  :  mais  nous 
sommes  si  sottes  que  nous  avons  ces  réponses 
sur  le  coeur  ;  il  y  en  a  beaucoup  que  je  fais 
pour  les  avoir  faites  ;  enfin  ,  c’est  un  don  de 
Dieu  que  cette  noble  indifférence.  Madame 
de  Langeron  disoit  sur  les  visites,  et  je  l’ap¬ 
plique  à  tout  :  Ce  que  je  fais  me  fatigue  , 
et  ce  que  je  ne  fais  pas  m’inquiète.  Je  trouve 
cela  très-bien  dit,  et  je  le  sens.  Je  fais  donc  à 
peu  près  ce  que  je  dois ,  et  jamais  que  des 
réponses  :  j’en  suis  encore  là.  Je  vous  donne 
avec  plaisir  le  dessus  de  tous  les  panniers  , 
c’est-à-dire ,  la  fleur  de  mon  esprit ,  de  ma 
tête ,  de  mes  yeux ,  de  ma  plume,  de  mou 
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«critoire  ,  et  puis  le  reste  va  comme  il  peut. 
Je  me  divertis  autant  à  causer  avec  vous, 
que  je  laboure  avec  les  autres.  Je  suis  assom¬ 
mée  sur-tout  des  grandes  nouvelles  de  l’Eu¬ 
rope. 

Je  comprends  que  le  Coadjuteur  ait  mon¬ 
tré  à  Madame  de  Fontevrauld  cette  lettre 
qu’il  a  reçue  de  vous  :  vous  n'en  savez  point 
le  prix  :  vous  écrivez  comme  un  ange  ;  je  lis 
vos  lettres  avec  admiration  ;  cela  marche, 
vous  arrivez.  Vous  sou  vient-il  de  ce  menuet 
que  vous  dansiez  si  bien,  où  vous  arriviez 
si  heureusement,  et  de  ces  autres  créatures 
qui  n’arrivoient  que  le  lendemain  ?  Nous  ap¬ 
pelions  ce  que  faisoit  feu  Madame,  et  ce 
que  vous  faisiez,  gagner  pays.  Vos  lettres 
sont  tout  de  même. 

Pour  votre  pauvx’e  petit  Frater,  je  ne  sais 
où  il  s’est  fourré  :  il  y  a  trois  semaines  qu’il 
ne  m’a  écrit  :  il  ne  m’avoit  point  parlé  de 
cette  promenade  sur  la  Meuse;  tout  le  monde 
le  croit  ici:  il  est  vrai  que  sa  fortune  est  triste. 
Je  11e  vois  point  comme  toute  cette  charge 
pourra  s’enmancher,  à  moins  que  Lauzun 
ne  prenne  le  Guidon  en  paiement ,  et  quel¬ 
que  supplément  que  nous  tâcherons  de  trou¬ 
ver  :  car  ,  d’acheter  l’enseigne  à  pur  et  à 
plein ,  et  que  le  Guidon  nous  demeure  sur  les 
"bras,  ce  n’est  pas  une  chose  possible.  Vous 
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raisonnez  fort  juste  sur  tout  cela,  nous  som¬ 
mes  dans  vos  sentimens,  et  nous  nous  con¬ 
solons  démonter  sous  les  pieds  de  deux  hom¬ 
mes  (1)  ,  pourvu  que  le  Guidon  nous  serve 
de  premier  échelon, 

J’acheverai  ici  l’année  ti'ès-paisiblement  j 
il  y  a  des  tems  où  les  lieux  sont  assez  indiffé- 
rens  ,  et  qu’011  n’est  point  trop  fâchée  d’être 
tristem  eut  plantée  ici.  \1  adame  de  la  F  ay  etî  e 
vous  rend  vos  honnêtetés  ;  sa  santé  n’est  pas 
bonne  ;  mais  celle  de  M.  de  Limoges  est  en¬ 
core  pire  :  il  a  remis  au  Roi  tous  ses  Béné¬ 
fices;  je  crois  que  son  fils,  c’est-à-dire,  l’Abbé 
de  la  Fayette  en  aura  une  Abbaye.  Voilà» 
la  pauvre  Gascogne  bien  mal  menée,  aussi 
bien  que  nous.  On  nous  envoie  encore  six 
mille  hommes  pour  passer  l’hiver  5  si  les  Pro¬ 
vinces  ne  faisoient  rien  de  mal  à  propos,  on 
seroit  assez  embarrassé  de  toutes  ces  troupes. 
Je  ne  crois  point  que  la  paix  soit  si  proche  : 
vous  souvient -il  de  tous  les  raisonnemen3 
qu’on  faisoit  sur  la  guerre  ,  et  comme  il  de- 
voit  y  avoir  bien  des  gens  tués  ?  c’est  une 
prophétie  qu’on  peut  toujours  faire  sûre¬ 
ment  ,  aussi  bien  que  celle  que  vos  lettres 
ne  m’ennuieront  certainement  point ,  quel- 

(1)  Le  Marquis  delà  Trousse,  et  le  Marquis  de  la 
Fare;  l’un  étoit  Capitaine-Lieutenant,  et  l’autre  Sous- 
Lieutenant  des  Gendarmes  Dauphins. 
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que  longues  qu’elles  soient  :  ah  !  vous  pou» 
vez  l’espérer  sans  chimère  :  c’est  ma  déli¬ 
cieuse  lecture.  Ripert  vous  porte  un  troi¬ 
sième  petit  tome  des  Essais  de  morale ,  qui 
me  paroît  digne  de  vous  :  je  n’ai  jamais  vu 
une  force  et  une  énergie  comme  il  y  en  a 
dans  le  style  de  ces  gens-là  :  nous  savons 
tous  les  mots  dont  ils  se  servent  ;  mais  ja¬ 
mais  ,  ce  me  semble  ,  nous  ne  les  avons  vus 
si  bien  placés  ni  si  bien  enchâssés.  Le  matin , 
je  lis  l’Histoire  de  France  $  l’ après  -  dîuée , 
un  petit  livre  dans  les  Bois  ,  comme  ces  Es» 
sais,  la  Vie  de  Saint-Thomas  de  Cantorbery, 
queje  trouve  admirable,  ou  les  Iconoclastes^ 
et  le  soir  ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  grosse  im¬ 
pressionne  n’ai  point  d’autre  règle.  Ne  lisez- 
vous  pas  toujours  Joseph?  prenez  courage  , 
ma  fille ,  et  finissez  miraculeusement  cette 
histoire.  Si  vous  prenez  les  Croisades  ,  vous 
y  verrez  deux  de  vos  grands-pères ,  et  pas 
un  de  la  grande  maison  de  V**  •,  mais  je  suis 
sûre  qu’à  certains  endroits  vous  jeterez  le 
livre  par  la  place ,  et  maudirez  le  J ésuite  (2) , 
et  cependant  l’histoire  est  admirable. 

La  bonne  Troche  fait  très-bien  son  devoir  : 
je  n’ai  guèi’e  d’obligation  de  ce  que  l'on  fait 
pour  vous.  La  Princesse  et  moi,  nous  ravau- 

(  2  )  Le  Père  Mainxbourg  ,  auteur  de  1  ‘‘Histoire  des 
Croisades. 
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dions  l’autre  jour  dans  des  paperasses  de  feu 
Madame  de  laTrémoille;  il  y  a  mille  vers  : 
nous  trouvâmes  une  infinité  de  portraits  (5) , 
entr’autres,  celui  que  Madame  de  laFayette 
fit  de  moi  sous  le  nom  d’un  inconnu  (4)  5  il 
vaut  mieux  que  moi  :  mais  ceux  qui  m’eus¬ 
sent  aimée ,  il  y  a  seize  ans  ,  l’auroient  pu 
trouver  ressemblant.  Que  puis-je  répondre } 
ma  très-chère  ,  aux  trop  aimables  tendresses 
que  vous  me  dites,  sinon  que  je  suis  toute 
entière  à  vous  ,  et  que  votre  amitié  est  la 
chose  du  monde  qui  me  touche  le  plus  ? 

(3)  C’étoit  une  mode  de  ce  tems-là  de  faire  des  por¬ 
traits. 

(4)  Le  portrait  dont  il  s’agit  se  trouve  en  entier  dans  la 
Préface  qui  est  k  la  tête  du  Tome  premier  de  ce  Recueil. 


LETTRE  CCLXXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Anx  Rochers,  mercredi  4  Décembre  1675. 

V o  1  c  1  le  jour  que  j’écris  sur  la  pointe  d’une 
aiguille*,  car  je  ne  reçois  plus  vos  lettres  que 
deux  à  la  fois  le  mercredi.  Comme  je  venois 
de  me  promener  avant-hier,  je  trouvai  au 
bout  du  mail  le  F rater ,  qui  se  mit  à  deux 
genoux  aussitôt  qu’il  m’apperçut ,  se  sentant 
si  coupable  d'avoir  été  trois  semaines  sous 
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terre,  à  chanter  matines  ,  qu’il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  m’aborder  d’une  autre  façon  : 
j’avois  bien  résolu  de  le  gronder ,  et  je  ne 
sus  jamais  où  trouver  de  la  colère  ;  je  fus 
fo  rt  aise  de  le  voir  ;  vous  savez  comme  il  est 
divertissant  ;  il  m’embrassa  mille  fois  ;  il  me 
donna  les  plus  méchantes  raisons  du  monde, 
que  je  pris  pour  bonnes  :  nous  causons  fort , 
nous  lisons  ,  nous  nous  promenons ,  et  nous 
achevons  ainsi  l'année,  c’est-à-dire,  lereste. 
Nous  avons  résol  u  d'offrir  notre  chien  de  Gui¬ 
don  ,  et  de  souffrir  encore  quelque  sujiplé- 
ment  ,  selon  que  le  Roi  l’ordonnera  :  si  le 
Chevalier  de  Liauzun  veut  vendre  sa  charge 
entière,  nous  le  laisserons  trouver  des  mar¬ 
chands  de  son  côté,  comme  nous  en  cher¬ 
cherons  du  nôtre ,  et  nous  verrons  alors  à 
nous  accommoder. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  tristesse 
des  troupes  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés 
avec  M.  de  Pommereuil  :  ce  coup  est  rude 
pour  les  grands  Officiers  ;  ils  sont  mortifiés  à 
leur  tour,  c’est-à-dire,  le  Gouverneur  qui 
ne  s’attendoit  pas  à  une  si  mauvaise  réponse 
sur  le  présent  de  trois  millions.  M.  de  Saint- 
Malo  est  revenu  ;  il  a  été  mal  reçu  aux  Etats  : 
on  l’accuse  fort  cl’avoir  fait  une  méchante 
manœuvre  à  Saint  -  Germain  •,  il  devoit  au 
moins  demeurer  à  la  Cour ,  après  avoir  mandé 
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ee  malheur  en  Bretagne,  pour  tâcher  de  mé¬ 
nager  quelque  accommodement.  Pour  M.  de 
Rohan  ,  il  est  engagé  et  n’est  point  encore 
revenu  ;  peut-être  qu’il  ne  reviendra  pas. 
M.  de  Coulanges  me  mande  qu’il  a  vule  Che¬ 
valier  de  Grignan  ,  qui  s’accommode  mal  de 
mon  absence  :  je  suis  plus  touchée  que  je  ne 
l’ai  encore  été,  de  n’ètre  pas  à  Paris,  pour 
le  voir  et  causer  avec  lui.  Mais  savez-vous 
bien ,  ma  chère  ,  que  son  régiment  est  dans 
le  nombre  des  troupes  qu’on  nous  envoie  ? 
Ce  seroit  une  plaisante  chose  s’il  venoit  ici  5 
je  le  recevrais  avec  une  grande  joie. 

J’ai  fort  envie  d’apprendre  ce  qui  sera  ar¬ 
rivé  de  votre  Procureur  du  pays 5  je  crain.5 
que  M.  de  Pomponne  ,  qui  s’étoit  mêlé  de 
cette  affaire,  croyant  vous  obliger,  ne  soit 
un  peu  fâché  de  voir  le  tour  qu’elle  a  pris  ; 
cela  se  présente  en  gros  comme  une  chose 
que  vous  11e  voulez  plus  après  l’avoir  sou¬ 
haitée;  les  circonstances  qui  vous  ont  obli¬ 
gée  à  prendre  un  autre  parti ,  ne  sauteront 
pas  aux  yeux,  du  moins  je  le  crains,  et  je 
souhaite  me  tromper.  Il  me  semble  que  vous 
devez  être  bien  instruite  des  nouvelles  ,  à 
cette  heure  que  le  Chevalier  est  à  Paris.  M.ele 
Coulanges  vient  de  recevoir  un  violent  dé¬ 
goût  :  M.  le  Tellier  a  ouvert  sa  bourse  à  Ba- 
gnols ,  pour  lui  faire  acheter  une  charge  de 
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Maître  des  Requêtes ,  et  en  même  tems  lui 
donner  une  commission  qu’il  a  voit  refusée 
à  M.  de  Coulanges,  et  qui  vaut,  sans  bouger 
de  Paris  ,  plus  de  deux  mille  livres  de  renl  e  : 
voilà  une  mortification  sensible ,  et  sur  quoi , 
si  Madame  de  Coulanges  (  1  )  ne  fait  rien 
changer  par  une  convei’sation  qu'elle  doit 
avoir  eue  avec  ce  Ministre ,  Coulanges  est 
très-résolu  de  vendre  sa  charge  :  il  m’en  écrit 
outré  de  douleur.  Vous  savez  très-bien  les 
espérances  de  la  paix  :  les  gazettes  ne  vous 
manquent  pas  ,  non  plus  que  les  lamenta¬ 
tions  de  cette  Province.  M.  le  Cardinal  me 
mande  qu’il  a  vu  le  Comte  de  Sault  ^  Renti 
et  Biran  :  il  a  si  peur  d’être  l’hermite  de  la 
foire  ,  qu’il  est  allé  passer  l’Avent  à  Saint- 
Michel.  Parlez-moi  de  vous  ,  ma  chère  en¬ 
fant  ;  comment  vous  portez  -  vous  ?  votre 
teint  n’est-il  point  en  poudre?  êtes- vous  belle 
quand  vous  voulez?  Enfin,  je  pense  mille 
fois  à  vous,  et  vous  ne  me  sauriez  trop  parier 
de  ce  qui  vous  regai’de.  Je  laisse  la  plume  à 
cet  honnête  garçon  ,  et  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Que  veut-on  dire  de  cet  honnête  garçon  ? 

(i)  Madame  de  Coulanges  étoit  nièce  de  Madame  la 
Tellier. 
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On  ne  me  trouve  pas  bon  à  jeter  aux  chiens, 
parce  que  je  suis  quinze  joui’s  à  faire  cent 
cinquante  lieues  de  pays  ;  et  quand  je  me  se- 
rois  un  peu  arrêté  en  chemin ,  seroit-ce  un 
grand  malheur  ?  Cependant,  on  gronde  con¬ 
tre  moi  :  on  jure,  parce  qu’on  ne  me  voit 
point ,  et  qu’on  ne  jouit  point  des  charmes 
de  ma  présence  5  voilà  ce  que  c’est  que  d’ètre 
trop  charmant  :  ah ,  mon  père  !  pourquoi 
me  faisiez-vous  si  beau  ?  J’ai  reçu  votre  let¬ 
tre  ;  et  l’amitié  tendre  et  solide  que  vous  m’a¬ 
vez  toujours  témoignée,  me  fait  croire,  sans 
beaucoup  de  peine ,  que  vous  vous  intéres¬ 
sez  ,  autant  que  vous  dites ,  à  l’état  de  mes 
affaires  :  ma  mère  vous  dit  précisément  de 
quoi  il  est  question.  Vous  croyez  bien  que  je 
n’acheterai  pas  la  charge  de  M.  de  Lauzun, 
et  que  je  ne  me  ruinerai  pas  de  fond  en  com¬ 
ble  pour  en  avoir  deux  très-subalternes.  Voilà 
où  j’en  suis  pour  n’avoir  pas  voulu  opiniâ- 
trément  suivre  votre  conseil*,  mais  en  vé¬ 
rité  ,  c’est  une  faute  qui  devroit  être  expiée 
par  sept  ans  de  purgatoire,  dont  il  y  en  a  eu 
six  de  passés  sous  M.  de  la  Trousse,  et  qui 
ne  méritoit  pas  un  enfer  comme  celui  que 
j’envisage ,  si  Dieu  n’y  met  la  main  :  enfin  , 
pour  cette  fois,  je  suivrai  l’avis  des  bonnes 
tètes  qui  nous  gouvernent.  J’ai  entendu  par¬ 
ler  de  tous  vos  triomphes  de  Provence;  je  ne 
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saurois  vous  dire  tout  l’intérêt  que  j’y  prends. 
Je  vous  embrasse  très-tendrement ,  ma  clière 
petite  sœur  :  voyez  comme  vous  avez  tou¬ 
jours  usé  avec  moi  ;  voyez  tout  ce  que  vous 
avez  voulu  faire  pour  moi,  contre  vos  pro¬ 
pres  intérêts-,  souvenez  -  vous  combien  on 
vous  a  dit  que  vous  étiez  aimable  et  esti¬ 
mable  ,  et  vous  pourrez  comprendre  à  peu 
près  comme  je  suis  pour  vous. 

MADAME  DE  sÉ vigne  continue. 

Ma  chère  fille,  Bourdelot  m’a  envoyé  des 
vers  qu’il  a  faits  à  lalouange  de  M.  le  Prince 
et  de  M.  le  Duc  ;  il  vous  les  envoie  aussi.  Il 
m’écrit  qu’il  n’est  point  du  tout  Poëte  ;  je 
suis  bien  tentée  de  lui  répondre:  Et  pourquoi 
donc  faites-vous  des  vers?  qui  vous  y  oblige? 
Il  m’appelle  la  mère  des  Amours,  mais  il  a 
•  beau  dire,  je  trouve  ces  vers  médians  :  je 
ne  sais  si  c’est  que  les  louanges  me  font  mal 
au  cœur,  comme  elles  auront  fait  à  M.  le 
Prince.  Madame  de  Villars  vous  embrasse  et 
vous  aime:  que  dites- vous  de  ce  chemin?  Je 
me  fie  à  vous  pour  dire  une  amitié  pour  moi 
au  triste  voyageur.  J’embrasse  la  pauvre  pe¬ 
tite  Dague.  Le  bon  Abbé  vous  est  acquis  -,  et 
moi ,  ma  chère  petite,  ne  vous  suis-je  pas 
acquise  ? 
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LETTRE  C  CL  XXIX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  8  Décembre  1675, 

J’ATTENDOis  deux  de  vos  paquets  par 
le  dernier  ordinaire ,  et  je  n’en  ai  point  reçu 
du  tout.  Comme  les  pensées  noires  voltigent 
assez  dans  ces  bois ,  j’ai  d’abord  voulu  être 
en  peine  de  vous  ;  mais  le  bon  Abbé  et  mon 
fils  m’assurent  que  vous  m’auriez  fait  écrire; 
et  j’aime  mieux  accuser  la  poste  de  l’excès 
de  ce  déréglement ,  et  espérer  demain  de 
vos  nouvelles. 

D’Hacque ville  est  enrhumé  avec  la  fièvre  ; 
j’ensuis  en  peine;  car  je  n’aime  la  fièvre  à 
rien  :  on  dit  qu’elle  consume ,  mais  c’est  la 
vie.  Quoiqu’on  dise  ,  les  d' Jiacquevïlles  ,  il 
n’y  en  a ,  en  vérité ,  qu’un  au  monde  comme 
le  nôtre.  N’a-t-il  point  déjà  commencé  de 
vous  parler  d’un  voyage  inceriain  que  le  Roi 
doit  faire  en  Champagne  ou  en  Picardie  ? 
Depuis  que  ,  pour  notre  malheur  ,  une  nou¬ 
velle  de  cet  agrément  est  répandue  ,  c’est 
pour  trois  mois  ;  il  faut  voir  aussi  ce  que  je 
fais  de  cette  feuille  volante ,  qui  s'appelle  les 
Nouvelles.  Pour  la  lettre  de  d’Hacqueville  , 
elle  est  tellement  pleine  de  mon  fils,  et  de 
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ma  fille  ,  et  de  notre  pauvre  Bretagne,  qu’il 
fan  droit  être  dénaturée  pour  ne  pas  se  crever 
les  yeux  à  la  déchiffrer  (  1  ).  M.  de  Lavardin 
est  mon  résident  aux  États  ;  il  m’instruit  de 
tout  :  et  comme  nous  mêlons  quelquefois  de 
l’Italien  dans  nos  lettres  ,  je  lui  avois  mandé 
pour  lui  expliquer  mon  repos  et  ma  paresse 
ici  : 

T)  ’ogni  oltraggio  ,  e  scomo 
Z.a  miajamiglia ,  e  la  mia  greggia  illese 
Sempre  qui_fur ,  ne  strepilo  di  marie  , 

^dncor  turbo  questa  remota  parte. 

A  peine  ma  lettre  a-t-elle  été  partie ,  qu'il 
est  arrivé  à  Vitré  huit  cents  cavaliers  ,  dont 
la  Princesse  est  bien  mal  contente.  11  est  vrai 
qu’ils  ne  font  que  passer  5  mais  ils  vivent , 
ma  foi ,  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
nonobstant  notre  bon  mariage  avec  Char¬ 
les  VIII  et  Louis  XII.  Les  Députés  sont 
revenus  de  Paris.  M.  de  Saint-Malo,  qui  est 
Guémadeuc  ,  votre  parent ,  et  sur  le  tout 
une  linotte  mitrée ,  comme  disoit  Madame 
de  Clioisy ,  a  paru  aux  États ,  transporté  et 
plein  des  bontés  du  Roi  ,  sans  faire  nulle  at¬ 
tention  à  la  ruine  de  la  Province  ,  qu’il  a 
apportée  agréablement  avec  lui  :  ce  style  est 
d'un  bon  goût  à  des  gens  pleins,  deleur  côté, 

(i)L’écrituredeM.  d’Hacqueville  étoitde  lapins  grande 
difficulté. 
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du  mauvais  état  de  leurs  affaires.  Il  dit  que 
Sa  Majesté  est  contente  de  la  Bretagne  et  de 
son  présent  ;  qu’il  a  oublié  le  passé ,  et  que 
c’est  par  confiance  qu’il  envoie  ici  huit  mille 
hommes  ,  comme  on  envoie  un  équipage 
chez  soi ,  quand  on  n’en  a  que  faire.  Pour 
M.  de  Rohan  ,  il  a  des  manières  toutes  diffe¬ 
rentes  ,  et  qui  ont  plus  l’air  d’un  bon  compa¬ 
triote.  Voilà  nos  chiennes  de  nouvelles  ;  j’ai 
envie  de  savoir  des  vôtres  ,  et  ce  qui  sera  ar¬ 
rivé  de  votre  Procureur  du  pays.  Je  vous 
suis  inutile  à  tout ,  in  questa  remota  parte  : 
c’est  un  de  mes  plus  grands  chagrins  :  si  ja¬ 
mais  je  puis  me  revoir  à  portée  de  vous  être 
bonne  à  quelque  chose,  vous  verrez  comme 
je  récompenserai  le  tems  perdu.  Adieu  ,  ma 
ti’ès- chère  et  très-aimée,  je  vous  souhaite 
une  parfaite  santé;  c’est  le  vrai  moyen  de 
conserver  la  mienne  que  vous  aimez  tant. 
Je  vous  dii’ois  combien  mon  fils  est  aima¬ 
ble  est  divertissant  :  mais  le  voilà ,  il  ne  faut 
pas  le  gâter. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  n’aurois  rien  à  vous  dire  aujourd’hui, 
si  nous  n’avions  passé  l’après  -  dînée  avec 
Mademoiselle  du  Plessis  ,  qui  est  toujours 
charmante  et  divine.  Nous  sommes  présen¬ 
tement  dans  l’espérance  qu’elle  aura  la  fièvre 
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quarte  ;  elle  nous  en  a  fait  ses  plaintes ,  et 
les  reconnnençoit à  tout  moment,  pour  at¬ 
tirer  notre  compassion  ;  elle  a  voulu  nous 
montrer  la  force  de  son  esprit,  disant  qu’elle 
étoit  toute  résolue  à  passer  son  hiver  avec 
deux  jours  de  santé,  et  un  de  maladie.  Pour 
nous  ,  nous  nous  sommes  jugés  en  même 
tems  attaqués  de  la  fièvre  double-tierce ,  et 
nous  sommes  assez  fâchés  de  prévoir  que 
nous  aurons,  par  son  moyen  ,  deux  joui’s 
de  maladie  contre  un  de  santé  :  du  reste  ,  les 
Rochers  sont  assez  agréables.  Ma  mère  conti¬ 
nue  à  signaler  ses  bontés  pour  cette  maison, 
en  y  faisant  des  merveilles.  Le  bien  bon  a 
aligné  des  plans  pour  cette  après-dinée  :  la 
chapelle  est  faite ,  on  y  dira  la  messe  dans 
huit  jours.  Dieu  nous  conserve,  ma  petite 
sœur  ,  une  si  bonne  mère  et  un  si  bon  oncle. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  charge,  tout  ira 
bien  à  force  de  mal  aller. 


LETTRE  C  C  L  X  X  X. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  11  Décembre  1675. 

I L  n'y  a  qu’à  avoir  un  peu  de  patience  ,  nia 
très-clière  ,  on  trouve  ce  que  l’on  desire.  J’ai 
reçu  deux  de  vos  paquets  que  je  devois  déjà 

avoir 
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avoir  reçus  :  mais  enfin  les  voilà ,  et  vous  ne 
vous  trompez  pas  ,  si  vous  croyez  qu’ils  font 
présentement  ma  plus  sensible  joie.  Je  voua 
remercie  de  comprendre  un  peu  ,  malgré 
votre  philosophie  ,  toutes  les  pensées  que  je 
puis  avoir  sur  les  distances  infinies  qui  nous 
séparent  :  vous  les  sentez  donc  ,  et  vous  êtes 
frappée  ,  comme  moi  ,  de  celte  disposition 
de  la  Providence  ,  mais  vous  l’envisagez 
avec  plus  de  courage  que  moi  ;  car  cette 
dureté  m’est  toujours  nouvelle.  Je  me  sou¬ 
viens  sans  cesse  du  passé  >  dont  le  présent 
et  l’avenir  ne  me  consolent  point  :  voilà  un 
champ  bien  ample  pour  exercer  un  cœur 
aussi  tendre  et  aussi  peu  fortifié  que  le  mien. 
J’ai  fait  mille  fois  réflexion  à  ces  bonnes 
Dames  qui  ont  su  faire  leur  devoir  de  leur 
goût.  La  Troche  a  si  bien  repêtri  et  refagoté 
sa  fortune  ,  qu’elle  s’est  établie  dans  cette 
bonne  ville  de  Paris  ,  y  faisant  le  siège  de 
son  empire  ,  et  le  lieu  de  toutes  ses  affaires  ; 
elle  a  établi  son  fils  à  la  Cour  contre  vent  et 
marée ,  et  se  fait  un  attachement  d’être  au¬ 
près  de  lui.  Pour  la  Marbeuf ,  elle  avoit  un 
peu  commencé  du  tems  de  son  mari ,  et  elle 
ne  se  contraint  plus  présentement  :  elle  va 
louer  une  maison  pour  cent  ans  ,  et  baise 
très-humblement  les  mains  à  la  pauvre  Bre¬ 
tagne.  Et  vous,  ma  chère  fille  ,  qui  êtes  née 
Tome  HT,  A.  a 
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et  élevée  dans  ce  pays  ,  vous  que  j’ai  tou¬ 
jours  aimée  et  souhaitée  d’avoir  près  de  moi, 
voyez  quel  orage  vous  jette  au  bout  du  mon> 
de.  Quand  on  veut  achever  sa  lettre ,  il  faut 
passer  vite  sur  cet  endroit  ,  et  reprendre  des 
forces ,  dans  l’espérance  de  quelque  change¬ 
ment.  Nous  avons  des  visions ,  d’Hacque- 
ville  et  moi,  qui  sont  ti’ès-bonnes  ;  ce  n’est 
pas  ici  le  tems  de  vous  les  écrire.  Venons 
aux  malheurs  de  cette  Province  :  tout  y  est 
plein  de  gens  de  guerre  ;  il  y  en  aura  à  Vitré , 
malgré  la  Princesse  :  Monsieur  l’appelle 
sa  bonne ,  sa  chère  tante  5  je  11e  trouve  pas 
qu’elle  en  soit  mieux  traitée.  Il  en  passe 
beaucoup  par  la  Guerclie,  qui  est  au  Mar¬ 
quis  de  Villeroi  ,  et  il  s’en  écarte  qui  vont 
chez  les  paysans ,  les  volent  et  les  dépouil¬ 
lent.  C’est  une  étrange  douleur  en  Bretagne 
que  d’éprouver  cette  sorte  d’affliction  ,  à  quoi 
ils  ne  sont  pas  accoutumés.  Notre  Gouver¬ 
neur  a  une  amnistie  générale  :  il  la  donne 
d’une  main  ,  et  de  l’autre  ,  huit  mille  hom¬ 
mes  qu’il  commande  comme  vous  :  ils  ont 
leurs  ordres.  M.  de  Pommereuil  vient,  nous 
l’attendons  tous  les  jours  j  il  a  l’inspection 
de  cette  petite  armée ,  et  pourra  bientôt  se 
vanter  d’y  joindre  un  assez  bon  Gouverne¬ 
ment  :  c’est  le  plus  honnête  homme  et  le  plus 
bel  esprit  de  la  robe  ;  il  est  fort  de  mes  amis  5 
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mais  je  doute  qu’il  soit  aussi  bon  à  l’user  que 
votre  Intendant ,  que  vous  avez  si  bien  ap¬ 
privoisé  •,  je  crains  qu’on  ne  le  change.  Je  ne 
puis  vous  mander  aujourd’hui  des  nouvelles 
de  Languedoc  ,  comme  vous  en  souhaitez  ; 
contentez-vous  de  celles  de  Guyenne  :  je 
trouve  qu’ils  sont  bien  protégés  ,  et  qu’on 
s’adoucit  fort  pour  eux  ;  nous  ne  sommes 
pas  si  heureux  ;  nos  protections  ,  si  nous  en 
avions  ,  nous  feroient  plus  de  mal  que  de 
bien  par  la  haine  de  deux  hommes.  Je  crois 
que  nous  ne  laisserons  pas  de  trouver,  ou 
du  moins  de  promettre  toujours  les  trois  mil¬ 
lions  ,  sans  que  notre  ami  (1)  soit  abîmé,  car 
il  s’est  coulé  une  affection  pour  lui  dans  les 
Etats,  qui  fait  qu’on  ne  songe  qu’à  l’empê¬ 
cher  de  périr.  Il  me  semble  qu’en  voilà  assez 
sur  ce  chapitre. 

Je  suis  aise  que  vous  ne  soyez  point  re- 
tournée  à  Grignan  ;  c’est  de  la  fatigue  et  de 
la  dépense  :  cette  sagesse  et  cette  règle,  dont 
le  bien  bon  vous  l’end  mille  grâces  ,  ont  em¬ 
pêché  ce  mouvement.  Mandez -moi  si  les 
petits  enfans  ne  viennent  pas  vous  trouver. 
Nous  avons’îci  un  tems  admirable  :  nous  fai¬ 
sons  des  allées  nouvelles  d’une  grande  beau¬ 
té.  Mon  fils  nous  amuse ,  et  nous  est  très- 
bon  :  il  prend  l’esprit  des  lieux  où  il  est ,  et 

fi)  M.  d’Harouïs. 


A  a  2 
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ne  transporte  de  la  guerre  et  de  la  Cour  ; 
dans  cette  solitude ,  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
la  conversation.  Quand  il  ne  pleut  point  , 
nous  sommes  moins  à  plaindre  qu’on  ne 
pense  de  loin  ;  le  teins  que  nous  avons  des¬ 
tiné  ici ,  passera  comme  un  autre.  Ma  lettre 
n’a  pas  été  jusqu’à  M.  de  Louvois  ;  tout  se 
passe  entre  Lauzun  et  nous  :  s’il  veut  pren¬ 
dre  le  guidon  ,  nous  offrons  un  léger  supplé¬ 
ment  ;  s’il  veut  vendre  sa  charge  entière , 
contre  toute  sorte  de  raison  ,  qu’il  cherche* 
un  marchand  de  son  côté  ,  comme  nous  du 
nôtre  :  voilà  tout.  J'ai  écrit  au  Chevalier, 
pour  m'affliger  avec  lui  de  ce  qu’il  ne  m’a 
pas  trouvée  à  Paris  :  nous  ferions  de  belles 
lamentations  sur  notre  société  de  l’année 
passée,  et  nous  repleurerions  fort  bien  M.  de 
Turenne.  Je  ne  sais  quelle  idée  vous  avez  de 
la  Princesse  ;  elle  n’est  pas  moins  qu’Arlé- 
rnise  ;  elle  a  le  cœur  comme  de  cire  ,  et  s’en 
vante  ,  disant  assez  plaisamment  qu’elle  a 
le  cœur  ridicule  ;  cela  tombe  sur  le  général; 
mais  le  monde  en  a  fait  des  applications  par¬ 
ticulières  ;  j'espère  que  je  mettrai  des  bornes 
à  cette  ridiculité  par  tous  les  distours  que  je 
fais  ,  comme  une  innocente  ,  de  l’horreur 
qu’il  faut  avoir  pour  les  femmes  qui  pous¬ 
sent  cette  tendresse  un  peu  trop  loin  ,  et  du 
mépris  que  cela  leur  attire  :  je  dis  des  mer- 


veilles ,  et  l’on  m’écoute ,  et  l'on  m’approuve 
tout  autant  que  l’on  peut.  Je  me  crois  obli¬ 
gée  ,  en  conscience  ,  à  lui  parler  sur  ce 
ton  -  là  ,  et  je  veux  avoir  l’honneur  de  la 
redresser. 

Ce  que  vous  dites  sur  Fidèle  (2)  ,  est  fort 
plaisant  et  fort  joli;  c’est  la  vraie  conduite 
d'une  coquette,  que  celle  que  j’ai  eue  :  il  est 
vrai  que  j’en  ai  la  honte ,  et  que  je  m’en  jus¬ 
tifie  ,  comme  vous  avez  vu  :  car  il  est  certain 
que  j’aspirois  au  chef-d’œuvre  de  n’avoir 
aimé  qu’un  chien ,  malgré  les  maximes  de 
M.  de  la  Rochefoucauld  (5),  et  je  suis  em¬ 
barrassée  de  Marphise  ;  je  ne  comprends  pas 
ce  qu’on  en  fait  ;  quelle  raiso  n  lui  donnerai-j  e  ? 
cela  jette  insensiblement  dans  des  m  enteries  ; 
tout  au  moins,  je  lui  conterai  bien  toutes  les 
circonstances  de  mon  nouvel  engagement: 
enfin,  c’est  un  embarras,  où  j’avois  résolu 
de  ne  jamais  me  trouver  :  c’est  un  grand 
exemple  de  la  misère  humaine  ;  ce  malheur 
m’est  arrivé  par  le  voisinage  de  Vitré. 

Je  suis  lasse  à  mourir  de  la  fadeur  des  nou¬ 
velles  ;  nous  avons  bien  besoin  de  quelque 

(2)  C’est  le  petit  chien  dont  il  est  parlé  ci-devant, 
lettre  du  l3  Novembre ,  page  244. 

(3)  M.  de  la  Bruyère  a  dit,  après  M.  de  la  Rochefou¬ 
cauld,  qu’il  étoit  plus  rare  de  trouver  une  femme  qui 
n’eût  eu  qu’un  amant,  que  d’en  trouver  une  qui  n’en  eût 
point  eu. 
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évènement,  comme  vous  dites,  aux  dépens 
de  qui  il  appartiendra  ;  puisque  ce  ne  peut 
pins  être  la  mort  de  M.  de  Turenne ,  vogue 
la  galère.  Vous  me  dites  des  choses  admi¬ 
rables-,  je  les  lis,  je  les  admire,  je  les  crois; 
et  tout  de  suite  ,  vous  me  mandez  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  faux;  je  reconnois  bien  le  style 
et  le  bavardage  des  Provinces.  Vous  jugez 
superficiellement  de  celui  qui  gouverne 
celle-ci ,  quand  vous  croyez  que  vous  feriez 
de  même  ;  non  ,  vous  ne  feriez  point  comme 
il  a  fait ,  et  le  service  du  Roi  ne  le  voudroit 
pas.  Ah ,  que  vous  aviez  bon  esprit  l'hiver 
passé  !  ce  n’est  point  ici  le  tems  de  penser 
aux  députations  ;  faisons  la  paix ,  et  puis 
nous  penserons  à  tout. 

Pour  la  Religion  des  Juifs  ,  je  le  disois  en 
lisant  leur  histoire  :  Si  Dieu  m’ av oit  fait  la 
grâce  d'y  être  née  (4)  ,  je  m’y  trouverais 
mieux  qu’en  toute  autre  ,  hormis  la  bonne; 
je  la  trouve  magnifique  :  vous  devez  l'aimer 
encore  plus  par  cette  année  de  repos  et  de 
robes-de-chambre,  où  vous  seriez  un  exem¬ 
ple  de  piété  dans  votre  fauteuil  :  jamais  sab¬ 
bat  n’auroit  été  mieux  observé.  Ripert  a 
reçu  les  Essais  de  morale  $  il  y  a  plusieurs 

(4)  C'est  h  propos  d’un  mot  de  M.  de  R**,  qui  avoit 
dit  :  Si  Dieu  m  ' eût  fait  la  grâce  d'être  né  Turc ,  je  mourrois 
Turc. 
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traités  ,  et  sur-tout  un  qui  me  plaît  plus  aut 
les  autres,  vous  le  devinerez.  Je  suis  ravie 
de  votre  bonne  santé  et  de  votre  beauté  $  car 
je  vous  aime  toute.  Cette  pommade  vient 
de  votre  petite  femme ,  à  qui  vous  l’aviez 
demandée  ;  vous  vous  en  êtes  toujours  bien 
trouvée  en  Provence  :  mais  dans  un  autre 
pays  ,  la  pommade  est  trop  engraissante.  Je 
vous  souhaite  souvent  à  l’air  de  ces  bois, 
qui  nourrit  le  teint,  comme  à  Livry,  hor¬ 
mis  qu’il  n’y  a  point  de  serein,  et  que  l’air 
est  admirable  :  nous  y  parlons  souvent  de 
vous  5  mais  nous  n’espérons  pas  de  vous  y 
voir  ;  c’est  ce  qui  est  assurément  bien  cruel  : 
je  ne  m’accoutumerai  jamais  à  cet  horrible 
éloignement.  Le  bien  bon  vous  loue  fort  de 
votre  habileté ,  et  du  soin  que  vous  avez  de 
payer  vos  arrérages  :  c’est  tout ,  c’est  la  Loi 
et  les  Prophètes.  Puisque  M.  de  Grignan  est 
si  sage ,  je  l’embrasse  malgré  sa  barbe  ;  elle 
est  bien  quelquefois  comme  la  cour  de  Mon¬ 
sieur  ,  et  la  barbe  de  votre  petit  frère  s’en 
veut  mêler  aussi  ;  c’est  bien  à  elle  à  faire. 
Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  jeu  :  il 
me  semble  que  je  vous  vois,  avec  vos  pe¬ 
tits  doigts,  tirer  des  prime's;  tous  ces  tems 
sont  derrière  nous  :  il  faut  en  revenir  à  dire 
que  le  bien  et  le  mal  font  le  même  chemin  : 
mais  ils  nous  laissent  de  différens  souvenirs. 


288  RECUEIL  DES  LETTRES 


Vous  avez  fait  un  dîner  de  grand  appareil  : 
où  étois-je  ?  car  je  connois  tout  3  je  vois  d’ici 
toutes  les  grandeurs  bien  l’assemblées.  Vous 
dites  des  merveilles  sur  le  mariage  du  petit 
Prince  et  de  la  Maréchale  :  il  est  An-ai  que 
la  disproportion  étoit  grande  :  mais  que  sa- 
Arez-vous ,  s’il  en  est  échappé?  En  vérité, 
vous  n’avez  pas  besoin  de  mes  lettres  pour 
écrire;  vous  discourez  fort  bien  sans  avoir 
un  thème.  Vous  me  ravissez  de  me  parler 
de  la  vivacité  de  la  pantoufle  $  vos  réflexions 
sont  admirables  sur  le  passé,  et  sur  cet  écueil 
qu’elle  trouve  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  cela  doit 
faire  trembler  :  assurément  la  tête  de  leurs 
chevaux  se  heurtera,  en  arrivant  à  Paris, 
chacun  de  son  côté.  Il  en  faut  revenir  à  So- 
X  Ion  :  Nulle  louange  avant  la  mort  :  cela  est 
bien  contraignant  pour  moi ,  qui  aime  4 
louer  ce  qui  est  louable  ;  le  moyen  d'atten¬ 
dre?  j’irai  toujours  mon  train,  quitte  à  chan¬ 
ger,  quand  on  changera.  Adieu  ,  ma  très- 
chère  et  très- aimable. 


On 


CCA-C,  tXC 
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LETTRE  CCLXXXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i5  Décembre  1  Gj5. 

A  H  ,  mon  enfant ,  que  je  viens  bien  de  me 
promener  dans  l’humeur  de  ma  fille  !  il  n’est 
point  question  en  ce  pays  de  l’humeur  de 
ma  mère.  Je  viens  de  ces  bois;  vraiment  ces 
allées  sont  d’un  agrément  à  quoi  je  ne  m'ac¬ 
coutume  point.  Il  y  en  a  six  que  vous  ne  con- 
noissez  point  du  tout  :  mais  celles  que  vous 
connoissez,  sont  embellies  par  la  beauté  du 
plant.  Le  mail  est  encore  plus  beau  que  tout 
le  reste  ;  et  c’est  Y humeur  de  ma  fille.  Il  fait 
présentement  doux  et  sec  ;  j’y  suis  demeurée 
au-delà  de  l’entre- chien  et  loup,  c’est  parce 
qu’aujourd’hui  il  ne  passe  point  de  troupes  : 
quand  il  en  vient  à  Vitré,  on  m’oblige ,  con¬ 
tre  mon  gré  ,  à  me  retirer  une  heure  plutôt. 
C’est  là,  ma  très-chère  ,  où  j’ai  bien  le  loisir 
de  vous  aimer  :  je  comprends  très-bien  que 
vous  n’avez  pas  toujours  ce  tems-là  ;  il  en  faut 
jouir  quand  on  peut  :  vous  étiez  au  milieu  de 
mille  choses  qui  empêchent  fort  qu’011  ne 
puisse  trouver  sa  tendresse  à  point  nommé  ; 
mais  il  est  vrai  ,  ma  fille  ,  que  trois  jours 
après  ,  vous  répariez  bien  cette  distraction  î 
Tome  III.  B  b 


290  RECUEIL  DES  LETTRES 

il  me  paroi L  que  vous  vous  acquittiez  à  mer¬ 
veilles  de  votre  promesse  de  m’aimer  une 
autrefois  ;  vous  en  aviez  le  tems,  et  je  vous 
assure  que  vous  m’aimiez  beaucoup. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  Roquesante  5 
c’est,  sans  offenser  tout  le  reste ,  le  plus  hon¬ 
nête  homme  de  Provence,  et  celui  dont  l’es¬ 
prit  et  le  cœur  sont  les  plus  dignes  de  votre 
amitié  :  vous  m’avez  fort  obligée  de  lui  faire 
des  complimens,  sans  attendre  trois  semai¬ 
nes  ;  il  y  a  des  choses  sur  quoi  on  peut  ré¬ 
pondre  aisément.  Souvenez -vous  aussi  de 
moi  auprès  de  votre  très-digne  Cardinal  (ij  : 
Dieu  vous  le  conserve  encore  cent  ans  :  je 
crois  qu'il  a  bien  été  de  ceux  qui  ont  recloué 
le  chapeau  sur  la  tète  du  nôtre. 

Vous  m’étonnez,  en  me  disant  que  mes 
lettres  sont  bonnes  ;  je  suis  ravie  qu’elles 
vous  plaisent;  vous  savez  comme  je  suis  là- 
dessus  :  je  ne  vous  dis  rien  des  vôtres,  de 
peur  de  faire  mal  au  gras  des  jambes  du 
gros  Abbé  (2)  ;  mais  sans  cela  je  saurois  bien 
qu’en  dire  :  je  vous  en  montrerai ,  et  vous 
en  jugerez.  Vous  croyez  bien  aisément  que 
je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  raccommo- 

(1)  Jérôme  Grimaldi,  Archevêque  d’Aix. 

(2)  Quand  l’Abbé  de  Ponlcarré  étoit  importuné  de 
quelque  discours  qu’on  teuoit  devant  lui,  il  disoit  qu’on 
lui Jaisoil  mal  au  gras  disjamles. 
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der  Fontainebleau  avec  moi:  je  ne  saurois 
encore  soutenir  la  pensée  du  mal  qu'il  m’a 
fait  (5),  et  vous  êtes  bien  juste ,  quand  vous 
croyez  que  mon  amitié  11’est  jamais  moindre 
que  ce  jour-là  quoiqu’elle  ne  fasse  point  tant 
de  bruit.  Vous  avez  donc  vu  cet  Abbé  de  la 
Vergne  (4)  ,  et  les  Essais  de  morale ;  ceux 
que  je  vous  envoie,  arrivent  à-peu-près  aussi 
diligemment  que  nos  réponses.  Le  traité  de 
tenter  Dieu  me  paroît  le  plus  utile;  et  celui 
de  la  ressemblance  de  V amour-propre  et  de 
la  charité ,  le  plus  lumineux  ,  pour  parler 
leur  langage ,  mandez-moi  ce  que  vous  en 
pensez.  Je  vous  trouve  bien  à  votre  aise  dans 
votre  fauteuil  :  il  ne  seroit  questioti  que  de 
voir  entrer  quelqu’un  qui  ne  fût  point  à  Aix  : 
hélas  !  vous  souvient-il  de  tout  ce  qui  en- 
troit  l’hiver  passé  ?  Vous  avez  touché  bien 
droità  ce  qui  faitmon  indifférence  pour  mon 
retour  ;  elle  est  telle ,  que  ,  sans  les  affaires 
que  nous  avons  à  Paris ,  je  ne  verrois  aucun 
jour  que  je  ne  voulusse  prendre  plutôt  qu’un 
autre,  pour  quitter  cet  aimable  désert  :  mais 
plusieurs  raisons  nous  déterminent  à  pren¬ 
dre  nos  mesures,  de  sorte  que  nous  arri\  ions 
à  Paris  au  commencement  du  carême;  c’est 

(3)  Voyez-ci  dessus  laLettre  duay  Mai,  T.  II, 420. 

(4)  Pierre  de  la  Vergne-Tressan ,  aussi  illustre  par  ses 
vertus  et  sa  piété  que  par  sa  naissance. 
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le  vrai  tems  pour  plaider,  et  je  suis  à-pen- 
près  comme  la  Comtesse  de  Pimbèclie  :  j’es¬ 
père  que  tout  ira  bien.  Puisque  vous  voulez 
savoir  la  suite  de  l'affaire  que  j'ai  avec  Me- 
îieuf ,  c’est  qu’il  est  au  désespoir  que  nous  lui 
avions  donné  une  haute-justice ,  parce  qu’il 
11'a  plus  de  prétexte  pour  ne  pas  achever  de 
me  payer  :  il  avoit  compté  sur  une  remise 
de  cinq  ou  six  mille  francs  ,  qui  s’évanouit 
par  ce  papier  qui  étoit  entre  les  mains  de 
Vaillant ,  sans  que  la  vertu  lui  en  fût  con¬ 
nue  :  c’est  à  l’Abbé  que  j'ai  encore  cette  obli¬ 
gation,  parce  qu’il  est  écrit  que  j’en  dois  avoir 
de  toutes  les  sortes  au  bien  bon.  J’attends  la 
fin  de  cette  petite  affaire;  c’est  un  plaisir  de 
voiries  convulsions  de  la  mauvaise  foi,  qui 
ne  sait  plus  où  se  prendre  ,  et  qui  est  aban¬ 
donnée  de  tous  ses  prétextes.  J'ai  reçu,  de¬ 
puis  huit  jours,  quatre  paquets,  deux  à  la 
fois  ;  il  ne  s’en  perd  aucun  :  pour  le  déran¬ 
gement,  il  faut  s’y  résoudre.  Ne  mandez 
point  à  Paris  que  je  n’irai  pas  sitôt;  ce  n’est 
pas  q  ue  je  craigne  que  quelqu’un  ne  se  pende  ; 
mais  c’est  que  je  ne  veux  pas  donner  cette 
voie  à  qui  vous  savez.  Adieu  ,  ma  chère  en¬ 
fant  ;  vous  ne  sauriez  vous  tromper,  quand 
vous  croyez  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Voilà  le  petit  Frater  qui  va  vous  dire 
ce  que  je  fais  les  jours  maigres  ,  et  comme 
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on  a  dit  aujourd’hui  la  première  messe  dans 
noire  chapelle  :  car,  quoiqu’il  y  ait  quatre 
ans  qu’elle  soit  bâtie,  elle  étoit  dénuée  de 
bien  des  choses  ,  et  nous  ne  pouvions  nous 
en  servir.  Nos  Etats  sont  finis;  il  nous  man¬ 
que  neuf  cents  mille  francs  de  fonds:  cela  me 
trouble  à  cause  de  M.  d’Harouïs.  On  a  re¬ 
tranché  toutes  les  pensions  et  gratifications 
à  la  moitié.  M.  de  Rohan  n’osoit  ,  dans  la 
tristesse  où  est  cette  Province ,  donner  le 
moindre  plaisir:  mais  M.  de  Saint-Malo  (o), 
Unolte  mitrée ,  âgé  de  soixante  ans  ,  a  com¬ 
mencé  ,  vous  croyez  que  ce  sont  les  prières 
de  quarante  heures,  c’est  le  bal  à  toutes  les 
Dames  et  un  grand  souper  :  ç’a  été  un  scan¬ 
dale  public.  M.  de  Rohan,  honteux  ,  a  con¬ 
tinué  ,  et  c’est  ainsi  que  nous  chantons  en 
mourant,  semblables  au  cygne;  car  mon  fils 
le  dit ,  et  il  cite  l’endroit  où  il  l’a  lu  ;  c’est  sur 
la  fin  de  Quint-Curce. 

I  t 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Ma  tante  de  Biais  m’a  appris  cette  érudi¬ 
tion  ;  mais  elle  ne  m’a  point  appris  ce  que 
je  fis  hier,  dont  je  vais  vous  rendre  compte. 
Vous  savez,  ou  du  moins  vous  vous  doutez 
que  je  ne  passe  pas  ma  vie  aux  Rochers , 
et  qu’ainsi  toutes  les  histoires  du  pays  ne 

(5_)  N.  de  Guémadeuc,  Evêque  de  Saint-Malo. 
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me  sont  pas  extrêmement  familières.  Il  vint 
donc  une  grande  assemblée  de  Recteurs  pour 
assister  à  la  cérémonie  de  notre  chapelle. 
M.  du  Plessis  étoit  parmi.  Je  crus  qu’il  étoit 
à  propos  de  parler  des  gens  du  métier  ,  et  je 
commençai  par  demander  des  nouvelles  de 
M.  de  Villebrune  ;  on  me  dit  qu’il  étoit  réfu¬ 
gié  en  Easse-Bretagne  ,  et  qu’il  avoit  perdu 
son  bénéfice  :  là-dessus  me  voilà  à  prendre  la 
parole,  et.  à  dire  que  je  m’étois  bien  douté 
qu’il  ne  le  garderoit  guère,  et  qu'il  se  trou- 
veroit  bientôt  quelque  drôle  éveillé  qui  le 
lui  ôteroit ,  et  puis  je  me  mets  sur  la  fri¬ 
perie  de  Villebrune;  j’assure  que  des  Capu¬ 
cins  m’en  ont  parlé  d’une  étrange  manière  ; 
que  sa  vie  rendoit  croyable  tout  ce  qu’on 
m’en  avoit  dit,  et  qu’un  compère  qui  avoit 
jeté  le  froc  aux  orties,  ne  clevoit  pas  être 
de  trop  bonnes  mœurs.  Ce  beau  discours 
faisoit  deux  fort  bons  effets  :  le  premier , 
c’est  que  l’Abbé  du  Plessis,  par  une  ingra¬ 
titude  horrible,  a  fait  perdre  le  bénéfice  à 
Villebrune;  et  le  second  ,  c’est  que  le  Rec¬ 
teur  de  Bréal ,  qui  faisoit  la  cérémonie,  a 
été  Capucin  lui -même  ;  ainsi  mes  paroles 
étoient  une  épée  tranchante  à  deux  côtés, 
selon  les  paroles  de  l’Apocalypse,  dont  je 
ne  croyois  pas  que  la  lecture  dût  jamais 
produire  cet  effet  en  moi.  Autre  érudition  : 
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vendredi  dernier  étoit  lepreinier  jour  maigre 
que  j’avois  passé  ici  ;  et  je  demandai ,  jeudi 
au  soir,  à  ma  mère  comment  elle  faisoit-les 
vendredis  ?  Mon  fils,  dit-elle,  je  prends  une 
beurrée,  et  je  cbante  :  ce  qu’il  y  a  de  bon 
ou  de  mauvais  ,  c’est  que  cela  est  au  pied 
de  la  lettre.  Ma  mère  vous  conseille  d’écrire 
un  mot  à  Madame  de  la  Fayette  ,  sur  l’Ab¬ 
baye  que  le  Roi  lui  a  donnée  depuis  peu  ; 
elle  l’en  alla  remercier  mercredi  dernier  : 
Sa  Majesté  reçut  son  compliment  avec  beau¬ 
coup  d’honnêteté;  et  Madame  de  la  Fayette 
lui  embrassa  les  genoux  avec  la  même  ten¬ 
dresse  qui  lui  fit  verser  des  larmes  pour  le 
péril  que  M.  le  Duc  devoit  courir  dans  cinq 
ou  six  mois.  Elle  vit  Madame  de  Montespan; 
M.  du  Maine  lui  parla,  et  tant  de  prospé¬ 
rités  ont  valu  à  ma  mère  une  lettre  de  deux 
pages  :  voici  qui  est  un  peu  Ravaillac. 
Adieu  ,  ma  petite  sœur  ,  aimez-moi  toujours 
un  peu ,  et  obtenez-moi  la  même  grâce  de 
M.  de  Grignan  :  dites-lui  que  je  l’honore , 
que  je  l’aime,  et  que  ne  pouvant  l’imiter 
par  les  qualités  aimables,  je  tâche  au  moins 
à  faire  que  ma  barbe  ressemble  à  la  sienne  , 
autant  qu’il  est  en  mon  pouvoir;  trop  heu- 
reux  si  je  pouvois  lui  donner  la  couleur  du 
corbeau ,  qui  le  fait  paroître  à  vos  yeux  efc 
aux  miens  un  parfait  Adonis. 
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La  divine  Plessis  est  touj  ours  malade  ;  c'est 
aujourd’hui  le  jour  de  notre  accès  :  plaignez.- 
nous,  car  il  doit  être  long;  peut-être  qu’il 
commencera  dès  dix  heures.  Nous  avons  eu 
tous  ces  derniers  jours,  en  sa  place,  une 
petite  personne  fort  jolie,  dont  les  yeux  ne 
nous  faisoient  point  souvenir  de  ceux  delà 
divine .  Nous  avons  remis,  par  son  moyen, 
le  reversis  sur  pied;  et  au  lieu  de  biguer } 
nous  disons  bigler.  J'espère  que  le  plaisir  de 
dire  aujourd’hui  cette  sottise  devant  la  Ples¬ 
sis,  nous  consolera  de  sa  présence.  Pour  vous 
montrer  1a.  vieillesse  et  la  capacilé  de  la 
petite  personne  qui  est  avec  nous  ,  c’est 
qu'elle  vient  de  nous  assurer  que  le  lende¬ 
main  de  la  veille  de  Pâques  étoit  un  mardi  ; 
et  puis  elle  s'est  reprise  ,  et  a  dit ,  c’est  uti 
lundi  :  mais  comme  elle  a  vu  que  cela  ne 
réussissoit  pas,  elle  s’est  écriée  :  Ah,  mou 
Dieu  ,  que  je  suis  sotte  !  c’est  un  vendredi  î 
voilà  où  nous  en  sommes.  Si  vous  aviez  la 
honte  de  nous  mander  quel  jour  vous  croyez 
que  c'est ,  vous  nous  tireriez  d’une  grande 
peine. 

Si  vous  trouvez  quelque  embarras  dans  les 
dates ,  c’est  que  ma  mère  vous  écrivit  hier 
au  soir  au  sortir  du  mail;  et  moi,  je  vous 
écris  ce  matin  en  y  allant  tuer  des  écureuils. 
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LETTRE  CCLXXXII. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  Décembre  i6j5. 

J  e  viens  d’écrire  à  M.  de  Pomponne  et  à 
Madame  de  Vins,  parce  que  M.  d’Hacque¬ 
ville  me  l"a  conseillé.  Je  crois  avoir  pris  le 
ton  qu’il  faut  :  j'envoie  mes  lettres  ouvertes 
à  ce  dernier,  qui  est  effrayé  d’ètre  seul  con¬ 
tre  tant  de  gens  qui  viennent  fondre  sur 
nous;  il  craint  que  vous  11’ayez  négligé  d’en¬ 
voyer  les  défenses  de  vos  amis  ;  il  voit  cette 
affaire  au  Conseil,  où  M.  Colbert  a  sa  voix 
aussi  bien  que  M.  de  Pomponne  :  il  a  voulu 
être  soutenu  de  mes  pauvres  lettres  ,  dont  il 
fera  ce  qu’il  voudra.  Je  regrette  de  n'être  pas 
en  lieu  de  pouvoir  agir  moi-même,  non  pas 
que  je  crusse  fairemieuxque  d’Hacqueville; 
c’est  qu’on  est  deux ,  et  que  jVurois  au  moins 
le  plaisir  de  faire  quelques  pas  pour  vous  : 
mais  la  Providence  n’a  pas  rangé  ce  bon  of¬ 
fice  au  nombre  de  ceux  que  j’ai  dessein  de 
vous  rendre.  Il  est  vrai  que  d’Hacqueville 
ne  laisse  rien  à  désirer  ;  je  n’ai  jamais  vu  des 
tons  et  des  manières  fermes  et  puissantes 
pour  soutenir  ses  amis  comme  celles  qu’il  a  : 
c’est  un  trésor  de  bonté,  cPamitié  et  de  capa- 
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cité ,  à  quoi  il  faut  ajouter  une  application 
et  une  exactitude  dont  nul  autre  que  lui  n’est 
capable.  J'attends  donc  la  fin  de  cette  affaire 
avec  l’espérance  que  nie  donne  la  confiance 
que  j’ai  en  lui  ;  cependant  ,  je  11e  laisserai 
pas  d’ouvrir  ses  lettres  désormais  avec  beau¬ 
coup  d’émotion,  parce  que  je  m’intéresse  à 
la  conclusion  de  cette  affaire  ,  qui  me  paroît 
d’importance  pour  la  Provence  et  pour  vous. 
On  ne  vous  conseille  point  de  faire  une  re¬ 
présaille  du  côté  de  la  Noblesse  ;  ceux  que 
vous  pourriez  attaquer  en  ont  moins  qu’ils 
ne  pensent ,  mais  ils  en  ont  plus  qu’il  ne 
nous  en  faut:  nous  venons.  Je  suis  à  une 
belle  distance  pour  mettre  mon  nez  dans 
tout  cela.  J’éc'rivis  ,  il  y  a  trois  jours  ,  à  l’il¬ 
lustre  Sapho  (2)  et  à  C’orbinelli  ;  ce  n’est 
point  par  cet  endroit  que  nous  périrons;  je 
crains  un  Ministre. 

J’ai  passé  un  jour  à  Vitré  avec  M.  de  Pom- 
mereuil,  qui  me  dit ,  quasi  devant  la  Prin¬ 
cesse,  qu’il  avoit  séjourné  pour  l’amour  de 
moi.  11  a  fait  un  grand  bruit  dès  Malicorne 
et  dès  Laval ,  de  notre  connoissance  ,  et  de 
l’amitié  qu’il  a  pour  moi  :  je  11’en  avois  l’ien 
dit;  car  je  liais  ce  style  de  dire  toujours  que 
tout  est  de  nos  amis  :  c’est  un  air  de  gueule 
enfarinée  ,  que  je  ne  puis  souffrir  dans  les 

(I)  Mademoiselle  de  Scuderi. 
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autres  ;  j'ai  donc  gardé  mon  petit  silence  , 
jusqu’à  ce  que  M.  de  Pommereuil  ait  dit  des 
merveilles,  et  alors  j’ai  dit  qu’oui ,  et  nous 
voilà  dans  des  conversations  infinies  :  nous 
fîmes  une  anatomie  de  toute  la  Bretagne , 
pendant  que  la  Princesse  prioit  Dieu  avec 
son  petit  troupeau.  Il  est  reçu  comme  un 
Dieu ,  et  c’est  avec  raison  ;  il  apporte  l’ordre 
et  la  justice  pour  régler  dix  mille  hommes, 
qui ,  sans  lui ,  nous  égorgeroient  tous.  Sa 
commission  n’est  que  jusqu’au  printems  ;  il 
ne  l’a  prise  que  pour  faire  sa  cour,  et  non 
pas  pour  faire  sa  fortune  qui  va  plus  loin;  il 
ne  songe  qu’à  faire  plaisir  ;  il  vivra  fort  bien 
avec  M.  de  Chaulnes,  mais  il  fera  valoir  au 
maître  les  choses  qu’il  lui  cédera  pour  vivre 
doucement;  car  il  trouve  que ,  pourvu  qu’on 
ne  cède  point  comme  un  sol ,  011  fait  sa  cour 
de  ne  point  faire  d’incidens ,  parce  qu’ils  in¬ 
terrompent  le  service  et  l’unique  but  qu’on 
doit  avoir,  qui  est  d’aller  au  bien.  Il  me  parla 
de  vous ,  et  j’en  fus  touchée  comme  on  l’est 
de  parler  de  soi -même.  Vous  avez  trouvé 
fort  plaisamment  d’où  vient  l’attachement 
qu’on  a  pour  les  confesseurs;  c’est  justement 
la  raison  qui  fait  qu’on  parle  dix  ans  de  suite 
avec  un  amant;  car  avec  ces  premiers  on  est 
comme  Mademoiselle  d’Aumale  ;  on  aime 
mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n’en  point 
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parler.  On  memande  que  cetteprécieusefera, 
à  son  retour ,  une  grande  figure.  J e  suis  éton¬ 
née  de  ce  qu’on  m’apprend  de  Madame  de 
Maintenons  on  dit  qu’elle  n’est  plus  si  fort 
l’admiration  de  tout  le  monde,  et  que  le  pro¬ 
verbe  a  fait  son  effet  en  elle;  mon  amie  de 
Lyon  (2)  m’enparoît  moins  coiffée:  la  Dame 
d’honneur  (5)  même  n’a  plus  les  mêmes  em- 
pressemens,  et  cela  fait  faire  des  réflexions 
morales  et  chrétiennes  à  ma  petite  amie  :  ne 
parlez  point  de  ceci.  Je  vous  conseille  de  faire 
tenir  un  petit  compliment,  par  d’Hacque- 
ville  ,  à  Madame  de  la  Fayette  ,  sur  cette 
Abbaye.  Adieu,  ma  très -chère  enfant,  il 
me  semble  que  je  ne  vous  aime  point  aujour¬ 
d’hui  ,  je  vous  aimerai  une  autre  fois  ;  voilà 
ce  qui  doit  vous  consoler.  Parlez  -  moi  des 
Essais  de  morale ,*  11’est-ce  pas  un  admirable 
livre  ? 

(2)  Madame  de  Coulanges, 

( 3 )  Madame  de  Richelieu, 
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LETTRE  CCLXXXIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Vitré ,  samedi  pour  dimanche  22  Décembre  1675. 

J  E  suis  venue  ici ,  ma  iille ,  pour  voir  Ma¬ 
dame  de  Cliaulnes  ,  et  la  petite  personne  , 
et  M.  de  Rohan ,  qui  s’en  vont  à  Paris.  Ma¬ 
dame  de  Cliaulnes  m’a  écrit  pour  me  prier 
de  lui  venir  dire  adieu  ici  :  elle  devoit  venir 
dès  hier  ;  et  l’excuse  qu’elle  donne  ,  c‘est 
qu’elle  eraignoit  d’être  volée  par  les  troupes 
qui  sont  par  les  ch  emins  :  c’est  aussi  que  M.  de 
Rohan  l’a  voit  priée  d’attendre  aujourd’hui  ; 
et  cependant,  chair  et  poisson  se  perdent: 
car  dès  jeudi,  011  l’attendoit.  Cela paroît  d’au¬ 
tant  plus  familier  qu’elle  avoit  positivement 
mandé  elle-même  qu’elle  vien droit.  Madame 
la  Princesse  de  Tarente  11e  trouve  pas  ce 
procédé  d’un  trop  bon  goût ,  elle  a  raison  ; 
mais  il  faut  excuser  des  gens  qui  ont  perdu 
la  tramontane  :  c’est  dommage  que  vous  n’é¬ 
prouviez  la  centième  partie  de  ce  qu’ils  ont 
souffert  ici  depuis  un  mois.  Il  est  arrivé  dix 
mille  hommes  dans  la  Province ,  dont  ils  ont 
été  aussi  peu  avertis,  et  sur  lesquels  ils  ont 
autant  de  pouvoir  que  vous  ;  ils  ne  sont  en 
état  de  faire  ni  bien,  ni  mal  à  personne.  M.  de 
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Pommereuil  est  à  Rennes  avec  eux  tous  ;  il 
est  regardé  comme  un  Dieu  ,  non  pas  que 
tous  les  logemens  ne  soient  réglés  dès  Paris; 
mais  il  punit  et  empêche  le  désordre ,  c’est 
beaucoup.  Madame  de  Rohan  et  Madame  de 
Co'étquen  ont  été  fort  soulagées.  Madame  la 
Princesse  de  Tarente  espère  que  Monsieur 
et  Madame  la  feront  soulager  aussi  :  c’est 
une  grande  justice,  puisqu’elle  n’a  au  mon¬ 
de  que  cette  terre ,  et  qu’il  est  fâcheux  ,  en 
saprésence,  devoir  ruiner  ses  habi  tans.  Nous 
nous  sauverons  ,  si  la  Princesse  se  sauve. 
Voilà ,  ma  très-chère ,  un  grand  article  de  la 
Bretagne;  il  en  faut  passer  par-là  :  vous  con- 
noissez  comme  cela  frappe  la  tête  dans  les 
Provinces.  Je  n’ai  pas  attendu  votre  lettre 
pour  écrire  à  M.  de  Pomponne  et  à  Madame 
de  Vins  ;  je  l’ai  fait  tout  de  mon  mieux  ;  j’en 
avois  demandé  conseil  à  d’Hacqueville ,  qui 
me  paroi  t  espérer  beaucoup  de  ce  côté -là. 
Ne  vous  retenez  point ,  quand  votre  plume 
veut  parler  de  la  Pi’ovence  ;  ce  sont  mes  af¬ 
faires  ;  mais  ne  la  retenez  sur  rien  ,  car  elle 
est  admirable  quand  elle  a  la  bride  sur  le 
cou  ;  elle  est  comme  l’Arioste  ;  ou  aime  ce  qui 
finit  et  ce  qui  commence  :  le  sujet  que  vous 
prenez  console  de  celui  que  vous  quittez, 
et  tout  est  agréable.  Celui  du  froc  aux  orties, 
que  l’on  jette  tout  doucement  pour  plaire 
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a  Sa  Sainteté,  et  le  reste,  est  une  chose  à  mou¬ 
rir  de  rire  ?  mais  ne  le  dites  pas  à  M.  de  Gri- 
guan  qui  est  sage  :  pour  moi ,  j’en  demande 
pardon  à  Dieu;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
aitrien  au  monde  de  plus  plaisant  et  de  mieux 
écrit  ;  vous  êtes  plus  gaie  dans  vos  lettres  que 
vous  ne  1  êtes  ailleurs.  \  ou  s  avez  soif  d’ètre 
seule  :  eli  !  mon  Dieu ,  ma  chère ,  venez  dans 
nos  bois ,  c’est  une  solitude  parfaite  ,  et  un  si 
beau  tems  encore,  que  j’y  passe  tous  les  jours 
jusqu  à  la  nuit,  et  je  pense  à  vous  mille  et 
mille  fois  avec  une  si  grande  tendresse ,  que 
ce  seroit  la  méconnoître  que  de  croire  que 
je  pusse  la  décrire.  Mon  fils  me  met  en  furie 
parle  sot  livre  qu’il  vient  lire  autour  de  moi; 
c’est  Pharamond  (1)  :  il  me  détourne  de  mes 
livres  sérieux,  et  sous  prétexte  que  je  me 
fais  mal  aux  yeux  ,  il  me  fait  écouter  des 
sornettes  que  je  veux  oublier.  Vous  savez 
comme  faisoit  Madame  du  Plessis  à  Frêne  , 
c’est  justement  de  même  ;  il  va  et  vient  ;  il 
songe  fort  à  m’amuser  et  à  me  divertir  :  il 

vouloit  vous  écrire  aujourd’hui;maisje  doute 

qu’il  puisse  le  faire  :  nous  ne  sommes  pas  chez 
uous ,  et  pendant  que  je  suis  ici  ,  il  joue  à 
i’hombre  dans  la  chambre  de  la  Princesse.  Si 
j  etois  en  lieu,  ma  fille,  de  vous  donner  des 
conseils ,  je  vous  donnerois  celui  de  ne  pas 
(i)  Roman  de  la  Calpreuède, 
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penser  présentement  d’aller  à  Grignan  :  à 
quel  propos  ce  voyage?  c’est  une  fatigue , 
c’est  une  Durance ,  c’est  une  bise  ;  à  quoi  bon 
ce  tracas  ?  Vous  êtes  toute  rangée  à  Aix  ; 
passez -y  votre  hiver.  Pour  moi  qui  suis  à 
la  campagne ,  je  ne  pense  point  aux  villes  : 
mais  si  j’étois  dans  une  ville,  toute  établie  , 
la  seule  idée  de  la  campagne  me  feroit  hor¬ 
reur.  Je  parle  un  peu  de  loin ,  sans  savoir 
vos  raisons.  Celles  de  M.  de  Maillanes,  pour 
aimer  la  Trousse,  peuvent  être  bonnes  ;  ces 
Messieurs  nous  honorent  quelquefois  de  leurs 
méchantes  humeurs  ,  et  se  font  adorer  des 
étrangei’s.  Mais  savez -vous  que  j’ai  ouï  dire 
beaucoup  de  bien  de  Maillanes ,  et  que  M.  le 
Prince  en  parla  au  Roi  fort  agréablement  ? 
Je  fus  ravie  quand  on  me  conta  cela  à  Paris. 
Voyons,  je  vous  prie,  jusqu'où  peut  aller 
la  paresse  du  Coadjuteur;  mon  Dieu  ,  qu’il 
est  heureux,  et  que  j’envierois  quelquefois 
son  épouvantable  tranquillité  sur  tous  les 
devoirs  de  la  vie  !  on  se  ruine  ,  quand  on 
veut  s’en  acquitter.  Voilà  toutes  les  nouvel¬ 
les  que  je  sais  de  lui. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Bourdelot  m’a 
honorée ,  aussi  bien  que  vous  ,  de  son  froid 
éloge  :  je  vous  en  ai  assez  dit  pour  vous  faire 
entendre  que  je  le  trouve  comme  vous  l’avez 
trouvé.  Mon  Dieu  ,  que  je  lui  fis  une  bonne 

réponse  ! 
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réponse  !  cela  est  sot  à  dire  ;  mais  j’avois  une 
bonne  plume  ,  et  bien  éveillée  ce  jour -là  : 
quelle  rage!  peut -on  avoir  de  l’esprit,  et 
se  méconnoître  à  ce  point-là?  Vous  avez  une 
musique  ;  je  crois  que  je  la  trouverais  admi¬ 
rable*,  j’honore  tout  ce  qui  est  opéra  ;  mais 
quoique  je  fasse  l’entendue ,  je  ne  suis  pas  si 
habile  que  M.  de  Grignan ,  et  je  crois  que  j’y 
pleurerais  comme  à  la  comédie.  Madame  de 
Beaumont  a-t-elle  toujours  bien  de  l’esprit  ? 
et  Roquesante  ?  jeûnent -ils  toujours  tous 
deux  au  pain  et  à  l’eau?  Pourquoi  tant  de 
pénitences  avec  tant  d’indulgences  plénières 
qu’il  a  apportées?  Encore  faut-il  appuyer 
ces  dernières  sur  quelque  chose.  Disons  deux 
mots  de  Dauemarck  :  la  Princesse  (2)  est  au 
siège  de  Wismar  avec  le  Roi  et  la  Reine  5 
les  deux  amans  y  font  des  choses  romanes¬ 
ques.  Le  favori  a  traité  un  mariage  pour  le 
Prince ,  et  a  laissé  le  soin  à  la  renommée  d’ap¬ 
prendre  cette  nouvelle  à  la  jolie  Piûncesse  ; 
il  fut  même  deux  jours  sans  la  voir  ;  cela 
n’est  pas  le  procédé  d’un  sot  :  pour  moi ,  je 
crois  qu’il  se  trouvera  à  la  lin  qu’il  est  le  fils 
de  quelque  Roi  des  Visigots. 

Vous  me  faites  peur  de  votre  vieille  veuve 
qui  se  marie  à  un  jeune  homme  :  c’est  un 

(2)  Charlotte-Émilie-Henriette  delà  Txémoille,  fillede 
Madame  la  Princesse  de  Tareute. 

Tome  III.  C  c 
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grand  bonheur  de  n’être  point  sujette  à  se 
coilFer  de  ces  oisons-là  ;  il  vaut  mieux  les 
envoyer  paître  que  de  les  y  mener.  Vous 
êtes  étonnée  que  tout  ce  qui  vous  entoure 
ne  comprenne  point  que  vous  souhaitez 
quelquefois  d’être  séparée  de  leur  bonne 
compagnie  ;  et  moi  ,  je  ne  puis  m’accoutu¬ 
mer  à  une  chose,  c’est  de  voir  avec  quelle 
barbarie  ils  souhaitent  tous  que  je  passe  le 
reste  de  ma  vie  aux  Rochers  ,  mais  à  bride 
abattue ,  sans  jamais  faire  aucun  retour,  q  ue 
l’on  peut  trouver  quelque  société  plus  dé¬ 
licieuse  que  celle  de  Mademoiselle  du  Plessis  : 
cela  m’impatiente  qu’en  toute  une  Province 
il  n’y  ait  pei'sonne  qui  se  doute  que  l'on  con- 
noisse  quelqu’un  à  Paris  -,  j’avois  dessein  de 
m’en  plaindre  à  vous. 

Nous  avons  si  bien  aliéné ,  et  vendu ,  et 
tracassé,  que  je  cx-ois  que  nous  donnerons 
nos  trois  millions  :  nous  serons  si  sots  que 
nous  prendrons  la  Rochelle  (5).  C’est  un 
vieux  conte  que  vous  appliquerez.  Nous 
ayons  fait  les  mêmes  libéralités  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ;  on  a  même  sauvé  M.  d’Harouïs  des 
abîmes  que  l’on  craignoit  pour  lui.  On  a 
frondé  si  rudement  contre  M.  de  Saint-Malo, 
que  son  neveu  (  Guéinacleuc )  s’est  trouvé 

(3)  C’est  ce  que  les  grands  Seigneurs  disoient  au  siège 
de  la  Rochelle. 
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obligé  de  se  battre  contre  un  Gentilhomme 
de  Basse-Bretague.  Adieu  ,  ma  très-chère  en¬ 
fant  ;  la  confiance  que  vous  avez  que  j’aime 
passionnément  vos  grandes  lettres,  m’oblige 
sensiblement,  et  me  fait  voir  que  vous  êtes 
juste.  Je  vous  remercie  de  me  les  souhaiter, 
comme  la  plus  aimable  chose  que  je  puisse 
recevoir,  et  vous  devez  aussi  me  plaindre 
quand  je  suis  pi’ivée  de  cette  consolation  par 
les  retardemens  de  la  poste. 

Dimanche. 

J e  qui  ttai  hier  cette  lettre  pour  Madame  de 
Chaulnes ,  pour  M.  de  Rohan  et  pour  la  pe¬ 
tite  personne;  ils  soupèrentici ,  et  sont  partis 
ce  matin  pour  Laval,  et  tout  droit  à  Paris  :  il 
me  semble  que  M.  de  Rohan  est  assez  aise 
d’être  avec  la  petite.  Madame  de  Chaulnes 
m’a  fort  conté  les  affaires  des  États  ;  je  l’ai 
fait  convenir  que  M.  de  Saint-Malo  avoit  été 
ridicule  avec  son  bal  :  elle  me  paroît  la  mort 
au  cœurde  toutes  ces  troupes,  etM.  de  Chaul¬ 
nes,  qui  est  demeuré  à  Rennes,  très-embar¬ 
rassé  deM.  dePommereuil. Toute  cettecom- 
pagnie  m’a  fort  parlé  de  vous.  Quand  j e  serai 
aux  Rochers,  je  vous  écrirai  plus  long-lems  : 
en  vérité  ,  ma  fille  ,  c’est  toute  ma  consola¬ 
tion  que  de  vous  parier. 
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LETTRE  CCLXXXIV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  le  jour  de  Noël  1675. 

Voici  le  joui’  où  je  vous  écrirai,  ma  fille  , 
tout  ce  qu’il  plaira  à  ma  plume  :  elle  veut 
commencerpar  lajoie  quej’eus  d’avoir  quitté 
Vitré,  et  de  revenir  ici  en  paix  et  en  repos, 
après  deux  jours  de  discours,  de  révérences, 
de  patience  à  écouter  des  choses  qui  sont  pré¬ 
parées  pour  Paris  :  j’eus  pourtant  le  plaisir 
d’en  contester  quelques-unes  ,  comme  le  bal 
de  JVJ .  de  Saint-Malo  aux  Etats  $  Madame  de 
Tarente  rioit  fort  de  me  voir  échauffée  et 
pleine  de  toutes  mes  raisons  pour  l’improu- 
ver  ;  mais  j’aime  mieux  être  dans  ces  bois , 
faite  comme  vous  savez  ,  (  hélas  !  vous  en 
souvient-il?)  que  d’être  à  Vitré  avec  l’air 
d’une  Madame.  La  bonne  Princesse  alla  à 
son  prêche  :  je  les  entendois  tous  qui  chan- 
toienldes  oreilles  (1)  ,  car  je  11’ai  jamais  ouï 
des  tons  comme  ceux-là  :  ce  fut  un  grand 
plaisir  pour  moi  d’aller  à  la  messe ,  il  y  avoit 
long-tems  que  je  n’avois  senti  tant  de  joie 
d’être  Catholique.  Je  dînai  avec  le  Ministre  ; 
mon  fils  disputa  comme  un  démon»  J’-allai 

(1)  Expression  de  Paimrge. 


DE  MADAME  DE  SÉ  VIGNE.  5oq 

à  vêpres  pour  les  contrecarrer;  enfin,  je 
compris  la  sainte  opiniâtreté  du  martyr. 
Mon  fils  est  allé  à  Rennes  voir  le  Gouver¬ 
neur  ,  et  nous  avons  fait  nos  dévotions  cette 
nuit  dans  notre  belle  chapelle.  J’ai  encore 
cette  petite  fille  qui  est  fort  jolie  ;  sa  maison 
est  au  bout  de  ce  parc  ;  sa  mère  est  à  Renues  ; 
je  l’ai  retenue  :  elle  joue  au  trictrac ,  au  re¬ 
vers  i  s  :  elle  est  assez  belle,  et  toute  naïve, 
c’est  Janette  ;  elle  m’incommode  à-peu-près 
comme  Fidèle.  La  Plessis  a  la  fièvre  qnar- 
taine  :  quand  elle  vient  ,  et  qu’elle  trouve 
cette  petite ,  c’est  une  très-bonne  chose  que 
de  voir  sa  rage  et  sa  jalousie ,  et  la  presse 
qu’il  y  a  à  tenir  ma  canne  ou  mon  manchon. 
Mais  en  voilà  bien  assez,  c’est  un  grand  ar¬ 
ticle  de  rien  du  tout. 

Les  Forbins  ont  une  affaire  de  grande  im¬ 
portance,  c’est  au  sujet  du  petit  Janson  (2) , 

(2)  C’est  le  même  qui,  après  s’être  retiré  en  Allemagne, 
où  il  servit  à  la  levée  du  siège  de  Vienne,  à  la  prise  de 
Bude,  revint  en  France  sous  le  nom  de  Comte  de  Ro- 
semberg  ,  peu  après  que  la  guerre  fut  déclarée  entre 
l’Empire  et  la  France.  Il  fut  employé  dans  un  Régiment 
étranger  ,  et  fut  dangereusement  blessé  à  la  bataille  de  la 
Marsaille.  Il  prit  ensuite  le  parti  de  se  retirer  à  l’Abbaye 
de  la  Trape,  où  il  fit  profession  le  7  de  Décembre  iyo3  , 
sous  le  nom  de  frère  Arsenne,  et  fut,  l'année  suivante, 
l'un  des  neufs  Religieux  envoyés  en  Toscane  pour  y  ré¬ 
tablir  l’ancienne  observance  de  Cîteaux  dans  une  des  Ab¬ 
bayes  dy  même  Ordre. 


010  RECUEIL  DES  LETTRES 

qui  a  tué,  eu  duel  ,  le  neveu  de  M.  delà 
Feuillade  ,  Chassingrimon.  Cette  affaire  est 
au  Parlement,  et  le  Roi  a  dit,  que  si  on 
avoit  fait  justice  de  la  mort  de  Chàteauvi- 
lain  ,  qu’on  croit  avoir  été  tué  en  duel ,  il 
n’y  en  auroitpas  eu  beaucoup  d'autres.  Voilà 
donc  un  garçon ,  comme  les  autres  ,  hors  de 
France,  dans  les  pays  étrangers  :  toute  cette 
maison  est  fort  intriguée. 

Que  dites-vous  de  la  pauvre  Madame  de 
Puisieux  ?  ce  rhume  devient  une  fluxion  sur 
la  poitrine ,  c’est  ainsi  que  ces  fluxions  se 
sont  introduites  familièrement  dans  les  mai¬ 
sons.  Sanci,  notre 'parent ,  est  mort  aussi  en 
trois  jours,  c’étoit  une  ame  faite  exprès;  j’en 
suis  affligée  :  priez  d'Hacqueville  de  faire 
vos  complimens  chez  les  Rarais  :  voilà  tout 
ce  qu’il  vous  en  coûtera.  M.  le  Cardinal  de 
Retz  me  confie  qu’il  est  à  Saint-Michel  pour 
passer  les  fêtes,  que  je  n’en  dise  rien  de  peur 
du  scandale.  Il  m’a  été  impossible  de  ne  pas 
lui  dire  l’endroit  de  Rome  de  votre  dernière 
lettre;  c’est  une  harmonie  que  l’arrangement 
de  tous  les  mots  qui  le  composent  :  je  suis 
assurée  qu’il  le  trouvera  fort  bon ,  et  qu’il  re  - 
connoîtra  bien  le  style  et  les  discours  de  sa 
chère  nièce.  Madame  de  Coulanges  a  eu  une 
grande  convei'sation  avec  son  gros  cousin  (5), 
(3)  M.  de  Louvois. 
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dont  elle  espère  beaucoup  pour  M.  de  Cou¬ 
langes.  La  grande  femme  ne  vous  écrit-elle 
point  ?  Madame  de  Vins  vient  de  m’écrire 
une  lettre  encore  fort  jolie  ,  et,  comme  vous 
dites,  bien  plus  flatteuse  qu’elle  ;  elle  me  dit 
que  pour  ne  point  souhaiter  mon  amitié  ,  il 
n’y  a  point  d’autre  invention  que  de  ne  m’a¬ 
voir  jamais  vue  ,  et  toute  la  lettre  sur  ce 
ton-là  :  n’est-ce  pas  un  fagot  de  plumes  au 
lieu  d’un  fagot  d’épines  ?  Connoissez-vous  le 
Boulai  (4)  ?  Oui  ;  il  a  rencontré  par  hasard 
Madame  de  Courcelles  (5)  ;  la  voir  et  l’a¬ 
dorer  n’a  été  qu’une  meme  chose  :  la  fan¬ 
taisie  leur  a  pris  d’aller  à  Genève;  ils  y  sont; 
c’est  de  ce  lieu  qu’il  a  écrit  à  Manicamp  (6) 
la  plus  plaisante  lettre  du  monde.  Madame 
de  Mazarin  court  les  champs  de  son  côté  ; 
on  la  croit  en  Angleterre,  où  il  n’y  a,  comme 
vous  savez  ,  ni  foi ,  ni  loi ,  ni  Prêtre  ;  mais 
je  crois  qu’elle  nevoudroit  pas,  comme  dit 
la  chanson  (7) ,  qu’on  en  eût  chassé  le  Roi. 

Pour  Jabac  ,  nous  en  sommes  désolés  : 
quelle  sotte  découverte  ,  et  que  les  vieux 

(4)  Il  étoit  Bruslard ,  et  homme  de  fort  bonne  com- 
nagnie. 

(5)  Marie  Sidonia  de  Lénoncourt. 

(6)  M.  de  Longueval-Manicamp,  intime  ami  de  M.  du. 
Boulai. 

(7)  Chanson  de  Blot. 
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péchés  sont  désagréables  (8)  !  Le  bon  Abbé 
priera  Rousseau  de  tâcher  de  faire  patienter 
jusqu’à  notre  retour.  N’est-ce  point  abuser 
du  loisir  d'une  Dame  de  votre  qualité,  que 
de  vous  conter  de  tels  fagots?  car  il  y  a  fa¬ 
gots  et  fagots  :  ceux  qui  répondent  aux  vô¬ 
tres  sont  en  leur  place  ;  mais  ceux  qui  n’ont 
ni  rime  ,  ni  raison  ,  n’est-ce  point  une  véri¬ 
table  folie  ?  Je  vais  donc  vous  souhaiter  les 
bonnes  fêtes  (9),  et  vous  assurer,  ma  très- 
chère  ,  que  je  vous  aime  d’une  tendresse  qui 
me  conduira  ,  selon  les  apparences,  in  arti¬ 
cula  morlis. 

(8)  Il  s'agissoit  d’une  ancienne  dette  pour  marchan¬ 
dises  livrées  h  Madame  de  Grignan. 

(9)  L’usage  de  souhaiter  les  bonnes  fêtes  à  Noël  et  à 
Pâques  ,  s’observe  encore  dans  certaines  Provinces,  et 
sur-tout  en  Provence. 


LETTRE  C  C  L  X  X  X  V. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers,  dimanche. 2, g  Décembre  1675. 

J  E  vous  remercie  ,  ma  fille,  de  conserver 
quelque  souvenir  del paterno  nido.  Hélas! 
noire  château  en  Espagne  seroit  de  vous  y 
voir;  quelle  joie  !  et  pourquoi  seroit-il  im¬ 
possible  de  vous  revoir  dans  ces  belles  allées? 

Que 
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Que  dites  -  vous  du  mariage  de  la  Mothe  ? 
La  beauté  ,  la  jeunesse  ;  la  conduite  font- 
elles  quelque  chose  pour  bien  établir  les  De¬ 
moiselles  ?  Ah ,  Providence  !  il  en  faut  reve¬ 
nir  là.  Madame  de  Puisieux  (i)  est  ressusci¬ 
tée  mais  n’est-ce  pas  mourir  deux  fois  bien 
près  l’une  de  l’autre;  car  elle  a  quatre-vingts 
ans.  Madame  de  Coulanges  m’apprend  la 
bonne  compagnie  de  notre  quartier  ;  mais 
cela  ne  me  presse  point  d’y  retourner  plutôt 
que  je  n’ai  résolu  :  je  11e  m’y  sens  attirée  que 
par  des  affaires  ;  car  pour  des  plaisirs  ,  je 
n’en  espère  point,  et  l'hiver  n’est  point  en 
ce  pays-ci  ce  que  l’on  pense  ;  il  ne  me  fait 
nulle  horreur.  Mon  fils  me  fait  cependant 
une  fort  bonne  compagnie ,  et  il  trouve  que 
j’en  suis  une  aussi  ;  il  n’y  a  nul  air  de  mater¬ 
nité  à  notre  affaire  ;  la  Princesse  en  est  éton¬ 
née  ,  elle  qui  connoît  des  enfans  qui  n’ont 
point  d’aine  dans  le  corps.  Elle  est  bien  affli¬ 
gée  des  troupes  qui  sont  arrivées  à  Vitré  ; 
elle  espéi’oit,  avec  raison  ,  d’ètre  exemptée  : 
mais  voilà  cependant  un  régiment  dans  sa 
ville  :  c’étoit  une  chose  plaisante  si  c’eût  été 
le  régiment  de  Grignan;  mais  savez -vous 
qu’il  est  à  la  Trinité  ,  c’est-à-dire ,  à  Bodé- 

(r)  Charlotte  d’Estampes-Valençai  mourut  le  8  Sep¬ 
tembre  1677. 
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gat  (2)  ?  3  ’ai  écrit  au  Chevalier  ( de  Grignan ) , 
non  pas  pour  rien  déranger  ,  car  tout  est 
réglé,  mais  afin  que  l’on  traite  doucement 
et  honnêtement  mon  fermier ,  mon  Procu- 
reur-Fiscal  et  mon  Sénéchal;  cela  ne  coûtera 
rien  ,  et  me  fera  grand  honneur  :  cette  terre 
m’est  destinée  à  cause  de  votre  partage. 

Si  je  vois  ici  le  Castellane  (5)  ,  je  le  rece¬ 
vrai  fort  bien  ;  son  nom  et  le  lieu  où  il  a  passé 
l’été  me  le  rendront  considérable.  L’affaire 
de  mon  Président  va  bien  ;  il  se  dispose  à 
me  donner  de  l’argent  :  voilà  une  des  affaires 
que  j’avois  ici.  Celle  qu'entreprend  l’Abbé 
de  la  Vergue  est  digne  de  lui  :  vous  me  le  re¬ 
présentez  un  fort  honnête  homme.  Ne  vou¬ 
lez-vous  point  lire  les  Essais  de  morale  , 
et  m’en  dire  votre  avis  ?  Pour  moi  j’en  suis 
charmée  ;  mais  je  le  suis  fort  aussi  de  l’Oi’ai- 
son  funèbre  de  M.  de  Turenne  ;  il  y  a  des 
endroits  qrxi  doivent  avoir  fait  pleurer  tous 
les  assistans  :  je  ne  doute  pas  qu’on  vous  fait 
envoyée  ;  mandez-moi  si  vous  ne  la  trouvez 
pas  très-belle.  Ne  voulez- vous  point  ache¬ 
ver  Joseph  ?  Nous  lisons  beaucoup ,  et  du 
sérieux  ,  et  des  folies ,  et  de  la  fable ,  et  de 
P  histoire.  Nous  nous  faisons  tant  d’affaires  , 

(2)  Terre  qui  appartenoit  à  la  Maison  de  Sévigné. 

(3)  Un  parent  de  M.  de  Grignaa. 
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que  nous  n’avons  pas  le  tems  de  nous  tour¬ 
ner.  OnnousplaintàParis ,  on  croit  que  nous 
sommes  au  coin  de  notre  feu  à  mourir  d'en- 
nui  et  à  ne  pas  voir  le  jour  :  mais ,  ma  fille , 
je  me  promène ,  je  m’amuse  ;  ces  bois  n’ont 
rieu  d'affreux  ;  ce  n’est  pas  d’ètre  ici  qu’il 
faut  me  plaindre.  M.  de  Coulanges  espère 
beaucoup  d’une  conversation  qu’a  eue  sa 
femme  avec  M.  de  Louvois  :  s’il  avoit  l’In¬ 
tendance  de  Lyon  ,  conjointement  avec  le 
beau-père ,  ce  seroit  un  grand  bonheur  $  et 
voilà  le  monde  ;  on  ne  travaille  que  pour  s’é* 
tablir  à  cent  lieues  de  Paris.  Je  ne  puis  com¬ 
prendre  la  nouvelle  passion  du  Charmant: 
je  ne  me  représente  pas  qu’on  puisse  parler 
de  deux  choses  avec  cette  matérielle  Chi- 
mène.  On  dit  que  son  mari  lui  défend  toute 
autre  société  que  celle  de  Madame  d’ Arma¬ 
gnac  :  je  suis  comme  vous ,  je  crois  toujours 
voir  la  vieille  Médée,  avec  sa  baguette ,  faire 
fuir  quand  elle  voudra  tous  ces  vains  fantô¬ 
mes  matériels.  On  disoit  que  M.  de  la  Trousse 
en  vouloità  la  maison  visumvisu  ;  mais  je  ne 
le  crois  point  délogé,  et  je  chanterois  fort 
bien  le  contre-pied  de  la  chanson  de  l’année 
passée  : 

La  T...  est  vainqueur  de  Brancas  ; 

Têtu  ne  lui  résiste  pas. 

De  lui  seul  C...  est  contente. 

Que  chacun  chante,  etc. 
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Mais  c’est  entre  vous  et  moi ,  la  belle  ;  car 
je  sais  fort  bien  comme  il  faut  dire  ailleurs. 
Vous  me  paroissez  avoir  bien  envie  d'aller  à 
Grignan  ;  c’est  un  grand  tracas  :  mais  vous 
recevrez  mes  conseils  quand  vous  en  serez 
revenue.  Ces  complimens  pour  ces  deux 
hommes  qui  sont  chez  eux  il  y  a  plus  d’un 
mois ,  m’ont  fait  rire.  La  longueur  de  nos 
réponses  effraie  ,  et  fait  bien  comprendre 
l’horrible  distance  qui  est  entre  nous  :  ah, 
ma  fille  !  que  je  la  sens  ,  et  qu’elle  fait  bien 
toute  la  tristesse  de  ma  vie  !  Sans  cela ,  ne 
serois-je  point  trop  heureuse  avec  un  joli 
garçon  comme  celui  que  j’ai  ?  il  vous  dira 
lui -même  s’il  ne  souffre  pas  d'être  éloigné  de 
vous  :  mais  je  l’attends ,  il  n’est  point  encore 
arrivé;  c’est  une  fragile  créature';  encore  s’il 
se  marioit  pendant  son  voyage  ;  mais  je  suis 
assurée  qu’on  le  retient  pour  rien  du  tout  ; 
s’il  se  divertit ,  il  est  bien.  Adieu  ,  ma  très- 
chère  et  très-âimable  ;  parlez-moi  de  votre 
santé  et  de  votre  beau  tems  ,  cela  me  plaît. 
J’embrasse  M.  de  Grignan  ,  quand  ce  seroit 
ce  troisième  jour  de  barbe  épineuse  et  cruel¬ 
le  ;  on  ne  peut  s’exposer  de  meilleure  grâce. 
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LETTRE  CCXXXVI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  le  premier  jour  de  l’an  1676. 

N o  u  S  voici  donc  à  l’année  qui  vient,  com¬ 
me  disoit  M.  de  Montbason  :  ma  très-chère, 
je  vous  la  souhaite  heureuse  ^  et  si  vous 
croyez  que  la  continuation  de  mon  amitié 
entre  dans  la  composition  de  ce  bonheur, 
vous  pouvez  y  compter  sûrement. 

Voilà  une  lettre  de  d’Hacqueville  ,  qui 
vous  apprendra  l’agréable  succès  de  nos  af¬ 
faires  de  Provence  ;  il  surpasse  de  beaucoup 
nos  espérances  :  vous  aurez  vu  à  quoi  je  me 
bornois  par  les  lettres  que  je  reçus  il  y  a  peu 
de  jours,  et  que  je  vous  envoyai.  Voilà  donc 
cette  grande  épine  hors  du  pied ,  voilà  cette 
caverne  de  larrons  détruite ,  voilà  l’ombre 
de  M.  de....  conjurée,  voilà  le  crédit  de  la 
cabale  évanoui ,  voilà  l'insolence  terrassée  : 
j’en  dirois  d'ici  à  demain.  Mais  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  soyez  modeste  dans  vos  victoires: 
voyez  ce  que  dit  le  bon  d’Hacqueville  ,  la 
politique  et  la  générosité  vous  y  obligent. 
Vous  verrez  aussi  comme  je  trahis  son  secret 
pour  vous ,  par  le  plaisir  de  vous  faire  voir 
le  dessous  des  cartes  qu’il  a  dessein  de  vous 
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cacher  à  vous-même  :  mais  je  ne  veux  point 
laisser  équivoquer  dans  votre  cœur  les  sen- 
timens  que  vous  devez  avoir  pour  l’ami  et 
pour  la  belle  sœur  (1)  ,  car  il  me  paroît  qu’ils 
ont  encore  fait  au  -  delà  de  ce  qu’on  m’en 
écrit,  et  pour  toute  récompense  ils  ne  veu¬ 
lent  aucun  remercîment.  Servez -les  donc 
à  leur  mode ,  et  jouissez  en  silence  de  leur 
véritable  et  solide  amitié.  Gardez -bien  de 
lâcher  le  moindre  mot  qui  puisse  faire  con- 
noître  au  bon  d’Hacqueville  que  je  vous  ai 
"  envoyé  sa  letttre  \  vous  le  connoissez  ;  la  ri¬ 
gueur  de  son  exactitude  ne  comprendroit 
pas  cette  licence  poétique  :  ainsi ,  ma  tille, 
je  me  livre  à  vous  ,  et  vous  conjure  de  ne 
point  me  brouiller  avec  un  si  bon  et  si  ad¬ 
mirable  ami.  Enfin  ,  ma  très-chère  ,  je  me 
mets  entrejjvos  mains  ,  et  connoissant  votre 
fidélité  ,  je  dormirai  en  repos  de  ce  côté- là  : 
mais  repondez-moi  aussi  de  M.  de  Grignan  , 
car  ee  ne  seroit  pas  une  consolation  pour 
moi  que  de  voir  courir  mon  seci'et  par  ce 
côté-là. 

En  voici  encore  un  autre.  Le  Frater  est 
revenu  de  Rennes  ;  il  m’a  rapporté  une  sotte 
chanson  qui  m’a  fait  rire  :  elle  vous  fera 
voir  en  vers  une  partie  de  ce  que  je  vous 
dis  l’autre  jour  en  prose.  Nous  avons  dans 

(i)  M.  de  Pomponne  et  Madame  de  Vins. 
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la  tête  un  fort  joli  mariage  ,  mais  il  n’est  pas 
cuit  :  la  belle  n’a  que  quinze  ans,  et  l’on 
veut  qu’elle  en  ait  davantage  pour  penser 
à  la  marier.  Que  dites-vous  de  l’habile  per¬ 
sonne  dont  nous  vous  parlions  la  dernière 
fois ,  et  qui  ne  peut  du  tout  deviner  quel  jour 
c’est  que  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques? 
C’est  un  joli  petit  bouchon  qui  nous  réjouit 
fort  ;  cela  n’aura  vingt  ans  que  dans  six  ans 
d’ici.  Je  voudrois  que  vous  l’eussiez  vue  les 
matins  manger  une  longue  beurrée  ,  et  l’a- 
près-dînée  croquer  deux  pommes  vei'tes  avec 
du  pain  bis.  Sa  naïveté  et  sa  jolie  petite 
figure  nous  délassent  de  la  guinderie  et  de 
l’esprit  fichu  de  Mademoiselle  du  Plessis. 
Mais  parlons  d’autre  chose  :  ne  vous  a-t-on 
pas  envoyé  l’oraison  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne  ?  M.  de  Coulanges  et  le  petit  Cardinal 
m’ont  déjà  ruinée  en  ports  de  lettres;  mais 
j’aime  bien  cette  dépense.  11  me  semble  n’a¬ 
voir  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette  pièce 
d'éloquence.  On  dit  que  l’Abbé  Fléchier  (2) 
veut  la  surpasser,  mais  je  l'en  défie  ;  il  pourra 
parler  d’un  héros ,  mais  ce  ne  sera  pas  de 
M.  de  Turenne  ;  et  voilà  ce  que  M.  de  Tulle 
a  fait  divinement  à  mon  gré.  La  peinture 
de  son  cœur  est  un  chef-d’œuvre  ;  et  cette 
droiture ,  cette  naïveté ,  cette  vérité  dont 
(s)  Depuis  Eyêtpe  de  Layaur,  et  ensuite  de  Nîmes. 

D  d  4 
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il  est  pétri,  cette  solide  modestie,  enfin  tout. 
Je  vous  avoue  que  j’en  suis  charmée;  et  si 
les  critiques  ne  l’estiment  plus  depuis  qu’elle 
est  imprimée. 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n’être  pas  Romain  (3). 

Ne  me  dites-vous  rien  des  Essais  de  mo¬ 
rale ,  et  du  traité  de  tenter  Dieu ,  et  de  la 
ressemblance  de  l’ amour  propre  et  de  la  cha¬ 
rité ?  C’est  une  belle  conversation  que  celle 
que  l’on  fait  de  deux  cents  lieues  loin.  Nous 
faisons  pourtant  de  cela  tout  ce  qu’on  en 
peut  faire.  Je  vous  envoie  un  billet  de  la 
jolie  Abbesse  :  voyez  comme  elle  se  joue  jo¬ 
liment  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  voir 
l’agrément  de  son  esprit.  Adieu,  ma  très-ai¬ 
mable  et  très-chère,  je  vous  recommande 
tous  mes  secrets  ,  et  je  vous  embrasse  très- 
tendrement. 

(3)  Vers  de  Corneille  dans  les  Iloraces. 


LETTRE  CCLXXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  5  Janvier  1676. 

Les  voilà  toutes  deux;  elles  sont,  en  vé¬ 
rité  ,  les  très-bien  venues  :  je  n’en  reçois  ja¬ 
mais  trois  à  la  lois  ;  j’en  serois  fâchée ,  parce 
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que  je  serois  douze  jours  à  les  attendre;  c’est 
bien  assez  de  huit  :  mais  pour  être  surchar¬ 
gée  de  cette  lecture  ,  ce  n'est  pas  une  chose 
possible;  c’est  de  celle-là  qu’on  ne  se  lasse- 
roit  jamais  ;  et  vous-même ,  qui  vous  piquez 
d’inconstance  sur  ce  chapitre,  je  vous  défie- 
rois  bien  de  n’y  être  pas  attentive,  et  de  n’al¬ 
ler  pas  jusqu’à  la  fin.  C’est  un  plaisir  dont 
vous  êtes  privée,  et  que  j’achète  bien  cher; 
je  ne  conseille  pas  à  M.  de  Grignan  de  me 
l’envier.  Il  est  vrai  que  les  nouvelles  que 
nous  recevons  de  Paris,  sont  charmantes; 
je  suis  comme  vous,  jamais  je  n’y  réponds 
un  seul  mot;  mais  pour  cela,  je  ne  suis  pas 
muette  :  l’article  de  mon  fils  et  de  ma  fille 
suffit  pour  rendre  notre  commerce  assez 
grand  :  vous  l’aurez  vu  par  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  envoyée. 

D’Hacqueville  me  recommande  encore  le 
secret  que  je  vous  ai  confié,  et  que  je  vous 
recommande  à  proportion.  Il  me  dit  que  ja¬ 
mais  la  Provence  n’a  tant  fait  parler  d’elle  ; 
il  a  raison  :  je  trouve  cette  assemblée  de  No¬ 
blesse  un  coup  de  partie.  Vous  ne  pouvez 
pas  douter  que  je  ne  prenne  un  grand  intérêt 
à  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  ;  quelles  sor¬ 
tes  de  nouvelles  me  pourroient  être  plus 
chères  ?  Tout  ce  que  je  crains,  c’est  qu’on  ne 
trouve  que  la  sagesse  de  la  Provence  fait 
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plus  de  bi'uil  que  la  sédition  des  autres  Pro¬ 
vinces.  Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles 
de  Languedoc;  vous  m’avez  instruite  de 
tout  en  quatre  lignes.  Mais  que  vous  avez 
bien  fait  de  m’expliquer  pourquoi  vous  êtes 
àLambese  !  car  jenemanquois  point  de  dire, 
pourquoi  est-elle  là?  Je  n’oublierai  jamais 
l'étonnement  que  j’eus,  quand  j’y  étois  à  la 
messe  de  minuit ,  et  que  j’entendis  un  hom¬ 
me  chanter  un  de  nos  airs  profanes  au  mi¬ 
lieu  de  la  messe  :  cette  nouveauté  me  sur¬ 
prit  beaucoup. 

Vous  aurez  lu  les  Essais  de  morale ,  dont 
je  crois  que  vous  êtes  contente.  L’endroit,  de 
Joseph  ,  que  vous  me  dites,  est  un  des  plus 
beaux  qu’on  puisse  jamais  lire  :  il  faut  que 
vous  avouiez  qu’il  y  a  une  grandeur  et  une 
dignité  dans  cette  histoire,  qui  ne  se  trou¬ 
vent  en  nulle  autre.  Si  vous  ne  me  parliez 
de  vous  et  de  vos  occupations ,  je  ne  vous 
donnerois  rien  du  nôtre,  et  ce  seroit  une 
belle  chose  que  notre  commerce.  Quand  on 
s’aime  ,  et  qu’on  prend  intérêt  les  uns  aux 
autres ,  je  pense  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  agréa¬ 
ble  que  de  parler  de  soi;  il  faut  retrancher 
sur  les  autres,  pour  faire  cette  dépense  entre 
amis.  Vous  aurez  vu  parce  que  vous  a  mandé 
mon  fils  de  notre  voisine  (1)  ,  qu’elle  n’est 

■(i)  Mademoiselle  du  Plessis. 
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pas  de  cette  opinion  :  elle  nous  instruit  agréa¬ 
blement  de  tous  les  détails  dont  nous  n’a¬ 
vons  aucune  curiosité.  Pour  nos  soldais  ,  on 
gagneroit  beaucoup  si  c’étoient  des  Corde¬ 
liers  ;  ils  s’amusent  à  voler;  ils  mirent ,  l’au¬ 
tre  jour,  un  petit  enfant  à  la  broche-,  mais 
d’autres  désordres,  point  de  nouvelles.  M.  de 
Chaulnes  m’a  écrit  qu’il  vouloit  venir  me 
voir  ;  je  lui  dis  tout  bq^mement  de  n’en  rien 
faire,  et  que  je  renonce  à  l'honneur  que  j’en 
recevrais ,  par  l’embarras  qu’il  me  donne¬ 
rait  ;  que  ce  n’est  pas  ici  comme  à  Paris, 
où  mon  chaponsuffisoità  tant  de  bonne  com¬ 
pagnie. 

Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  de  consola¬ 
tion  à  B...  ;  peut-on  lui  en  écrire  une  autre? 
Vraiment  vous  me  le  dépeignez  si  fort  au 
naturel,  que  je  crois  encore  l’entendre,  c’est- 
à  dire ,  si  l’on  peut;  car,  pour  moi,  je  trouve 
qu’il  y  a  un  grand  brouillard  sur  toutes  ses 
expressions.  Vous  me  dites  bien  sérieuse¬ 
ment  ,  en  parlant  de  ma  lettre ,  Monsieur 
votre  père  ;  j’ai  cru  que  nous  n’étions  point 
du  tout  parentes  ;  que  vous  étoit-il  à  votre 
avis  ?  Si  vous  ne  répondez  à  cette  question  , 
je  m’adresserai  à  la  fillette  qui  est  avec  nous  ; 
je  ne  sais  si  elle  répondra  comme  au  len¬ 
demain  de  la  veille  de  Pâques.  Au  reste, 
Mademoiselle  du  Plessis  s’en  meurt;  toute 
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morte  de  jalousie,  elle  s’enquiert  de  tous  no-s 
gens  comme  je  la  traite;  il  n’y  en  a  pas  un 
qui  ne  se  divertisse  à  lui  donner  des  coups 
de  poignard  :  l’un  lui  dit  que  je  l’aime  autant 
que  vous  ;  l’autre ,  que  je  la  fais  coucher  avec 
moi;  ce  qui  seroit  assurément  la  plus  grande 
marque  de  ma  tendresse;  l’autre  que  je  la 
mène  à  Paris,  que  je  la  baise,  que  j’en  suis 
folle,  que  mon  oncle  l’Abbé  lui  donne  dix 
mille  francs  ;  que  si  elle  avoit  seulement 
vingt  mille  écus,  je  la  ferois  épouser  à  mon 
fils.  Enfin ,  ce  sont  de  telles  folies,  et  si  bien 
répandues  dans  le  petit  domestique,  que 
nous  sommes  contraints  d’en  rire  très-sou¬ 
vent ,  à  cause  des  contes  perpétuels  qu'ils 
nous  font.  La  pauvre  fille  ne  résiste  point  à 
tout  cela  :  mais  ce  qui  nous  a  paru  très-plai¬ 
sant,  c’est  que  vous  la  connoissiez  encore  si 
bien,  et  qu'il  soit  vrai,  comme  vous  le  dites, 
qu’elle  n’a  plus  la  fièvre  quarte;  elle  l’a  voit 
jouée  par  conséquent  ;  je  suis  assurée  que 
nous  la  lui  redonnerons  tout  au  moins.  Cette 
famille  est  bien  destinée  à  nous  réjouir;  ne 
vous  ai-je  pas  conté  comme  feu  son  père  nous 
a  fait  pâmer  de  rire  six  semaines  de  suite  ? 
Mon  fils  commence  à  comprendre  que  ce 
voisinage  est  la  plus  grande  beauté  des  Ro¬ 
chers. 

Je  trouve  plaisant  le  rendez-vous  de  voire 
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voyageur.  Je  prendrois  celui  que  vous  me 
proposez,  si  je  n’espéi’ois  de  vous  en  donner 
un  autre  moins  capable  de  nous  enrhumer  ; 
car  il  faut  songer  que  vous  avez  un  torti¬ 
colis.  Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  la  joie 
que  j’aurois  d’entretenir  cet  homme  des  In¬ 
des,  quand  vous  vous  souviendrez  combien 
je  vous  ai  importunée  d'Herrera  (2) ,  que 
j’ai  lu  avec  un  plaisir  extraordinaire.  Si  vous 
aviez  autant  de  loisir  et  de  constance  que 
moi,  ce  livre  seroit  digne  de  vous.  Mais 
reparlons  un  peu  de  cette  assemblée  de  No¬ 
blesse  ;  expliquez  -  moi  ce  s  six  Syndics  de 
robe  ,  et  ces  douze  de  la  Noblesse  ;  je  pensois 
qu’il  n’v  en  eût  qu’un  :  et  le  Marquis  du 
Buous  ne  l’est-il  pas  pour  toujours  ?  répon- 
dez-moi  là-dessus  :  ces  partis  sont  plaisans , 
cent  d’un  côté,  et  huit  de  l’autre.  Cet  homme 
dont  vous  avez  si  bien  fondé  la  haine  qu’il 
avoit  pour  M.  de  Grignan  ,  vous  embarras¬ 
sera  plus  que  tout  le  reste,  par  la  protection 
de  Madame  de  Vins  (5)  ;  le  d’Hacqueville 
me  le  mande ,  et  me  recommande  si  fort 
de  ne  vous  rien  dire  de  l’autre  affaire,  que 

(2)  Écrivain  Espagnol,  Auteur  d’une  Histoire  générale 
ûes  Indes ,  en  quatre  volumes  in-Jolio ,  et  de  divers  autres 
Ouvrages  historiques. 

(3)  Madame  de  Vins,  qui  étoit  belle-sœur  de  M.  de 
Pomponne,  étoit  d’ailleurs  en  grande  considération  au¬ 
près  de  ce  Minisve. 
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je  serois  perdue  pour  jamais,  s'il  croyoit  que 
je  l’eusse  trahi  ;  il  faut  que  le  grand  Pom¬ 
ponne  craigne  les  Provençaux.  Le  bon. 
d'Hacqueville  va  et  vient  sans  cesse  à  Saint- 
Germain  pour  nos  affaires,  sans  cela  nous 
ne  lui  pardonnerions  pas  le  style  général  et 
ennuyeux  dont  il  nous  favorise.  J’avoue  que 
cet  endroit  est  un  peu  répété  ;  mais  vous 
le  pardonnerez  à  ma  curiosité  qui  a  com¬ 
mencé,  et  ma  plume  a  fait  le  reste  ;  car  je 
vous  assure  que  les  plumes  ont  grande  part 
aux  verbiages  dont  on  remplit  quelquefois 
ses  lettres  :  un  des  souhaits  que  je  vous  fais 
au  commencement  de  cette  année,  c’est  que 
mes  verbiages  vous  plaisent  autant  que  les 
yotres  me  sont  agréables. 

Si  la  gazette  de  Hollande  avoit  dit  Made¬ 
moiselle  de  la  Trémoille ,  au  lieu  de  Mada¬ 
me  ,  elle  auroit  dit  vrai  ;  car  Mademoiselle 
de  Noirmoutier,  de  la  maison  de  la  Tré¬ 
moille,  a  épousé ,  comme  vous  savez,  cet 
autre  la  Trémoille  ;  car  ils  sont  de  même 
maison  :  elle  s’appellera  Madame  de  Royan  ; 
je  vous  ai  mandé  tout  cela.  La  bonne  Prin¬ 
cesse  ( de  Tarente')  m’aime  toujours;  elle 
a  été  un  peu  malade ,  elle  se  fait  suer  dans 
une  vraie  machine  pour  tous  ses  maux.  Le 
feu  Comte  du  Lude  disoit  qu’il  n’a  voit  jamais 
eu  de  mal ,  mais  qu’il  s’étoit  toujours  fort 
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bien  trouvé  de  suer  :  sérieusement,  c’est  mi 
des  remèdes  de  du  Clièue  pour  toutes  les 
douleurs  du  corps  ;  et  si  j’avois  un  torti¬ 
colis,  et  que  je  prisse  comme  je  fais  toujours, 
le  remède  de  ma  voisine  ,  vous  entendriez 
dire  que  je  suis  sous  l'archet.  La  Princesse 
dit  toujours  des  merveilles  de  vous  ;  elle  vous 
commît  et  vous  estime  :  pour  moi ,  je  crois 
que,  par  métempsycose,  vous  vous  êtes  trou¬ 
vées  autrefois  en  Allemagne.  Votre  ame 
auroit-elle  été  dans  le  corps  d’un  Allemand? 
Non  ?  vous  étiez  sans  doute  le  Roi  de  Suède , 
un  de  ses  amans  :  car  la  plupart  des  amans 
sont  des  Allemands.  Adieu ,  ma  très-chère 
enfant  ,  notre  ménage  embrasse  le  vôtre. 
Voilà  le  Frater. 

Monsieur  de  Sévigné. 

Vous  ne  comprendrez  combien  ce  que 
vous  avez  dit  de  la  Plessis  est  plaisant,  que 
quand  vous  saurez  qu’il  y  a  un  mois  qu’elle 
joue  la  fièvre  quarte,  pour  faire  justement 
tomber  que  sa  fièvre  la  quitte  le  jour  que  ma 
mère  va  dîner  au  Plessis.  La  joie  de  savoir 
ma  mère  au  Plessis  la  transporte  au  point 
qu’elle  jure  ses  grands  Dieux  qu’elle  se  porte 
bien  ,  et  qu’elle  est  au  désespoir  de  ne  s’ètre 
pas  habillée.  Mais,  Mademoiselle,  lui  disoit- 
on,  ne  sentez-vous  point  quelque  commen- 
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cernent  de  frissons?  Allons,  allons,  repre- 
noit  l’enjouée  Tisiphone ,  divertissons-nous , 
jouons  au  volant,  ne  parlons  point  de  ma 
lièvre  •  c’est  une  méchante  ,  c’est  une  inté¬ 
ressée.  Une  intéressée ,  lui  dit  ma  mère , 
toute  surprise  ?  Oui  ,  Madame ,  une  inté¬ 
ressée  qui  veut  toujours  être  avec  moi.  Je 
la  croyois  généreuse  ,  lui  dit  tout  douce¬ 
ment  ma  mère.  Cela  n’empêcha  pas  que  la 
joie  de  voir  la  bonne  compagnie  chez  elle, 
ne  chassât  la  fièvre  qu’elle  n’avoit  pas  eue. 
ISIous  espérons  que  l’excès  de  la  jalousie  la 
lui  donnera  tout  de  bon:  nous  appréhendons 
qu'elle  n’empoisonne  la  petite  personne  qui 
est  ici  ,  et  qu’on  appelle  partout  la  petite 
favorite  de  Madame  la  Princesse  et  de  Ma¬ 
dame  de  Sévigne.  Elle  disoit  hier  à  Rahuel  : 
»  J’ai  eu  une  consolation  hier  en  me  mettant 
r>  à  table ,  que  Madame  a  repoussé  la  petite , 
»  pour  me  faire  place  auprès  d’elle  «.  Rahuel 
lui  répondit  avec  son  air  Breton  :  »  Ah  ! 
»  Mademoiselle  ,  je  ne  m’en  étonne  pas , 
»  c’est  pour  faire  honneurà  votre  âge  :  outre 
»  que  la  petite  est  à  présent  de  la  maison, 
»  Madame  la  regarde  comme  si  elle  étoit 
»  la  cadette  de  Madame  de  Grignan  «.Voilà 
ce  qu’elle  eut  pour  sa  consolation.  Vous  avez 
raison  de  dire  du  mal  de  toutes  ces  troupes 
de  Bretagne,  elles  ne  font  que  voler.  Adieu, 

ma 
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ma  petite  sœur  ,  comment  vous  trouvez- 
vous  de  la  fête  de  Noël?  vous  avez  laissé 
paître  vos  bêtes ,  c’est  bien  fait.  Les  monts 
et  les  vaux  sont  fréquens  en  Provence  ;  je 
vous  souhaite  seulement  de  gentils  pastou- 
vaux,  pour  vous  y  tenir  compagnie.  Je  salue 
M,  de  Grignan  :  il  ne  me  dit  pas  un  mot;  je 
ne  ip’en  vengerai  qu’en  me  portant  bien  ,  et 
en  revenant  de  toutes  mes  campagnes. 

madame  de  sÉvigné  continue. 

Voilà,  Dieu  merci,  bien  des  folies.  Si  la 
poste  savoit  de  quoi  nos  paquets  sont  rem¬ 
plis,  le  courier  les  laisseroit  à  moitié  che¬ 
min.  Je  vous  contei’ai  mercredi  un  songe. 


LETTRE  CCLXXXVIII. 

A  LA  M  È  M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  8  Janvier  1676. 

"V*oici  le  jour  de  vous  conter  mon  songe. 
Vous  saurez  que  vers  les  huit  heures  du  ma¬ 
tin  ,  après  avoir  songé  à  vous  la  nuit,  sans 
ordre  et  sans  mesure,  il  m  e  sembla  bien  plus 
fortement  qu’à  l’ordinaire  que  nous  étions 
ensemble ,  et  que  vous  étiez  si  douce ,  si  ai¬ 
mable  et  si  caressante  pour  moi ,  que  j’en 
étois  toute  transportée  de  tendresse  ;  et  sur 
Tome  III,  E  e 
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cela  je  m’éveille  ;  mais  si  triste  et  si  oppres¬ 
sée  d’avoir  perdu  cette  cîièi’e  idée ,  que  me 
voilà  à  soupirer  et  à  pleurer  d’une  manière 
si  immodérée  ,  que  je  fus  contrainte  d’appe¬ 
ler  Marie  et  avec  de  l'eau  froide  et  de  l’eau 
de  la  Reine  de  Hongrie,  je  m’ôtai  le  reste 
de  mon  sommeil ,  et  je  débarrassai  ma  tête  et 
mon  coeur  de  l’horrible  oppression  que  j’a- 
vois.  Cela  me  dura  un  quart-d’heure,  et  tout 
ce  que  je  puis  vous  en  dire  ,  c’est  que  jamais 
je  ne  m’étois  trouvée  dans  un  tel  état.  Vous 
remarquerez  que  voici  le  jour  où  ma  plume 
est  la  maîtresse. 

Vous  avez  passé  quinze  jours  bien  triste¬ 
ment  à  Lambesc  ;  on  en  plaindroit  une  autre 
que  vous  ;  mais  vous  avez  un  tel  goût  pour 
la  solitude,  qu’il  faut  compter  ce  tems  com¬ 
me  votre  carnaval.  Que  dites -vous  de  la 
Saint-Géran ,  qui  vient  de  partir  avec  son 
gros  mari ,  pour  aller  passer  le  sien  à  la  Pa¬ 
lisse  ?  C’est  un  voyage  d’un  mois,  qui  sur¬ 
prend  tout  le  monde  dans  cette  saison  :  elle  re- 
viendrabien  sûrement  pour  les  sermons;  mais 
voyez  quelle  fatigue  pour  ne  pas  quitter  ce 
elier  époux.  Le  grand  Béthune  disoit,  quand 
Saint-Géran  eut  reçu  ce  coup  de  canon  (1)  : 
»  Le  gros  Saint-Géran  est  bon  homme,  hon- 
»  nète  homme;  mais  il  a  besoin  d’être  tué 

(i)  Devant  Besançon  en  Mars  1674. 
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»  pour  être  estimé  solidement  «.  Sa  femme 
n’est  pas  de  cet  avis  ,  ni  moi  non  plus  :  mais 
cette  folie  s’est  trouvée  au  bout  de  ma  plume. 
La  Princesse  vint  hier  ici  ,  encore  toute  foi- 
ble  d’avoir  sué.  Elle  est  affligée  de  la  ruine 
que  les  gens  de  guerre  lui  causent,  et  du  peu 
de  soin  que  Monsieur  et  Madame  ont  eu 
de  la  faire  soulager.  Elle  croit  que  Madame 
de  Monaco  contribue  à  cet  oubli ,  afin  de  lui 
soustrah’e  les  alimens,  et  de  l’empêcher  de 
venir  à  Paris  ,  où  la  proximité  de  la  Prin¬ 
cesse  lui  ôte  toujours  un  peu  le  plaisir  d’être 
cousue  avec  Madame  :  leur  haine  est  réci¬ 
proque.  A  propos  de  réciproque ,  un  Gentil¬ 
homme  de  la  Princesse  contoit  assez  plai¬ 
samment  qu’étant  aux  Etats  ,  à  ce  bal  de 
M.  de  Saint-Malo ,  il  entendit  un  Bas-Breton 
qui  parloit  à  une  Demoiselle  de  sa  passion  ; 
la  belle  répondoit  ;  enfin  ,  tant  fut  procédé 
que  la  nymphe  impatientée  lui  dit  :  »  Mon- 
»  sieur,  vous  pouvez  m’aimer  tant  qu’il  vous 
y>  plaira;  mais  je  ne  puis  du  tout  vous  réci- 
»  proquer  «.  Je  trouve  que  fort  souvent  on 
peut  faire  cette  réponse  qui  coupe  court,  et 
qui  est  en  vérité  toute  la  meilleure  raison 
qu’on  puisse  donner.  Mon  fils  est  allé  à  Vi¬ 
tré  voir  les  Dames  ;  il  m’a  prié  de  vous  faire 
mille  amitiés.  Je  crois  que  le  bon  d’Hacque- 
ville  réglera  le  supplément  ;  et  puisque  Lau- 
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zun  prendra  notre  guidon ,  voilà  le  F  rater 
monté  d’un  cran  ;  il  n’est  plus  qu’à  neuf 
cents  lieues  du  Cap.  Il  a  fait  un  tems  enragé 
depuis  trois  jours;  les  arbres  pleuvoientdans 
le  parc ,  et  les  ardoises  dans  le  jardin.  Toutes 
nos  pensées  de  mariage  ont  été,  je  crois,  em¬ 
portées  par  ce  grand  vent  :  un  père  nous  a 
dit  que  sa  fille  n’a  voit  que  quinze  ans  ,  et 
qu’il  ne  vouloit  la  marier  qu’à  vingt;  un 
autre ,  qu’il  vouloit  de  la  robe  :  au  moins 
nous  n’avons  pas  à  nous  reprocher  que  rien 
n’échappe  à  nos  attentions.  Adieu,  ma  chère 
enfant,  ne  voulez- vous  pas  bien  que  je  vous 
embrasse  ? 


LETTRE  CCLXXXIX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  Janvier  1676. 

"V" OU  S  pouvez  remplir  vos  lettres  de  tout 
ce  qu’il  vous  plaira.,  et  croire  que  je  les  lis 
toujours  avec  un  grand  plaisir  et  une  grande 
approbation  :  on  ne  peut  pas  mieux  écrire, 
et  l’amitié  que  j’ai  pour  vous  ne  contribue  en 
rien  à  ce  jugement. 

Vous  me  ravissez  d’aimer  les  Essais  de 
inorale  $  n’avois-je  pas  bien  dit  que  c’étoit 
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votre  fait?  Dès  que  j’eus  commencé  à  les  lire, 
je  ne  songeai  plus  qu’à  vous  les  envoyer  ^ 
vous  savez  que  je  suis  communicative  ,  et 
que  je  n’aime  point  à  jouir  d’un  plaisir  toute 
seule.  Quand  on  auroit  fait  ce  livre  pour 
vous ,  il  ne  seroit  pas  plus  digne  de  voua 
plaire.  Quel  langage  !  quelle  force  dan»  l’ar¬ 
rangement  des  mots!  on  croit  n’avoir  lu  de 
françois  qu’en  ce  livre.  Cette  ressemblance 
de  la  charité  avec  l’amour-propre ,  et  de  la 
modestie  héroïque  de  M.  de  Turenne  et  de 
M.  le  Prince,  avec  l’humilité  du  christia¬ 
nisme....  mais  je  m’arrête»,  il  faudroit  louer 
cet  ouvrage  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre, 
et  ce  seroit  une  bizarre  lettre.  En  un  mot ,  je 
suis  fort  aise  qu’il  vous  plaise,  et  j’en  estime 
mon  goût.  Pour  Joseph ,  vous  n’aimez  passa 
vie;  c’est  assez  que  vous  ayez  approuvé  ses 
actions  et  son  histoire  :  n’avez-vous  pas  trou¬ 
vé  qu’il  jouoit  d’un  grand  bonheur  dans  cette 
cave,  où  ils  tiroient  à  qui  se  poignarderoit  le 
dernier  ? 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  cette  fille  qui 
chanta  lout  haut  dans  l’Eglise  cette  chanson 
déslionnete  dont  elle  se  confessoit  :  rien  au 
monde  n’est  plus  nouveau  ni  plus  plaisant  : 
je  trouve  qu’elle  avoit  raison  :  assurément  le 
Confesseur  vouloit  entendre  la  chanson  , 
puisqu’il  ne  se  contentoit  pas  de  ce  que  la 
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fille  lui  avoit  dit  en  s’accusant.  Je  vois  d’ici 
le  bon-homme  de  Confesseur  pâmé  de  rire  le 
premier  de  cette  aventure.  Nous  vous  man¬ 
dons  souvent  des  folies  5  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  payer  celle-là.  Je  Arous  parle  toujours 
de  notre  Bretagne,  c’est  pour  vous  donner 
la  confiance  de  me  parler  de  Provence  ;  c’est 
un  pays  auquel  je  m’intéresse  plus  qu’à  nul 
autre  :  le  voyage  que  j’y  ai  fait  m’empêche 
de  pouvoir  m'ennuyer  de  tout  ce  que  vous 
me  dites,  parce  que  je  commis  tout  et  com¬ 
prends  tout  le  mieux  du  monde.  Je  n’ai  pas 
oublié  la  beauté  «de  vos  hivers  :  nous  en 
avons  un  admirable  :  je  me  promène  tous 
les  jours,  et  je  fais  quasi  un  nouveau  parc 
autour  de  ces  grandes  places  du  bout  du 
mail;  j’y  fais  planter  quatre  rangs  d'allées  7 
ce  sera  une  très-belle  chose  :  tout  cet  endroit 
est  uni  et  défriché.  Je  partirai,  malgré  tous 
ces  charmes ,  dans  le  mois  de  F évrier  ;  les  af¬ 
faires  de  l’Abbé  le  pressent  encore  plus  que 
les  vôtres  ,  c’est  ce  qui  m’a  empêché  de  pen¬ 
ser  à  offrir  notre  maison  à  Mademoiselle  de 
Méri  :  elle  s’en  plaint  à  bien  du  monde  ;  je  ne 
comprends  point  le  sujet  qu’elle  en  a.  Le  bien 
bon  est  transporté  de  vos  letti'es  ;  je  lui 
montre  souvent  les  choses  qui  lui  convien¬ 
nent  :  il  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
vous  dites  des  Essais  de  morale  ;  il  en  a  été 
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ravi.  Nous  avous  toujours  la  petite  per¬ 
sonne,  c’est  un  petit  esprit  vif  et  tout  bat¬ 
tant  neuf ,  que  nous  prenons  plaisir  d'é¬ 
clairer.  Elle  est  dans  une  parfaite  ignorance; 
nous  nous  faisons  un  jeu  de  la  défricher  gé¬ 
néralement  sur  tout  :  quatre  mots  de  ce 
grand  univers,  des  Empires,  des  Pays,  des 
Rois  ,  des  Religions  ,  des  guerres  ,  des  as¬ 
tres,  de  la  carte  ,  ce  chaos  est  plaisant  à  dé¬ 
brouiller  grossièrement  dans  une  petite  tête 
qui  n’a  jamais  vu  ni  ville,  ni  rivière,  et  qui 
ne  croyoit  pas  que  la  terre  entière  allât  plus 
loin  que  ce  parc  :  elle  nous  réjouit  :  je  lui  ai 
dit  aujourd’hui  la  prise  de  Wismar;  elle  sait 
fort  bien  que  nous  en  sommes  fâchés ,  parce 
que  le  Roi  de  Suède  est  notre  allié.  Enfin  , 
vous  voyez  l’extravagance  de  nos  amuse- 
mens.  La  Princesse  est  ravie  que  sa  fille  ait 
pris  Wismar-,  c’est  une  vraie  Danoise.  Elle 
demande  aussi  que  Monsieur  et  Madame 
lui  envoient  l’exemption  entière  des  gens 
de  guerre,  de  sorte  que  nous  voilà  tous  sau¬ 
vés.  Madame  de  la  Fayette  est  fort  recon- 
noissante  de  votre  lettre;  elle  vous  trouve 
très -honnête  et  très-obligeante  ;  mais  ne  vous 
paroît-ilpas  plaisant  que  son  beau-frère  n’est 
point  du  tout  mort,  et  qu’on  ne  sait  point  les 
vérités  de  Toulon  à  Aix?  Sur  les  questions 
que  vous  faites  au  F  rater  3  je  décide  hardi- 
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ment  que  celai  qui  est  en  colère  ,  et  qui  le 
dit,  est  préférable  au  traditor  qui  cache  sou 
venin  sous  de  belles  et  de  douces  apparences. 
Il  y  a  une  stance  dans  l’Arioste  qui  peint  la 
fraude;  ce  seroit  bien  mon  affaire,  mais  je 
n’ai  pas  le  tems  de  la  chercher.  Le  bon  d’Hac- 
queville  me  parle  encore  du  voyage  de  la 
Saint- Géra n  ;  et  pour  me  faire  voir  que  ce 
voyage  sera  court,  c’est,  dit-il,  qu'elle  ne 
pourra  recevoir  qu’une  de  mes  lettres  à  la 
Palisse.  Voilà  comme  il  traite  une  commis- 
sauce  de  huit  jours  :  il  n’en  estpas  moins  bon 
pour  les  autres  ;  mais  cela  est  admirable. 
J’oubliois  de  vous  dire  que  j’avois  pensé, 
comme  vous,  aux  diverses  manières  de  pein¬ 
dre  le  cœur  humain  ,  les  uns  en  blanc  ,  et 
les  autres  en  noir  à  noircir.  Le  mien  est 
pour  vous  de  la  couleur  que  vous  savez. 

MONSIEUR  DE  S  É  Y  I  G  N  É. 

Je  ne  suis  point  en  bonne  humeur;  je  viens 
d’avoir  une  conversation  avec  le  bien  bon  sur 
le  malheur  du  tems ,  et  vous  savez  comme 
ce  chapitre  met  le  poignard  dans  le  sein.  Je 
n’ai  pas  laissé  de  sourire  de  l’histoire  de  la 
fille  de  Lambesc  ;  jugez  ce  que  j’aurois  fait 
si  j’avois  été  dans  mon  naturel.  Elle  avoit 
autant  d’envie  d’avoir  l’absolution  ,  que  le 
bon  Père  de  savoir  la  chanson  ;  et  apparem¬ 
ment 
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anent  ils  se  contentèrent  tous  deux.  Pour  les 
Essais  de'  morale  ,  je  vous  demande  très- 
humblement  pardon,  si  je  vous  dis  que  le 
Traité  de  la  connaissance  de  soi-même  me 
paroît  distillé,  sophistiqué,  galimathias  en 
quelques  endroits  ,  et  sur- tout  ennuyeux 
presque  d’un  bout  à  l’autre.  J’honore  de  mon 
approbation  les  manières  dont  on  peut  tenter 
Dieu  :  mais  vous  qui  aimez  tant  les  bons 
styles  ,  et  qui  vous  y  connoissez  si  bien,  du 
moins  si  on  peut  juger  par  le  vôtre ,  pouVez- 
vous  mettre  en  comparaison  le  style  de  Port- 
Jloyal  avec  celui  de  M.  Pascal  ?  C’est  celui-là 
qui  dégoûte  de  tous  les  autres  :  M.  Nicole 
met  une  quantité  de  belles  paroles  dans  le 
sien  ;  cela  fatigue  et  fait  mal  à  la  fin  ;  c’est 
comme  qui  mangeroit  trop  deblanc-manger: 
voilà  ma  décision.  Pour  vous  adoucir  l’es¬ 
prit  ,  je  vous  dirai  que  Montagne  est  rac¬ 
commodé  avec  moi  sur  beaucoup  de  chapi¬ 
tres  ;  j’en  trouve  d’admirables  et  d’inimita¬ 
bles,  et  d’autres  puérils  et  extravagans  :  je 
-ne  m’en  dédis  point.  Quand  vous  aurez  fini 
J oseph,  je  vous  exhorte  à  essayer  un  certain 
traite  de  morale ,  de  Plutarque ,  qui  a  pour 
titre  :  Comment  on  peut  discerner  l’ami 
d’avec  le  flatteur.  Je  l’ai  relu  celte  année, 
et  j’en  ai  été  plus  touché  que  la  première 
fois.  Mandez -nous  si  la  question  que  vous 
Tome  III.  p  f 
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me  faites  des  gens  qui  évaporent  leur  bile 
en  discours  impétueux ,  ou  de  ceux  qui  la 
gardent  sous  de  beaux  semblans  ,  regarde 
Madame  de  la  Fayette  :  nous  n’en  savons 
rien,  parce  que  nous  ne  savons  peut-être  pas 
tout  ce  que  vous  savez.  Je  me  révolte  contre 
cequ’elle  nous  mande  de  l’oraison  funèbre  de 
M.  de  Tulle,  parce  que  je  la  trouve  belle  et 
très-belle  \  je  me  révolte  un  peu  moins  sur 
le  jugement  peu  avantageux  qu’elle  porte 
des  Essais  de  morale  ;  et  sans  voir  les  vers 
du  nouvel  opéra  ,  je  consens  volontiers  à 
tout  le  mal  qu’elle  en  dit.  Adieu  ,  ma  belle 
petite  sœur, 


LETTRE  C  C  X  C. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  vendredi  17  Janvier  1676. 

A  Force  de  me  parler  d’un  torticolis ,  vous 
me  l’avez  donné.  Je  ne  puis  remuer  le  côté 
droit  ;  ce  sont  de  ces  petits  maux  que  per¬ 
sonne  neplaint,  quoiqu’on  ne  fasse  que  criail¬ 
ler.  Mon  fils  s’est  pâmé  de  rire  ;  je  lui  donne¬ 
rai  sur  le  nez  tout  aussi- tôt  que  je  le  pourrai. 
En  attendant ,  ma  chère  enfant ,  je  vous  em¬ 
brasse  de  tout  mon  coeur  avec  le  bras  gauche. 
Le  F rater  va  vous  conter  des  lanternes. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNB.  55g 
MONSIEUR  DE  SÉ  VIGNE. 

Je  ne  ris  point,  ainsi  que  ma  mère  tous  le 
mande  ;  mais  comme  son  mal  n’est  rien  qui 
puisse  causer  la  moindre  inquiétude,  onia 
plaint  de  ses  douleurs  ;  on  l’amuse  dans  son 
lit  ;  et  du  reste  on  cherche  à  la  soulager  au¬ 
tant  qu’il  est  possible.  Je  crois  que  vous  vou¬ 
lez  bien  vous  reposer  sur  moi  et  sur  le  bien 
bon  de  tout  ce  qui  regarde  une  santé  qui 
nous  est  si  précieuse  ;  soyez  tranquille  de  ce 
côté-là,  ma  petite  sœur,  et  croyez  que  nous 
serons  assurément  guéris  quand  vous  com¬ 
mencerez  d’ètre  en  peine. 

Voici  l’histoire  de  notre  Province.  Oïl 
vous  a  mandé  comme  étoit  M.  de  Coëtquen 
avec  M.  de  Ch  au  Inès  ;  il  étoit  avec  lui  ou¬ 
vertement  aux  épées  et  aux  couteaux  5  il 
avoit  présenté  au  Roi  des  mémoires  contre 
la  conduite  de  M.  de  Chauînes ,  depuis  qu’il 
est  Gouverneur  de  cette  Province.  M.  de 
Coëtquen  revient  de  la  Cour  pour  se  rendre 
à  son  Gouvernement  par  ordre  du  Roi  :  il 
arrive  à  Rennes,  va  voir  M.  de  Pommereuil, 
et  passe  depuis  huit  heures  du  matin  qu’il 
est  à  Rennes  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
sans  aller  chez  M.  de  Chauînes  ;  il  n’avoit 
pas  même  dessein  d’y  aller  ,  comme  il  le  dit 
à  AI.  de  Coëtlogon  ,  et  se  faisoit  un  honneur 
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de  braver  M.  de  Chaulnes  dans  sa  ville  capi¬ 
tale.  A  neuf  heures  du  soir ,  comme  il  étoit 
à  sou  hôtellerie ,  et  n’avoit  plus  qu’à  se  cou¬ 
cher  ,  il  entend  arriver  un  carrosse ,  et  voit 
monter  dans  sa  chambre  un  homme  avec  un 
bâton  d’exempt;  c’étoitle  Capitaine  des  gar¬ 
des  de  M.  de  Chaulnes,  qui  le  pria  ,  de  la 
part  de  son  maître  ,  de  venir  jusqu’à  l’Evê¬ 
ché  :  c’est  où  demeure  M.  de  Chaulnes.  M.  de 
Coëtquen  descend  ,  et  voit  vingt  -  quatre 
gardes  autour  du  carrosse  ,  qui  le  mènent 
sans  bruit  et  en  fort  bon  ordre  à  l'Evêché. 
Il  entre  dans  l’anli-chambre  deM.  de  Chaul- 
nes  ,  et  y  demeure  un  demi-quart-d’heure 
9.vec  des  gens  qui  avoient  ordre  de  l’y  ar¬ 
rêter.  M.  de  Chaulnes  paroît  enfin ,  et  lui 
dit:  »  Monsieur,  je  vous  ai  envoyé  quérir 
»  pour  vous  ordonner  de  faire  payer  les 
»  francs-fiefs  dans  votre  Gouvernement.  Je 
»  sais  ,  ajouta-t-il ,  ce  que  vous  avez  dit  au 
»  Roi  ;  mais  il  le  falloit  prouver  «  ;  et  tout 
de  suite  il  lui  tourna  le  dos,  et  rentra  dans 
son  cabinet.  Le  Coëtquen  demeura  fort  dé¬ 
concerté  ;  et  tout  enragé ,  regagna  son  hô- 
lellei’ie. 
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LETTRE  CCXCI. 

A  LA  MÈM  E* 

Aux  Rochers,  dimanche  19  Janvier  167Ç., 

J  E  me  porte  mieux  ,  ma  très  -  chère  ;  ce 
torticolis  étoit  un  très-bon  petit  rhumatis¬ 
me  :  c’est  un  mal  très-douloureux,  sans  re¬ 
pos  ,  sans  sommeil ,  mais  il  ne  fait  peur  à 
personne.  Je  suis  au  huitième  ;  un  peu  d'é¬ 
motion,  et  les  sueurs  me  tireront  d'affaire: 
j'ai  été  saignée  une  fois  du  pied ,  et  l’absti¬ 
nence  et  la  patience  achèveront  bientôt  :  je 
suis  parfaitement  bien  servie  par  Larme- 
cliin,  nui  ne  me  quitte  ni  nuit,  ni  jour.  Enfin, 
ma  fille ,  j’eus  hier  un  extrême  plaisir  à  lire 
vos  lettres  ;  c’est  une  conversation  qui  me  ra¬ 
vit.  Ne  venez  point  me  dire  que  vos  bons 
succès  de  Provence  nous  sont  fort  nidifie- 
rens;  je  ne  sais  ce  qui  peut  plaire  au  monde, 
si  ce  n’est  une  si  parfaite  petite  victoire  ,  et 
dont  les  effets  doivent  être  si  agréables  dans 
la  suite  ,  et  si  honorables  pour  vous.  J’ai  ces 
bonnes  nouvelles  un  peu  plutôt  que  vous; 
et  celle  de  l’assemblée  de  la  Noblesse ,  qui 
a  été  aussi  confirmée ,  a  comblé  la  mesure. 
J  e  vous  envoie  la  lettre  de  M.  de  Pomponne  ; 
il  me  semble  qu’elle  esttoutepleinede  bonnê 
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amitié.  D’Hacqueville  me  mande  que  notre 
Cardinal  a  une  fluxion  sur  la  poiti’ine  ;  j’en 
suis  excessivement  en  peine,  et  bien  plus 
que  de  moi.  Je  vous  écrirois  fort  volontiers 
vingt-sept  ou  vingt-huit  pages  ,  mais  il  ne 
m’est  pas  possible  :  mon  fils  vous  dira  le 
reste.  Adieu ,  je  vous  embrasse,  et  c’est  au¬ 
jourd’hui  du  bras  droit. 

MONSIEUR  DE  SÉYIGNÉ. 

Vous  voyez ,  dans  ce  que  vous  écrit  ma 
mère,  l’état  véritable  de  sa  santé,  mais  quoi- 
que  sa  maladie  ne  fasse  nulle  frayeur , et  que 
les  sueurs  commencent  à  diminuer  ses  dou¬ 
leurs  ,  elles  sont  toujours  si  cruelles  ,  que 
l’état  où  nous  la  voyons  fend  le  cœur  à  tous 
■ceux  qui  l’aiment  :  je  crois  que  vous  me  fai¬ 
tes  bien  la  grâce  de  penser  que  je  suis  de  ce 
nombre  ,  et  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en 
mon  petit  pouvoir  pour  la  soulager.  Je  vou- 
drois  bien  de  tout  mon  cœur  lui  être  bon  à 
quelque  chose  ;  mais  ,  pas  malheur  ,  je  n’ai 
d’autre  mérite  en  cette  occasion  que  celui 
d’avoir  Larmechin  ,  qui  fait  des  merveilles 
jour  et  nuit.  Vos  lettres  sont  très-bonnes, 
et  même  nécessaires  pour  la  santé  et  pour 
le  divertissement  de  notre  chère  malade  ; 
c’est  dommage  qu’elles  ne  viennent  que  de 
huit  en  huit  jours.  Nous  n’ajoutons  pas  foi 
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à  votre  philosophie  sur  vos  victoires  de  Pro¬ 
vence  :  vous  pouvez  voir,  par  l’affaire  de 
M.  de  Coëtquen ,  que  la  Provence  n’est  pas 
la  seule  Province  où  il  y  ait  des  cabales.  Ne 
trouvez-vous  point  plaisant  que  M.  d’Hac- 
queville  nous  mande  de  Paris  le  détail  de 
cette  affaire,  comme  si  nous  n’étions  pas  à 
sept  lieues  de  Rennes ,  ei  que  nous  n’eussions 
pas  quelquefois  des  nouvelles  de  ce  pays 
barbare  ?  V ous  saurez  assurément  les  que¬ 
relles  qui  sont  arrivées  aux.  noces  de  la  Mo- 
the  ,  comme  à  celles  de  Thétis  ;  la  Discorde 
aux  crins  de  couleuvre  se  mêle  parmi  les 
Duchesses  et  les  Princesses  ,  qui  sont  les 
Déesses  de  la  terre  :  enfin ,  tout  est.  assoupi  , 
et  il  n’en  arrivera  point  de  nouvelle  guerre. 
Celle  que  nous  avons  contre  les  Espagnols, 
les  Hollandois  el  les  Allemands  suffira.  Nous 
avons  lu  les  vers  de  l’opéra  :  jamais  vous  n’a. 
vez  entendu  parler  d’un  goût  aussi  corrompu 
que  le  nôtre,  depuis  que  nous  sommes  en 
Bretagne.  Nous  trouvons  l’oraison  funèbre 
de  M.  de  Tulle  fort  belle ,  et  nous  trouvons 
l’opéra  (i)  de  cette  année  incomparablement 
au-dessus  de  tous  les  autres  :  pour  vous  dire 
la  vérité,  comme  nous  ne  l’avons  que  depuis 
hier,  nous  n’avons  encore  lu  que  léprologue 
et  le  premier  acte  ,  que  nous  honorons  de 

(I)  Atjs. 
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notre  approbation.  Ne  croyez  pas,  s’il  vous 
plaît ,  que  nous  en  fassions  autant  de  la  suite 
de  Pharamoncl  ;  nous  anafhématisons  tous 
ce  qui  n’est  pas  de  la  Calprenède.  Adieu , 
ma  chère  soeur  ;  nous  divertissons  ma  mère 
autant  que  nous  pouvons  ;  c’est  presque  la 
seule  chose  dont  elle  ait  présentement  be¬ 
soin  5  car  pour  le  reste  ,  il  faut  qu'il  ait  son 
cours  ,  et  nous  comptons  sur  trois  semaines  : 
sa  fièvre  a  diminué  justement  le  sept ,  et  c’est 
une  marque  assurée  qu’il  n’y  a  nul  danger. 
Ne  nous  écrivez  point  de  lettres  qui  puissent 
faire  de  la  peine  ;  elles  viendraient  hors  de 
saison  ,  et  le  chagrin  de  vous  savoir  dans 
l’inquiétude  n’accommoderait  pas  Madame 
votre  mère  convalescente. 


LETTRE  CCXCII. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mardi  21  Janvier  167Ç. 

Commencez,  s’il  vous  plaît,  ma  petite 
sœur ,  à  croire  fermement  tout  ce  que  nous 
vous  dirons  aujourd’hui ,  le  bien  bon  et  moi, 
et  ne  vous  effarouchez  point  si  par  hasard 
vous  ne  voyez  point  de  l’écriture  de  ma  mère. 
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L’enflure  est  encore  si  grande  sur  les  mains, 
que  je  ne  crois  pas  que  nous  lui  permettions  de 
les  mettre  à  l’air.  Il  y  a  encoi’e  une  autre  rai¬ 
son  ,  c’est  que  depuis  hier ,  qui  étoit  le  neuf, 
la  sueur  s’est  tellement  mise  sur  les  parties 
qui  sont-enflées ,  qu’il  ne  faut  pas  se  jouer 
à  la  faire  rentrer  \  c’est  la  santé  qui  revient , 
et  il  n’y  a  que  ce  moyen  de  guérir  ses  mains, 
ses  pieds  et  ses  jarrets.  Il  y  a  encore  un  peu 
de  douleur  et  beaucoup  d’enflure  ,  mais  sans 
lièvre.  Voilà  le  véritable  état  de  notre  ma¬ 
man  mignone  :  ne  croyez  point  qu’on  n’ait 
pas  eu  soin  d’elle  ;  il  y  a  à  Vitré  un  très-bon 
médecin  :  elle  a  été  saignée  du  pied  en  per¬ 
fection  :  enfin ,  plie  est  aussi  bien  qu’à  Paris  ; 
et  ce  qu’il  y  a  de  bon ,  c’est  qu’elle  le  trouve 
ainsi  elle-même  ,  et  qu’elle  est  fort  en  repos 
de  ce  côté-là.  Il  n’y  auroit  donc  plus  qu’à 
rire  ,  si  on  pouvoit  trouver  l’invention  de  la 
faire  demeurer  dans  son  lit  sur  les  fesses 
d’une  autre  ;  mais  comme  par  malheur  c’est 
toujours  sur  les  siennes  ,  elle  en  souffre  pré¬ 
sentement  les  plus  grandes  incommodités. 
La  maladie  a  été  rude  et  douloureuse  pour 
la  première  qu’elle  ait  eue  en  sa  vie  ;  cepen¬ 
dant  ,  si  c’est  en  quelque  sorte  une  nécessité 
d’ètre  malade  cette  année ,  il  vaut  incompa¬ 
rablement  mieux  qu’elle  ait  eu  ce  rhumatis¬ 
me  ,  quelque  cruel  qu’il  ait  été  ,  qu’un  de 
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ces  rhumes  sur  la  poitrine  ,  qui  ont  tant 
couru  ,  sur-tout  dans  un  pays  où  la  saignée 
du  bras  aurait  été  presqu’impossible.  Enfin  , 
nous  trouvons  tous  les  jours  de  la  consola¬ 
tion  à  notre  misère,  et  nous  sentons  quasi 
plus  vivement  le  plaisir  de  voir  ina  mère  les 
deux  bras  empaquetés  dans  vingt  serviettes, 
et  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses  jarrets ,  que 
nous  ne  sentions  celui  de  la  voir  se  prome¬ 
ner  ,  et  chanter  du  matin  au  soir  dans  nos 
allées.  La  petite  personne  qui  est  ici ,  quand 
elle  voyoit  les  douleurs  de  ma  mère  augmen¬ 
ter  vers  le  soir,  n’y  entendoit  point  d’autre 
finesse  que  de  pleurer;  elle  est  toujours  l’ob¬ 
jet  de  la  jalousie  de  la  Plessis  ,  qui  se  fait  un 
mérite  auprès  de  ma  mère  de  haïr  cette  petite 
comme  le  diable.  Voici  ce  qui  s’est  passé  au¬ 
jourd'hui  :  ma  mère  s’assoupissoit  douce¬ 
ment  dans  son  lit ,  et  la  petite  fille  ,  le  bien 
bon  et  moi  nous  étions  auprès  du  feu;  la  Ples¬ 
sis  est  entrée,  on  lui  a  fait  signe  d’aller  douce¬ 
ment;  elle  a  obéi  ponctuellement  :  comme 
elle  étoit  au  milieu  de  la  chambi'e  ,  ma  mère 
a  toussé  et  a  demandé  vite  son  mouchoir 
pour  cracher  ;  la  petite  et  moi  nous  nous 
sommes  levés  pour  y  aller  :  la  Plessis  nous 
a  prévenus ,  elle  a  couru  au  lit ,  et  au  lieu 
de  porter  le  mouchoir  à  la  bouche  de  ma 
mère  ,  elle  lui  a  pincé  le  nez  d’une  force  qui 
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a  fait  crier  les  hauts  cris  à  la  pauvre  malade 5 
ma  mère  n’a  pu  s?empècher  de  renasquef-  un 
peu  contre  le  zèle  indiscret  qui  avoit  causé 
ce  transport;  et  puis  on  s’est  mis  à  rire.  Si 
vous  aviez  vu  cette  petite  comédie  ,  vous 
n’auriez  pu  vous  en  empêcher.  Adieu ,  ma 
petite  soeur  ,  n’ayez  ni  peine  ,  ni  frayeur 
de  ce  qui  se  passe  ici  ;  nous  espérons  qu’a¬ 
vant  que  cette  lettre  soit  à  vous  ,  ma  mère 
se  promènera  un  peu  dans  le  jardin  :  s’il  ar¬ 
rive  quelque  chose  d’extraordinaire  entre 
ci  et  demain  ,  on  vous  le  mandera  avant  que 
de  fermer  le  paquet.  Ce  qui  nous  ravit, 
c’est  qu’à  l'heure  qu’il  est  ,  il  ne  peut  rien 
arriver  que  de  bon. 


LETTRE  CCXCIII. 

MADAME  DE  SÉ  VIGNE, 

A  LA  MÊME 

Aux  Rochers ,  Lundi  27  Janvier  1 676* 

J’ai  encore  les  mains  enflées  ,  mon  enfant, 
mais  que  cela  vous  persuade  la  fin  de  tout 
le  rhumatisme ,  qui  a  toujours  diminué  de¬ 
puis  cette  crise  dont  nous  vous  parlâmes  le 
neuf  de  mon  mal  (1). 

(1)  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  21  Janvier,  pages 
345  et  346. 
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monsieur  de  sévigné  écrit  sous  la 
dictée  de  madame  de  séyigné. 

Il  est  donc  vi’ai  que  depuis  cette  sueur ,  à 
la  suite  de  plusieurs  autres  petites  ,  je  rue 
trouve  sans  fièvre  et  sans  douleur  ;  il  ne  me 
reste  plus  que  la  lassitude  du  rhumatisme. 
Vous  savez  ce  que  c’est  pour  moi  que  d’ètre 
seize  jours  sur  les  reins  sans  pouvoir  changer 
de  situation.  Je  me  suis  rangée  dans  ma  pe¬ 
tite  alcôve,  où  j’ai  été  très-chaudement  et 
parfaitement  bien  servie.  Je  voudrois  bien 
que  mon  fils  ne  fût  pas  mon  secrétaire  en 
cet  endroit ,  pour  vous  dire  ce  qu’il  a  fait  en 
cette  occasion.  Ce  mal  a  été  fort  commun 
dans  ce  pays,  et  ceux  qui  ont  évité  la  fluxion 
sur  la  poitrine ,  y  sont  tombés  :  mais  pour 
vous  dire  le  vrai ,  je  ne  croyois  pas  être  su¬ 
jette  à  cette  loi  commune  ;  jamais  une  femme 
n’a  été  plus  humiliée  ,  ni  plus  ti'aitée  contre 
son  tempérament.  Si  j'avois  fait  un  bon  usage 
de  tout  ce  que  j’ai  souffert  ,  je  n’aurois  pas 
tout  perdu  ;  il  faudroit  peut-être  m’envier , 
mais  je  suis  impatiente  ,  et  je  ne  comprends 
pas  comment  on  peut  vivre  sans  pieds  ,  sans 
jambes ,  sans  jarrets  et  sans  mains.  Il  faut 
que  vous  pardonniez  aujourd’hui  cette  lettre 
à  l’occupation  naturelle  d'une  personne  ma¬ 
lade  ;  c’est  à  n’y  plus  revenir ,  dans  peu  de 
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jours  je  serai  en  état  de  vous  écrire  comme 
les  autres.  11  me  semble  avoir  entendu  dire , 
pendant  que  j’avois  la  lièvre ,  que  votre  Car¬ 
dinal  Gi’imaldi  (  2  )  étoit  mort  ;  j’en  serois 
en  vérité  bien  fâchée.  Adieu ,  ma  chère  en¬ 
fant  ;  avec  tout  cela  mon  mal  n’a  été  que 
douloureux ,  et  tous  ceux  qui  prennent  in¬ 
térêt  à  moi  n’ont  pu  trouver  un  moment  le 
moindre  sujet  d’avoir  peur  :  ma  fièvre  même 
étoit  nécessaire  pour  consumer  l’humeur  du 
rhumatisme  \  et  présentement  que  je  n’en  ai 
plus  ,  il  n’y  a  qu’à  attendre  le  retour  de  mes 
forces,  et  que  l’enllure  se  dissipe.  LaPrin- 
cesse  a  fait  des  merveilles  pendant  ma  ma» 
ladie. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire  après  cela, 
ma  petite  soeur  ,  si  ce  n'est  que  je  viens  d’a¬ 
voir  une  dispute  avec  le  bien  bon  ;  il  dit  que 
l’écriture  de  ma  mère,  telle  qu’elle  est,  étoit 
fort  nécessaire  pour  vous  rassurer  $  moi  je 
soutiens  qu’elle  est  beaucoup  plus  propre  à 
vous  épouvanter  ,  et  que  vous  auriez  bien 
fait  l’honneur  au  bien  bon  g t  à  moi  de  vous 
en  rapporter  à  nous  sur  la  santé  de  ma  mère, 

(2)  Jérôme  deGrimaldi,  Archevêque  d’Aix,  qui  mou¬ 
rut  Doyen  des  Cardinaux  le  4  Novembre  l685,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  fut  extrêmement  regretté  dans 
son  Diocèse,  et  sur-tout  des  pauvres. 
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et  que  le  style  de  nos  lettres  vous  aurait  ôté 
vos  inquiétudes.  Voilà  ma  pensée  ;  car  je  ne 
crois  pas  que  vous  me  soupçonniez  d’une  as¬ 
sez  grande  force  d’esprit  pour  écrire  des  plai¬ 
santeries  dans  le  tems  que  je  serais  frappé  de 
quelque  chose  de  terrible  :  mandez-nous  vo¬ 
tre  avis  pour  terminer  cette  dispute. 


LETTRE  C  C  X  C  I  V. 

LE  MÊME, 

Sous  la  dictée  de  madame  de  sé vigne, 
A  LA  MÊME. 

Aux:  Rochers ,  mercredi  29  Janvier  1676. 

C  e  qui  vous  paraîtra  plaisant ,  ma  fille  , 
c’est  que  je  suis  guérie  ,  que  je  n’ai  plus  ni 
fièvre,  ni  douleurs,  et  que  pourtant  je  ne 
vous  écrirai  point  ;  mais  c’est  par  la  raison 
même  que  je  suis  guérie ,  que  je  ne  puis  écri¬ 
re.  Mes  douleurs  se  sont  changées  en  enflure; 
de  sorte  que  cette  pauvre  main  droite  ne  peut 
plus  me  servir  à  griffonner  comme  ces  jours 
passés  :  c’est  encore  un  peu  d’incommodité 
qui  ne  durera  pas  long-tems.  Je  ne  suis  pré¬ 
sentement  qu’à  me  consoler  des  maux  que 
le  lit  m’a  donnés  pendant  quinze  jours.  Je 
commence  à  me  promener  par  ma  chambre; 
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je  reprends  mes  forces  ;  cet  état  n’est  pas  à 
plaindre,  et  je  vous  prie  de  ne  vous  en  point 
faire  une  peine  ,  dans  le  tems  que  nous  nous 
en  faisons  un  plaisir  sensible.  J’ai  lu  vos  deux 
lettres,  elles  sont  divines;  vous  me  faites  des 
représentations  admirables  :  si  jamais  je  puis 
avoir  la  main  libre  ,  j’y  ferai  réponse  ;  en  at¬ 
tendant ,  croyez  que  vous  ne  perdez  rien 
avec  moi ,  ni  de  l’agrément  de  votre  com¬ 
merce  ,  ni  de  l’amitié  que  vous  me  témoi¬ 
gnez,  Une  des  plus  grandes  joie  que  j’ai  eue 
du  retour  de  ma  santé,  c’est l’inquiétude  que 
cela  vous  ôtera.  Vous  n’em  devez  plus  avoir, 
puisque  nous  vous  avons  mandé  toutes  cho¬ 
ses  dans  l’exacte  vérité,  et  que  nous  goûtons 
présentement  les  délices  de  la  convalescence. 
Je  vous  embrasse ,  ma  chère  enfant ,  de  tout 
mon  cœur  ;  le  bien  bon  en  fait  autant  ;  et 
pour  moi,  ma  petite  sœur,  vous  c  royez  bien, 
que  je  ne  m’y  épargne  pas.  Je  n’ai  rien  à 
vous  dire  aujourd’hui  de  moi-même  ,  si  ce 
n’est  l’extrême  joie  que  j’ai  de  vous  voir  hors 
d’intrigue. 
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LETTRE  CCXCV. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 
A  LA  MÊME. 


Aux  Rochers,  vendredi  3i  Janvier  1676. 

N  E  soyez  nullement  en  peine  de  moi;  je 
suis  hors  d’affaire  :  quoique  j’aie  les  bras ., 
les  mains ,  les  jarrets ,  lés  pieds  gi’os  et  en¬ 
flés,  etquejenem’enaidepoint,  on  m’assure 
que  cette  incommodité ,  qui  est  incroyable, 
finira  bientôt.  J’ai  été  mille  fois  mieux  ici 
qu’à  Paris  ;  je  suis  servie  et  traitée  comme 
la  Reine. 

MONSIEUR  DE  SEVIGNE. 


Oli ,  la  belle  écriture  !  ne  trouvez-vous  pas 
que  ma  mère  eût  tout  aussi  bien  fait  de  ne 
pas  vous  écrire  ?  nous  voulions  l’en  empê¬ 
cher;  mais  elle  l’a  voulu  :  je  souhaite  que 
cela  vous  serve  de  consolation  :  souhailez- 
nous  ,  en  récompense  ,  un  peu  de  patience 
pour  supporter  l’enllure  et  la  foiblesse  qui 
restent.  Ma  mère  croyoit  que  du  moment 
qu’elle  n’auroit  plus  de  douleurs  ,  elle  pour- 
roit  aller  à  cloche-pied  ;  elle  est  un  peu 
attrapée  de  s’en  voir  si  éloignée.  Tout  ira 
bien ,  pourvu  que  l’impatience  ne  fassepoint 

de 
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de  mauvais  effet.  Nous  voulions  vous  en¬ 
voyer  une  lettre  de  Madame  de  Vins ,  que 
ma  mère  reçut  le  dernier  ordinaire  ;  mais  à 
force  de  l’avoir  voulu  conserver ,  il  arrive 
que  nous  ne  la  trouvons  point.  Sachez  en 
gros  que  cette  lettre  étoit  fort  honnête;  Ma¬ 
dame  de  Vins  assuroit  qu’elle  étoit  persua¬ 
dée  que  les  G  ri  gn  ans  avoient  eu  toute  la  rai¬ 
son  de  leur  côté  dans  ces  deux  dernières  af¬ 
faires  ,  et  qu’elle  ne  vous  avoit  point  écrit , 
parce  qu’elle  vous  connoissoit  trop  d’esprit 
et  trop  de  bon  sens  pour  vouloir  recommen¬ 
cer  vos  démêlés  ,  puisque  la  cause  en  étoit 
ôtée  :  elle  dit  aussi  qu’elle  a  eu  tant  de  cha¬ 
leur  pour  les  Grignans ,  parce  qu’ils  avoient 
raison  ,  qu’elle  en  est  devenue  suspecte  aux 
autres  ;  voilà  grossièrement  le  sujet  de  la 
pièce.  Vous  pouvez  croire  à  cette  heure  que 
vous  avez  lu  la  lettre;  je  compte  que  nous 
la  retrouverons  dans  quinze  jours  ou  trois 
semaines  :  on  a  eu  si  grand'peur  de  l’égarer, 
qu’on  l’a  mise  bien  précieusement  dans  quel¬ 
que  petit  coin,  où  personne  ne  pût  la  tou¬ 
cher  ;  nous  n’y  avons  pas  touché  nous-mê¬ 
mes  ,  tant  on  a  bien  réussi  à  faire  ce  qu’on 
vouloit.  Adieu ,  ma  petite  sœur. 


G  g 
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LETTRE  CCXCVI. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNE, 
Sous  la  dictée  de  M  A  DAME  DE  SÉVIGNÉ  , 
A  L  A  ME  M  E. 

Aux  Rochers,  dimanche  2  Février  1676. 

T'J o  u  s  avons  lu  vos  deux  dernières  lettres 
avec  un  plaisir  et  une  joie  qu’on  ne  peut 
avoir  qu’en  les  lisant.  Nous  craignons  celles 
où  vous  allez  faire  de  grands  cris  sur  le  mal 
que  j’ai  eu  ;  premièrement,  parce  que  vous 
vous  en  prendrez  à  moi  ;  et  cela  n’est  pas 
juste  :  tout  le  monde  ,  en  ce  pays,  a  eu  des 
rhumatismes  ,  ou  des  fluxions  sur  la  poi¬ 
trine:  choisissez.  Il  y  a  six  semaines  queMa- 
dame  de  Marbeuf  en  est  dangereusement 
malade  ;  ainsi  il  fallait  bien  payer  le  tribut 
d’une  façon  ,  ou  d’une  autre;  et  pour  vos 
inquiétudes  et  vos  frayeurs  ,  elles  commen¬ 
cent  justement  dans  letems  qu’il  n’y  a  plus 
de  sujet  d’en  avoir  ;  j  e  suis  présentement  hors 
de  toute  fièvre  et  des  douleurs  du  rhuma¬ 
tisme  ;  ce  qui  me  reste  est  d’avoir  les  mains 
et  les  pieds  enflés  ;  en  sorte  que  je  ne  saurois 
me  guérir,  en  marchant ,  de  tous  les  maux 
que -je  me  suis  faits  dans  le  lit  :  mais  cela 
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s’appelle  des  incommodités,  et  point  du  tout 
des  dangers.  Ainsi ,  ma  chère  enfant,  met¬ 
tez-vous  l’esprit  en  repos  :  nous  ne  songeons 
qu’à  repi’endre  des  forces ,  et  à  nous  en  aller 
à  Paris  ,  où  je  vous  donnerai  de  mes  nou¬ 
velles.  Je  ne  sanrois  vous  écrire  aujourd’hui, 
j’ai  la  main  droite  encore  trop  enflée  ;  pour 
la  gauche  ,  elle  ne  l’est  plus  du  tout  ;  elle  est 
toute  désenflée  et  toute  ridée  ;  ç’a  été  une  joie 
extraordinaire  de  la  voir  en  cet  état.  Je  vous 
assure  qu’un  rhumatisme  est  une  des  plus 
belles  pièces  qu’on  puisse  avoir  ;  j’ai  un  grand 
respect  pour  lui;  il  a  son  commencement, 
son  accroissement  ,  son  période  et  sa  fin; 
heureusement  c’est  à  ce  dernier  terme  que 
nous  sommes. 

Pour  Madame  de  Vins  et  M.  de  Pom¬ 
ponne  ,  je  crois  vous  les  avoir  découverts 
par  un  côté  qui  doit  vous  contenter,  puis¬ 
qu’il  me  contenle.  Ils  n’ont  point  voulu  pa¬ 
raître  tels  qu’ils  ont  été  ;  ils  ont  leurs  rai¬ 
sons,  et  il  faut  laisser  à  nos  amis  la  liberté 
de  nous  servir  à  leur  mode.  Il  me  paroît 
qu’ils  ont  observé  beaucoup  de  régime  et  de 
ménagement  du  côté  de  la  Provence  ;  il  faut 
sur  cela  suivre  leurs  vues  et  leurs  pensées  , 
d'autant  plus  agréablement,  qu’ils  ont  bien 
voulu  me  laisser  voir  d’ici  le  dessous  des  car¬ 
tes,  qui  est  enchanté  pour  vous.  Ils  viennent 
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de  m'écrire  tous  deux  sur  ma  maladie,  voyez 
s'il  y  a  rien  de  si  obligeant  :  voilà  les  lettres  : 
gardez-moi  donc  bien  tous  mes  petitssecrets, 
et  gardons-nous  bien  de  nous  plaindre  des 
gens  dont  nous  devons  nous  louer. 

Je  comprends  le  bruit  et  l’embarras  que 
vous  avez  dans  votre  rond  (1).  Mandez-moi 
si  le  bon  homme  Sanes  joue  toujours  au  pi¬ 
quet  ,  et  s'il  croit  être  en  vie.  Voici  le  tems 
qu'il  faut  se  divertir  malgré  qu'on  en  ait;  si 
vous  en  étiez  aussi  aise  que  votre  fille  l'est 
de  danser  ,  je  ne  vous  plaindrais  pas;  jamais 
je  n’ai  vu  une  petite  fille  si  dansante  natu¬ 
rellement.  Au  reste  ,  je  suis  entièrement  de 
votre  avis  sur  les  Essais  de  morale ;]e  gronde 
votre  frère  :  le  voilà  qui  va  vous  parler. 

MONSIEUR  DE  S  É  VIGNE, 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  le  premier  tome 
des  Essais  de  morale  vous  paraîtrait  tout 
comme  à  moi,  si  la  Marans  et  l’Abbé  Têtu 
ne  vous  avoient  accoutumée  aux  choses  fines 
et  distillées.  Ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  galimathias  vous  paraissent  clairs  et  ai¬ 
sés  :  de  tout  ce  qui  a  parlé  de  l'homme  et 
de  l'intérieur  de  l’homme  ,  je  n’ai  lien  vu  de 

(i)  C’est  un  cabinet  appelle  le  rond ,  parce  qu’il  est  pra¬ 
tiqué  dans  une  ancienne  tour  du  Falais  des  Comtes  de 
Provence,  où  étoit  le  logement  de  M.  de  Grignan  àAix- 
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moins  agréable  ;  ce  ne  sont  point  là  ces  por¬ 
traits  où  tout  le  inonde  se  rec-onnoît.  Pascal , 
la  Logique  de  Port-Royal,  et  Plutarque,  et 
Montagne  ,  parlent  bien  autrement  :  celui- 
ci  parle ,  parce  qu’il  veut  parler  ,  et  souvent 
il  n’a  pas  grand’cliose  à  dire.  Je  vous  sou¬ 
tiens  de  plus  que  ces  deux  premiers  actes  de 
l’opéra  sont  jolis  ,  et  au-dessus  de  la  portée 
ordinaire  de  Quinault  -,  j’en  ai  fait  tomber 
d’accord  ma  mère  ;  mais  elle  veut  vous  en 
parler  elle-même.  Dites-nous  ce  que  vous  y 
trouvez  de  si  mauvais  ,  et  nous  vous  y  ré¬ 
pondrons  ,  au  moins  sur  ces  premiers  actes  , 
car  pour  l’assemblée  des  Fleuves  ,  je  vous 
l’abandonne. 


LETTRE  CCXCVIL 

LE  MÊME, 

Sous  la  dictée  de  madame  de  sévigné, 
A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  lundi  3  Février  1676. 

Devi  nez  ce  que  c’est,  mon  enfant,  que 
la  chose  du  monde  qui  vient  le  plus  vite ,  et 
qui  s’en  va  le  plus  lentement  ;  qui  vous  fait 
approcher  le  plus  près  de  la  convalescence , 
et  qui  vous  en  retire  le  plus  loin  ;  qui  vous 
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fait  toucher  l’état  du  monde  le  plus  agréa¬ 
ble  .,  et  qui  vous  empêche  le  plus  d’en  jouir  ; 
qui  vous  donne  les  plus  belles  espérances,  et 
qui  en  éloigne  le  plus  l’effet;  ne  sauriez-vous 
le  deviner?  jetez -vous  votre  langue  aux 
chiens  ?  c’est  un  rhumatisme.  Il  y  a  vingt- 
trois  jours  que  j'en  suis  malade  ;  depuis  le 
quatorze  je  suis  sans  fièvre  et  sans  douleurs  , 
et  dans  cet  état  bien  heureux  ,  croyant  pou¬ 
voir  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  souhaite, 
je  me  trouve  enflée  de  tous  côtés  ,  les  pieds, 
les  jambes  ,  les  mains ,  les  bras  ;  et  cet  te  en¬ 
flure  ,  qui  s’appelle  ma  guérison  ,  et  qui  l’est 
effectivement ,  fait  tout  le  sujet  de  mon  im¬ 
patience  ,  et  feroit  celui  de  mon  mérite,  si 
j’étois  bonne.  Cependant  je  crois  que  voilà 
qui  est  fait ,  et  que  dans  deux  jours  je  serai 
en  état  de  marcher  :  JLarmechin  me  le  fait 
espérer,  o  che  spero.  Je  reçois  de  partout 
des  lettres  de  réjouissance  sur  ma  bonne 
santé ,  et  c’est,  avec  raison.  Je  me  suis  pur¬ 
gée  une  fois  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme  , 
qui  m’a  fait  des  merveilles  ;  je  m’en  vais  en¬ 
core  en  reprendre  ;  c’est  le  véritable  remède 
pour  toutes  sortes  de  maux  :  on  me  promet  , 
après  cela  ,  une  santé  éternelle  ,  Dieu  le 
veuille.  Le  premier  pas  que  je  ferai ,  sera 
d’aller  à  Paris  :  je  vous  prie  donc  de  calmer 
vos  inquiétudes;  vous  voyez  que  nous  vous 
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avons  toujours  écrit  sincèrement.  Avant  que 
de  fermer  ce  paquet ,  je  demanderai  à  ma 
grosse  main ,  si  elle  veut  bien  que  je  vous 
écrive  deux  mots  :  je  ne  trouve  pas  qu’elle 
le  veuille  ;  peut-être  qu’elle  le  voudra  dans 
deux  [heures.  Adieu  ,  ma  très-belle  et  très- 
aimable^  je  vous  conjure  tous  de  respectei', 
avec  tremblement ,  ce  qui  s’appelle  un  rhu¬ 
matisme  ;  il  me  semble  présentement  que  je 
n’ai  rien  de  plus  important  à  vous  recom- 
mander.Voicilei'Vajîe/'qui  peste  contre  vous 
depuis  huit  jours,  de  vous  être  opposée  à 
Pai’is  ,  au  remède  de  M.  de  Loi-me. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Si  ma  mère  s’étoit  abandonnée  au  régime 
de  ce  bon  homme,  et  qu’elle  eût  pris  tous  les 
mois  de  sa  poudre ,  comme  il  le  vouloit , 
elle  ne  seroit  pas  tombée  dans  cette  maladie , 
qui  ne  vient  que  d'une  l'éplétion  épouvan¬ 
table  d’humeurs  $  mais  c’étoit  vouloir  assas¬ 
siner  ma  mère  ,  que  de  lui  conseiller  d’en 
essayer  une  prise  ;  cependant ,  ce  remède  si 
terrible,  qui  fait  trembler  en  le  nommant, 
qui  est  composé  avec  de  l’antimoine,  qui  est 
une  espèce  d'émétique ,  purge  beaucoup  plus 
doucement  qu’un  verre  d’eau  de  fontaine  , 
ne  donne  pas  la  moindre  tranchée ,  pas  la 
moindre  douleur ,  et  ne  fait  autre  chose  que 
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de  rendre  la  tète  nette  et  légère ,  et  capable 
de  faire  des  vers,  si  on  vouloit  s’y  appliquer. 
Il  ne  falloit  pourtant  pas  en  prendre  :  \  ous 
moquez-vous ,  mon  frère  ,  de  vouloir  faire 
prendre  de  l’antimoine  à  ma  mère?  il  nefaut 
seulement  que  du  régime,  et  prendre  un  pe¬ 
tit  bouillon  de  séné  tous  les  mois  :  voilà  ce  que 
vous  disiez.  Adieu,  ma  petite  sœur  :  je  suis 
en  colère  quand  je  songe  que  nous  aurions 
pu  éviter  cette  maladie  avec  ce  remède ,  qui 
nous  rend  si  vite  la  santé,  quelque  chose  que 
l'impatience  de  ma  mère  lui  fasse  dire.  Elle 
s’écrie ,  o  mes  eufans  ,  que  vous  êtes  fous  de 
croire  qu'une  maladie  puisse  se  déranger  !  ne 
faut-il  pas  que  la  providence  de  Dieu  ait  son 
cours?  et  pouvons -nous  faire  autre  chose 
que  de  lui  obéir?\  oilà  qui  est  for  t  chrétien; 
mais  prenons  toujours,  à  bon  compte ,  de  la 
poudre  de  M.  de  Lorme. 


LETTRE 


de  madame  de  sévigné.  56 t’ 


LETTRE  CCXCVIII. 

LE  MÊME, 

Sous  la  dictée  de  madame  de  sévignb, 
A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  9  Février  1676. 

"V OILA  justement  ce  que  nous  avions  prévu. 
Je  vois  vos  inquiétudes  et  vos  tristes  ré¬ 
flexions  dans  le  tems  que  je  suis  guérie.  J’ai 
été  frappée  rudement  de  l’effet  que  vous  fe- 
roit  cet  te  nou  velle ,  vous  connoissant  comme 
je  vous  connois  pour  moi ,  mais  enfin  ,  vous 
aurez  vu  la  suite  de  cette  maladie ,  qui  n’a 
rien  eu  de  dangereux  :  nous  n’ayions  point 
dessein  de  vous  faire  de  finesse  dans  le  com¬ 
mencement  5  nous  vous  parlions  de  tortico¬ 
lis  ,  et  nous  croyons  en  être  quittes  pour  cela  : 
mais  le  lendemain  ,  cela  se  déclara  pour  un 
rhumatisme  ,  c’est-à-dire  ,  pour  la  chose  du 
monde  la  plus  douloureuse  et  la  plus  en¬ 
nuyeuse.  11  est  vrai  qu’aujourd’hui  ,  quoi¬ 
que  je  sois  guérie,  quoique  je  marche  dans 
ma  chambre  ,  et  que  j’aie  été  à  la  messe  ,  je 
suis  toute  pleine  de  cataplasmes  :  cette  im¬ 
possibilité  d’écrire  est  .pielque  chose  d’étran* 
Tome  III.  H  h 
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ge ,  et  qui  afait  en  vous  tout  le  mauvais  effet 
que  j’en  avois  appréhendé.  Croiriez- vousbien 
que  noire  eau  de  la  Reine  de  Hongrie  m’a 
été  contraire  pendant  tout  mon  mal?  Je  vois 
avec  combien  d’impatience  vous  avez  atten¬ 
du  n  os  sec  ondes  let  très ,  et  j  e  su  is  trop  obli  gée 
à  M.  de  Roquesante  d’avoir  bien  voulu  par¬ 
tager  votre  ennui  en  les  attendant  j  il  y  a  des 
héros  d’amitié,  dont  je  fais  grand  cas.  Je  vous 
prie  bien  sérieusement  de  remercier  toutes 
les  personnes  qui  se  sont  intéressées  à  ma 
santé;  et  quoique  ce  soit  au  dessein  de  vous 
plaire  que  je  doive  ces  empresseinens ,  ils  ne 
laissent  pas  de  m’être  fort  agréables.  J  e  crains 
que  votre  frère  ne  me  quitte  ;  voilà  un  de 
mes  chagrins  :  on  ne  lui  parle  que  de  revues: 
que  de  brigade  ,  que  de  guerre.  Cette  mala¬ 
die-ci  dérange  bien  nos  bons  petits  desseins  : 
je  fais  venir  en  tout  cas  Hélène ,  pour  ne  pas 
tomber  des  nues  ;  et  le  tems  nous  rassem¬ 
blera.  Je  vous  conjure  d’avoir  soin  de  vous 
et  de  votre  santé  :  vous  savez  que  c’est  la 
marque  la  plus  sensible  que  vous  puissiez  me 
donner  de  votre  amitié.  Adieu  ,  ma  très- 
aimable.  Voici  le  F  rater  qui  veut  parler  à 
M.  de  Grignan. 
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MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ, 

A  MONSIEUR  DE  G  R  I  G  N  A  N. 

Quoique  ma  soeur  ait  pris  toutes  sortes  de 
soins  pour  cacher  l’état  où  elle  est ,  vous  ne 
devez  pas  douter,  mon  très-cher  frère,  que  je 
n’eusse  pris  toutes  les  précau lions  imagina¬ 
bles  pour  la  ménager,  en  cas  que  la  maladie 
de  ma  mère  nouseût  faii  la  moindre  frayeur; 
mais  heureusement,  nous  n'avons  eu  que  le 
chagrin  de  lui  voir  souffrir  des  douleurs  in¬ 
supportables ,  sans  qu’il  y  ait  jamais  eu  au¬ 
cune  apparence  de  danger  :  vous  aurez  bien 
pu  vous  en  appercevoir  par  nos  lettres,  qui 
vous  auront  tout  à  fait  rassuré.  Soyez  per¬ 
suadé  ,  mon  très-cher  frère  ,  que  je  ne  pou- 
vois  manquer  de  faire  mon  devoir  en  cette 
occasion  ;  ma  soeur  a  une  place  dans  mon 
cœur,  qui  ne  me  permet  pas  de  l’oublier. 
Depuis  que  nous  sommes  dans  la  joie  de  voir 
revenir ,  à  vue  d’œil ,  la  santé  de  ma  mère , 
je  me  console  de  la  maladie  ,  parce  que  c’est 
une  leçon  qui  lui  apprendra  à  se  conserver 
comme  une  personne  mortelle  ,  et  que  d'ail¬ 
leurs  je  dois  à  cette  circonstance  la  lettre 
pleine  d’amitié  que  j’ai  reçue  de  vous.  Croyez 
aussi,  Monsieur  ,  que  vous  ne  sauriez  aimer 
personne  qui  vous  honore  plus  que  moj;  ni 
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qui  ait  pour  vous  plus  d'estime  et  de  ten¬ 
dresse. 

LE  MÊME, 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  petite  sœur,  pour 
vous  mander  les  détails  que  vous  souhaitiez 
dès  le  premier  ordinaire  :  il  eut  fallu  faire 
comme  le  valet-de-chambre  de  feu  mon  on¬ 
cle  de  Châlons  (1) ,  qui  diaoit  :  Monsieur  a 
la  fièvre  quarte  depuis  hier  matin.  Nous 
vous  avons  mandé  tout  ce  qu’il  y  avoit  à  vous 
mander.  Remerciez- nous  seulement ,  et  ne 
vous  avisez  pas  de  nous  gronder  en  la  moin¬ 
dre  chose  ,  parce  que  vous  auriez  tort.  Nous 
avons  l’Abbé  de  Chavigni  pour  Evêque  de 
Rennes  (2)  ;  vous  trouverez  que  nous  en  de¬ 
vons  être  bien  aises  .  pour  peu  que  vous  ou¬ 
bliez  le  mépris  et  l’aversion  qu’il  a  pour  Mon¬ 
tagne.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  ma  petite 
sœur.  J’ai  enfin  vu  une  lettre  de  M.  de  Gri- 
gnan  à  un  autre  que  vous  ;  je  la  conserverai 
aussi  très-soigneusement. 

(1)  N....  de  Neuclièse,  Évêque  de  Cliâlons-sur-Saôue. 

(2)  Cette  nouvelle  étoit  fausse. 
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LETTRE  CCXCIX. 

MADAME  DE  SÉVIGHÉ, 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  12  Février  1676. 

M  A  fille ,  il  n’est  plus  question  de  moi ,  je 
me  porte  bien  ,  c’est-à-dire ,  autant  que  l’on 
se  porte  bien  de  la  queue  d’un  rhumatisme  ; 
car  ces  enflures  s’en  vont  si  lentement ,  que 
l’on  perdroit  fort  bien  patience ,  si  l’on  ne 
sortoit  d’un  état  qui  fait  trouver  celui-là  fort 
heureux.  Est-il  vrai  que  le  Chevalier  de  Gri- 
gnan  se  soit  trouvé  depuis  dans  le  même  em¬ 
barras?  Je  ne  comprends  point  ce  qu'un pstit 
glorieux  peut  faire  d’un  mal  qui  commence 
d’abord  à  vous  soumettre ,  pieds  et  poings  liés, 
à  son  empire.  On  dit  aussi  que  le  Cardinal  de 
Bouillon  n’est  pas  exempt-de  cette  petite  hu¬ 
miliation.  Oh ,  le  bon  mal et  que  c’est  bien 
fait  de  le  voir  un  peu  jeté  parmi  les  Cour¬ 
tisans  !  Mon  fils  est  allé  à  Vitré  pour  une 
affaire  5  c’est  pourquoi  je  donne  sa  charge  de 
Secrétaire  à  une  petite  personne  dont  j  e  vous 
ai  souvent  parlé,  et  qui  vous  prie  de  trouver 
bon  qu’elle  vous  baise  respectueusement  les 
mains.  Hélène  sera  ici  dans  quatre  jours  ; 
j’ai  compris  que  je  ne  pourrois  m’en  passer , 
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voyan  L  bien  que  mon  fils  va  m’ôter  Larm  c- 
chin.  Il  y  a  tant  cl'incomraodité  dans  la  santé 
qui  suit  la  guérison  d’un  rhumatisme,  qu’on 
ne  sauroit  se  passer  d’être  bien  servie.  Voilà 
une  lettre  que  la  bonne  Princesse  vient  de 
m’envoyer  pour  vous;  savez -vous  bien  que 
je  suis  touchée  de  l’extrême  politesse  et  de 
la  tendre  amitié  qu’il  y  a  dans  ce  procédé? 
Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  façon  dont  vous 
y  ferez  réponse. 


LETTRE  CCC. 

MONSIEUR  DE  S  É  VIGNE, 

Sous  la  dictée  de  madame  de  sé vigne, 

A  LA  M  Ê  M  E. 

.Aux  Rochers  ,  dimanche  16  Février  1G7G. 

*0  •  . 

À  UISQUE  vous  jugez  la  question  ,  qu’il  vaut 

mieux  ne  point  voir  de  l’écriture  de  la  per¬ 
sonne  qu’on  aime,  que  d’en  voir  de  mau¬ 
vaise,  je  crois  que  je  ne  proposerai  rien  cette 
fois-ci  à  ma  main  enflée  :  mais  je  vous  con¬ 
jure,  ma  fille,  d'ètre  entièrement  hors  d’in¬ 
quiétude.  Mon  fils  me  fit  promener  hier  par 
le  plus  beau  tems  du  monde  ;  je  m’en  trouvai 
fortifiée;  et  si  mes  enflures  veulent  bien  me 
quitter  après  cinq  semaines  de  martyre,  je 


meretrouverai  dans  une  parfaite  santé.  Com¬ 
me  j’aime  à  être  dorlotée  ,  je  ne  suis  pas  fâ¬ 
chée  que  vous  me  plaigniez  un  peu  ,  et  que 
vous  soyez  persuadée  qu’un  rhumatisme, 
comme  celui  que  j’ai  eu ,  est  le  plus  cruel 
de  tous  les  maux  qu’on  puisse  avoir.  Le  Fra- 
ter  m’a  été  d’une  consolation  que  je  ne  puis 
vous  exprimer  5  il  se  connoît  assez  joliment 
en  fièvre  et  en  santé;  j’avois  de  la  confiance 
en  tout  ce  qu’il  me  disoit  :  il  avoit  pitié  de' 
toutes  mes  douleurs ,  et  le  hasard  a  voulu 
qu’il  ne  m’ait  trompée  en  rien  de  ce  qu’il  m’a 
promis,  pas  même  à  la  promenade  d’hier, 
dont  je  me  suis  mieux  portée  que  je  n’es- 
pérois.  Larmechin ,  de  son  côté,  m’a  tou¬ 
jours  veillée  depuis  cinq  semaines  ,  et  je  ne 
comprends  point  du  tout  ce  que  j’eusse  fait 
sans  ces  deux  personnes.  Si  vous  voulez  sa¬ 
voir  quelque  chose  de  plus  d’un  rhumatisme, 
demandez-le  au  pauvre  Marignane  ,  qui  me 
fait  grand  pitié ,  puisqu’il  est  dans  l’état  d’où 
je  ne  fais  que  de  sortir.  Ne  croyez  point  que 
la  coiffure  en  loupes,  ni  les  autres  orne- 
mens  que  vous  me  reprochez ,  aient  été  en 
vogue  :  j’ai  été  malade  de  bonne  foi  pour 
la  première  fois  de  ma  vie ,  et  pour  mon 
coup  d’essai ,  fai  fait  un  coup  de  maître. 
Tout  le  soin  qu’on  a  eu  de  ma  santé  en  Pro¬ 
vence,  marque  bien  celui  qu’on  a  de  vous 

Il  h  4 


563  RECUEIL  DES  LETTRES 

plaire  ;  je  tous  prie  de  ne  pas  laisser  d’en 
faire  des  remercîmens  partout  où  vous  le 
j  ugerez  à  propos.  Je  ne  cherche  plus  que  des 
forces  pour  nous  mettre  sur  le  chemin  de 
Paris,  où  mou  fils  s’en  va  le  premier  à  mon 
grand  regret.  Je  suis  fort  touchée  de  la  dé¬ 
votion  d’Arles  ;  mais  je  ne  puis  croire  que 
celle  du  Coadjuteur  le  porte  jamais  à  de 
telles  extrémités  :  nous  vous  prions  de  nous 
mander  la  suite  de  ce  zèle  si  extraordinaire. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  le  dessous 
des  cartes  du  procédé  de  M.  de  Pomponne 
et  de  Madame  de  Vins,  et  que  vous  soyez 
entrée  dans  leur  politique  ,-sans  en  avoir  ja¬ 
mais  rien  fait  retourner  à  Paris  :  ce  soûl  des 
amis  sur  lesquels  nous  pouvons  compter; 
Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  si  je  n’étois 
en  peine  de  vous  e 1  de  votre  santé  ,  je  serois 
dans  un  état  digne  d’envie;  mais  la  misère 
humaine  ne  comporte  pas  tant  de  bonheur. 
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LETTRE  CCCI. 

MADAME  DE  SÉVIGN  É, 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  jour  des  Cendres  19  Février  1676, 

J  E  souhaite  que  vous  ayez  passé  votre  car¬ 
naval  plus  gaiement  que  moi;  rien  n’a  dû 
vous  en  empêcher  :  il  y  a  long-tems  que  ma 
santé  ne  donne  plus  d’inquiétude ,  et  qu’elle 
ne  me  donne  que  de  l’ennui.  La  fin  ridicule 
d’un  rhumatisme  est  une  chose  incroyable  : 

011  ressent  des  douleurs  qui  font  ressouvenir 
du  commencement ,  l'on  meurt  de  peur  ; 
une  main  se  renfle  traîtreusement ,  un  tor¬ 
ticolis  vous  trouble  :  enfin  ,  c’est  une  affaire 
que  de  se  remettre  en  santé;  et  connue  je 
l’entreprends,  j’en  suis  fort  occupée  :  il  ne 
faut  pas  appréhender  que  je  retombe  malade 
par  ma  faute  ;  je  crains  tout  ;  l’on  se  moque 
de  moi.  Voilà  donc,  comme  vous  voyez,  * 
ce  qui  compose  une  femme  d’assez  mauvaise 
compagnie.  D’un  autre  côté ,  le  bon  Abbé 
ne  se  porte  pas  bien  ;  il  a  mal  à  un  genou  , 
et  un  peu  d’émotion  tous  les  soirs  ;  cela  me 
trouble.  Madame  de  Marbeuf  est  venue  me 
voir  de  Rennes  ,  mais  je  l’ai  renvoyée  passer 
le  carnaval  chez  la  bonne  Princesse  :  elles 
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reviendront  tantôt  me  voir  :  mon  fils  a  passé 
deux  jours  avec  elles;  il  s'en  va  dans  cinq 
ou  six  ;  c’est  une  perte  pour  moi  :  mais  il  n’y 
a  pas  moyen  qu’il  diffère  davantage;  nous 
ne  penserons  plus  qu’à  le  suivre  :  cela  con- 
soleioit,  si  quelque  chose  pouvoit  me  guérir 
des  inquiétudes  où  je  suis  pour  vous.  Je  ne 
sais,  ma  fille,  quand  mes  lettres  redevien¬ 
dront  supportables  ;  mais  présentement  elles 
sont  si  tristes  et  si  pleines  de  moi,  que  je 
m’ennuie  de  les  entendre  lire  ;  vous  avez 
trop  de  bon  goût  pour  n’ètre  pas  de  même  •* 
c’est  pourquoi  je  m’en  vais  finir;  aussi  bien 
la  petite  fille  (1)  se  moque  de  moi.  J’attends 
vos  lettres,  comme  la  seule  joie  de  mon  es¬ 
prit  :  je  suis  ravie  d’entrer  dans  tout  ce  que 
vous  me  dites  ,  et  cle  sortir  un  peu  de  tout 
ce  que  je  dis.  ]rl tiens  est  arrivée  depuis  deux 
j-ours,  elle  me  tiendra  lieu  de  Larmechin 
qui  s’en  va.  On  me  mande  mille  choses  de 
Paris  ,  sur  quoi  l’on  pourroit  discourir,  si 
l’on  n’avoit  point  les  mains  enflées. 

(i)  La  petite  personne,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  lui 
servoit  de  Secrétaire.  Voyez  la  page  365. 
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LETTRE  CCCII, 

A  LA  MÊME. 

'  Aux  Rochers ,  dimanche  a3  Février  1676. 

Y  OU  s  êtes  accouchée  à  huit  mois ,  ma  très- 
chère  ;  quel  bonheur  que  vous  vous  portiez 
bien  !  mais  quel  dommage  d’avoir  perdu  en¬ 
core  un  pauvre  petit  garçon  !  vous  qui  êtes 
si  sage ,  et  qui  grondez  les  autres ,  vous  avez 
eu  la  fantaisie  de  vous  laver  les  pieds  ;  quand 
on  a  poussé  si  loin  un  si  bel  ouvrage,  com¬ 
ment  peut-on  le  hasarder,  et  sa  vie  en  même 
tems  ?  car  il  me  semble  que  votre  travail 
prenoit  un  mauvais  train;  enfin,  ma  fille, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  vous  en  êtes  sortie  heu¬ 
reusement  :  vous  avez  été  bien  secourue. 
Vous  pouvez  penser  avec  quelle  impatience 
j’attends  de  secondes  nouvelles  de  votre  san¬ 
té  ,  et  si  je  suis  bien  occupée  et  bien  remplie 
des  circonstances  de  cet  accouchement.  Je 
vous  rends  grâces  de  vos  trois  lignes,  et  à 
vous  ,  mon  cher  Comte,  des  soins  que  vous 
prenez  de  m’instruire.  Vous  savez  ce  que 
c’est  pour  moi  que  la  santé  de  votre  chère 
femme  :  mais  vous  l’avez  laissée  trop  écrire  ; 
c’est  une  mort  que  cet  excès  ;  et  pour  ce  la¬ 
vage  des  pieds ,  on  dit  qu’il  a  causé  l’accou- 
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chement.  C’est  dommage  de  la  perte  de  cet 
enfant;  je  la  sens,  et  j’ai  besoin  de  vos  ré¬ 
flexions  chrétiennes  pour  m’en  consoler  ; 
car,  quoi  qu’on  vous  dise,  vous  ne  le  sau¬ 
verez  pas  à  huit  mois.  J’aurois  eu  peur  que 
l’inquiétude  de  ma  maladie  n’y  eut  contri¬ 
bué  ,  sans  que  j’ai  trouvé  qu’il  y  a  eu  quinze 
jours  d’intervalle.  Enfin ,  Dieu  soit  loué  et 
remercié  mille  et  mille  fois  ,  puisque  ma 
chère  Comtesse  se  porte  bien  :  ma  vie  tient 
à  cette  santé;  je  vous  la  recommande  ,  mon 
très-cher,  et  j’accepte  de  tout  mon  coeur  le 
rendez-vous  de  Griguan. 


LETTRE  CCCIII, 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  23  Février  1676. 

"V" OUS  11’avez  qu’à  venir  nous  donner  à  cette 
heure  des  règles  et  des  avis  pour  notre  santé; 
on  vous  répondra,  comme  dans  l’évangile  : 
Médecin  ,  guéris-toi  toi-méme.  J’ai  présen¬ 
tement  de  grand  avantages  sur  vous;  tel 
que  je  suis, 

J’ai  tant  fait  que  110s  gens  sont  enfin  dans  la  plaine  (l). 

(1)  Voyez  la  fable  du  Coche  et  de  la  Mouche ,  par  La 
Fontaine. 


Ma  mère  se  porte  à  merveilles  ;  elle  prit 
hier  ,  pour  la  dernière  fois  ,  de  la  poudre  de 
M.  de  Lorme ,  qui  lui  a  très-bien  fait.  Elle 
se  promène  dès  qu’il  fait  beau  ;  je  lui  donne 
des  conseils  dont  elle  se  trouve  bien  ; je  n  ac¬ 
couche  point  à  huit  mois  ;  je  dois  croire, 
après  cela  ,  que  ma  mère  se  reposera  sur 
moi  de  tout  ce  qui  la  regarde  ,  et  qu’elle 
méprisera  beaucoup  votre  petite  capacité , 
depuis  qu’elle  sait  que  vous  vous  lavez  les 
jambes  deux  heures  durant  ,  étant  grosse 
de  huit  mois  :  l’on  vous  pardonne  pourtant , 
puisque  vous  vous  en  portez  bien ,  et  que 
les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  vous , 
de  M.  de  Grignan  et  de  la  Dague ,  nous 
ôtent  toute  sorte  d’inquiétude.  Quelque 
douce  néanmoins  que  fût  la  manière  de  nous 
apprendre  cette  pouvelle ,  ma  mère  en  fut 
émue  à  un  point  qui  nous  fit  beaucoup  de 
frayeur.  Nous  jouyions  au  reversi,  quand 
les  lettres  arrivèrent  ;  l’impatience  de  ma 
mère  ne  lui  permit  pas  d’at  tendre  que  le  coup 
fût  fini ,  pour  ouvrir  votre  paquet  ;  elle  le 
fit  ouvrir  à  M.  du  Plessis  ,  qui  étoit  specta¬ 
teur.  Il  commença  par  la  lettre  de  la  Dague 
pour  moi;  et  à  ce  mot  d’ accouchement  qui 
étoit  sur  le  dessus  ,  quoique  le  dedans  fût 
fort  gaillard,  elle  ne  put  s’empêcher  d’avoir 
une  émotion  extraordinaire  :  c’est  un  des 
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restes  que  sa  maladie  lui  a  laissés;  le  sujet 
en  étoit  bien  juste  :  mais  le  caractère  enjoué 
de  la  Dague  nous  rassura  tous  en  un  mo  - 
ment,  et  ma  mère  seule  eut  besoin  de  voir 
de  votre  écriture.  Je  supplie  M.  de  Grignan 
de  recevoir  mes  compliinens  sur  votre  bonne 
santé ,  et  les  vœux  ti’ès-sincères  que  je  fais 
pour  la  vie  de  son  fils.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  ma  chère  petite  sœur;  il  n’y  a 
point  de  danger  aujourd’hui;  car  il  y  a  long- 
tems  que  je  n’ai  mis  de  poudre  à  ma  per¬ 
ruque. 


LETTRE  CCCIV. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  26  Février  1676. 

J’attends,  avec  impatience,  mes  lettres 
de  vendredi  ;  il  me  faut  encore  cette  con¬ 
firmation  de  votre  chère  et.précieuse  santé. 
Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  vais  vous 
dire  le  reste  par  mon  petit  Secrétaire. 

Je  11e  vous  parle  plus  de  ma  santé;  elle 
est  très-bonne ,  à  la  réserve  de  mes  mains 
qui  sont  toujours  enflées  :  si  l’on  écrivoit 
avec  les  pieds ,  vous  recevriez  bientôt  mes 
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grandes  lettres;  en  attendant,  je  quitte  les 
pensées  de  ma  maladie  ,  pour  m’occuper 
de  celles  qui  me  sont  venues  de  Provence; 
elles  en  sont  assez  capables;  et  pourvu  que 
votre  bonne  santé  continue  ,  j’aurai  assez 
de  sujet  de  remercier  Dieu.  Nous  avons  ici 
un  tems  admirable  ;  cela  me  fortifie  ,  et 
avance  mon  voyage  de  Paris.  On  me  mande 
que  M.  le  Pi’ince  s’est  excusé  de  servir  cette 
campagne  ;  je  trouve  qu’il  fait  fort  bien.  M.  de 
Lorges  est  enfin  Maréchal  de  France;  n’ad¬ 
mirez-vous  point  combien  il  en  auroit  peu 
coûté  de  lui  avancer  cet  honneur  de  six  ou 
sept  mois  ?  Tou  tes  mes  lettres  ne  sont  pleines 
que  du  retour  de  M.  et  Madame  de  Schom- 
berg  :  pour  moi,  je  crois  qu’il  ira  en  Alle¬ 
magne.  Tout  le  monde  veut  aussi  que  je 
sois  en  état  de  monter  en  carrosse ,  depuis 
que  j’ai  appris  votre  heureux  accouche¬ 
ment  :  il  est  vrai  que  c’est  une  grande  avance 
que  d’avoir  l’esprit  en  repos  :  j’espère  l’avoir 
encore  davantage ,  quand  j’aurai  reçu  mes 
secondes  lettres.  Mon  fils  s’en  va  à  Paris , 
pour  tâcher  de  conclure  une  affaire  mira¬ 
culeuse  que  M.  de  la  Garde  a  commencée 
avec  le  jeune  Viriville  ;  c’est  pour  vendre  le 
Guidon.  J’aime  la  Garde  de  tout,  mon  coeur; 

!  je  vous  prie  d'en  faire  autant,  et  de  lui 
écrire  pour  le  payer  de  l’obligation  que  je 
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lui  ai.  J’ai  encore  ici  la  bonne  Marbeuf ,  qui 
m’est  d’une  consolation  incroyable. 


LETTRE  CCCV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  1  Mars  1676. 

IjCoutez,  ma  fille,  comme  je  suis  heu¬ 
reuse.  J’attendois  vendredi  de  vos  lettres  : 
elles  ne  m’ont  jamais  manqué  ce  jour-là  j 
j’avois  langui  huit  jours  ;  j’ouvre  mes  pa¬ 
quets,  je  n’en  trouve  point,  je  pensai  m’éva¬ 
nouir,  n’ayant  pas  encore  assez  de  forces 
pour  soutenir  de  telles  attaques.  Hélas!  que 
seroit  devenue  ma  pauvre  convalescence 
avec  une  telle  inquiétude  à  supporter?  et  le 
moyen  d'attendre  et  cl'avaler  les  jiiomens 
jusqu’à  lundi  ?  Enfin  ,  admirez  combien 
d’Hacqueville  est  destiné  à  me  faire  plai¬ 
sir,  puisque  même  en  faisant  une  chose  qui 
devoit  être  inutile,  à  cause  de  deux  de  vos 
lettres  que  je  devois  avoir,  il  se  rencontre 
qu’elle  me  donne  la  vie,  et  très-assurément 
me  conserve  lasanté,  en  m’envoyant  la  lettre 
du  19  Février  qu’il  venoit  de  recevoir  de 
Davonneau  ,  et  qui  est  écrite  de  votre  part  ; 
ce  qui  me  fait  voir  que  le  dixième  de  votre 
couche  ,  vous  étiez  ,  et  votre  petit  aussi ,  en 
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très-bonne  santé.  Quel  soulagement  d’un 
moment  à  l’autre  !  et  quel  mouvement  de 
passer  de  l’excès  du  trouble  et  de  la  dou¬ 
leur ,  à  une  juste  et  raisonnable  tranquil¬ 
lité!  J  attends  lundi  mes  paquets  égarés,  et 
retardés  précisément  le  jour  que  je  les  sou¬ 
haitais.  Cette  date  du  19  me  redonne  tous 
les  soins  de  ma  santé  qui  alloit  être  abandon¬ 
née  :  je  me  porte  très-bien  ;  mais  j’ai  besoin 
de  reposer  ma  main ,  et  de  faire  agir  celle 
de  mon  petit  Secrétaire. 

Je  veux  revenir  encore  à  d’Hacqueville, 
et  je  veux  approuver  l’excès  de  ses  soins, 
puisque  cette  fois  ils  m’ont  été  si  salutaires. 
J’avoue  que  si  j'avois  reçu  mes  deux  lettres  , 
comme  je  le  devois  ,  j’aurois  ri  de  sa  lettre , 
comme  quand  il  me  mande  aux  Rochers  les 
nouvelles  de  Rennes  ;  mais  je  n’en  veux 
plus  rire  ,  depuis  le  plaisir  qu’il  m’a  fait. 
Mon  fils  est  parti  ,  et  nous  sommes  assez 
seules ,  la  petite  fille  et  moi  ;  nous  lisons , 
nous  écrivons ,  nous  prions  Dieu  ;  l’on  me 
porte  en  chaise  dans  ce  parc  ,  où  il  fait  divi¬ 
nement  beau  :  cc-la  me  fortifie;  j’y  ai  fait 
faire  des  beautés  nouvelles  ,  dont  je  jouirai 
peu  cette  année  ;  car  j’ai  le  nez  tourné  vers 
Paris.  Mon  fils  y  est  déjà,  dans  l'espérance 
de  conclure  l’excellente  affaire  de  M.  de  la 
Garde.  La  bonne  Princesse  vient  souvent 
Tome  III .  I  i 
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me  voir ,  et  s’intéresse  à  votre  santé.  La 
Marbeuf  s’en  est  retournée  ;  elle  m’étoit  fort 
bonne  pour  me  rassurer  contre  des  traîtresses 
de  douleurs  qui  Reviennent  quelquefois  ,  et 
dont  il  faut  se  moquer,  parce  que  c’est  la 
manière  de  peindre  du  rhumatisme  ;  c’est 
un  aimable  mal.  Adieu  ,  ma  ti-ès-belle ,  je 
remercie  M.  Davonneau  de  sa  lettre  du  19 
Février. 


LETTRE  C  C  C  V  I. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  Mars  1676. 

J  E  les  ai  reçues  ,  enfin  ,  ces  deux  lettres 
que  je  souhaitois  tant.  Je  vous  ai  conté, 
comme  par  un  grand  hasard ,  cette  lettre  de 
Davonneau,  qui  me  fut  envoyée  par  d’Hac- 
queville,  me  mit  en  repos.  Je  suis  ravie  de 
votre  bonne  santé;  mais  ne  vous  remettez 
point  sitôt  à  vous  assommer  d’écrire.  Je  re¬ 
mercie  M.  de  Grignan  et  Montgobert  de 
vous  en  avoir  empêchée  ;  aussi  bien  j’en 
suis  indigne  ,  puisque  je  n’ai  pas  encore  de 
mains  :  je  vou.  demande  seulement  une  ré¬ 
ponse  pour  la  Princesse,  et  deux  lignespour 
moi.  Je  suis  chagrine  de  cette  longueur ,  et 
de  retou  ner  à  Paris  comme  estropiée.  J’en 
ai  piqué  d’honneur  mon  médecin  d’ici  ,  et 
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je  prie  mon  fils  ,  qui  est  à  Paris  ,  de  deman¬ 
der  à  quelque  médecin ,  s’il  n’y  a  rien  qui 
puisse  avancer  cette  guérison  après  deux 
mois-  de  souffrance.  Mandez-moi  comme  se 
porte  Marignane,  et  s’il  a  les  mêmes  incom¬ 
modités  que  moi.  Je  me  réjouis  de  la  santé 
du  petit  garçon  ;  je  n’ose  m’y  attacher ,  parce 
que  je  n’ose  espérer  que  vous  vous  soyez 
trompée  ;  vous  êtes  plus  infaillible  que  le 
Pape.  Je  fonde  donc  toute  mon  espérance 
sur  les  contes  à  dormir  debout ,  que  l’on  vous 
fait  à  Aix  :  je  les  trouve  extrêmement  plai- 
sans ,  et  la  rareté  des  enfans  de  neuf  mois 
m’a  fait  rire. 

A  M.  DE  G  R  I  G  N  A  N. 

Vous  dites,  mon  cher  Comte,  que  ma  fille 
ne  sauroit  accoucher  trop  souvent,  tant  elle 
s’en  acquitte  bien.  Hé ,  Seigneur  Dieu  !  que 
fait -elle  autre  chose  ?  Mais  je  vous  avertis 
que  si  par  tendresse  et  par  pitié  ,  vous  ne 
donnez  quelque  repos  à  cette  jolie  machine, 
vous  la  détruirez  infailliblement ,  et  ce  sera 
dommage.  Voilà  la  pensée  que  je  veux  vous 
donner ,  qui ,  comme  vous  voyez ,  n’est  pas 
du  dimanche  gras. 

A  MADAME  DE  GRIGN  AN. 

Je  reviens  à  vous  ,  ma  très-belle.  Je  crois 
que  vous  êtes  bien  aise  de  voir  le  Coadjuteur 

lia 
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et  la  Garde  :  ce  dernier  ne  va-t-il  point  à  la 
Cour?  Nous  allons  voir  ce  qui  arrivera  de 
l’affaire  qu'il  a  proposée  ;  elle  est  si  bonne, 
que  nous  ne  croyons  pas  qu’elle  puisse  réus¬ 
sir.  On  me  mande  de  Paris ,  que  le  Cheva¬ 
lier  est  bien  enragé  de  n’être  point  Briga¬ 
dier;  ilaraison,  ce  qu’il  fit  l’année  passée  (i), 
méritoit  bien  qu’on  le  fît  monter  d’un  cran. 
Adieu  ,  ma  chère  enfant ,  le  bien  bon  vous 
embrasse  ,  et  Le  petit  Secrétaire  vous  baise  la 
main  gauche. 

(i)  A  l’affaire  d’Altenlieim. 


LETTRE  CCCVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  Mars  167(3. 

A  H  !  vous  pouvez  bien  le  croire,  que  si  ma 
main  vouloit  écrire  ,  ce  seroit  assurément 
pour  vous  ;  mais  j’a>  beau  lui  proposer  ,  je 
11e  trouve  pas  qu’elle  le  veuille.  Cette  lon¬ 
gueur  me  désole  ;  je  n’écris  pas  une  ligne  à 
Paris  ,  si  ce  n’est  l’autre  jour  à  d’Hacque- 
ville  ,  pour  le  remercier  de  cette  lettre  de 
Davonneau,  dont  j’étois  transportée;  c’étoit 
à  cause  de  vous  ;  car  pour  tout  le  reste ,  je 
11’y  pense  pas.., Je  vous  garde  mon  griffon¬ 
nage  ;  quoique  vous  ayez  décide  la  question, 
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je  crois  que  vous  l’aimez  mieux  que  de  n’en 
voir  point  du  tout.  Il  faudra  donc  bien  que 
les  autres  m’excusent  ; 

Car  je  n’ai  qu’un  filet  de  voix. 

Et  ne  chante  que  pour  Sylvie. 

Voilà  mon  petit  Secrétaire  ,  aimable  et 
joli ,  qui  vient  au  secours  de  ma  main  trem¬ 
blotante.  Je  vous  aime  trop  ,  mon  enfant , 
de  m’offrir  de  venir  passer  l’été  avec  moi  ;  je 
crois  fermement  que  vous  le  feriez ,  comme 
vous  le  dites  ;  et  sans  les  petites  incommo¬ 
dités  que  j'ai ,  je  me  résoudrois  fort  agréable¬ 
ment  à  voir  partir  le  bon  Abbé  dans  quinze 
jours,  et  à  passer  l’été  dans  ce  beau  désert 
avec  une  si  divine  compagnie  :  mais  l’affaire 
de  M.  de  Mirepoix  me  décide  ;  car  ,  fran¬ 
chement  ,  je  crois  que  j’y  serai.  Je  m’en  irai 
donc  clopin  ,  dopant  ,  à  petites  journées  , 
jusqu’à  Paris.  Je  disois ,  pendant  mon  grand 
mal .  que  si  vous  eussiez  été  libre,  vous  étiez 
une  vraie  femme ,  sachant  l’état  où  j’étois , 
à  vous  trouver  un  bon  matin  au  chevet  de 
mon  lit.  Voyez,  ma  chère,  quelle  opinion 
j’ai  de  votre  amitié ,  et  si  ma  confiance  n’est 
point  comme  vous  pouvez  la  désirer.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  ravie  de  votre  bonne  santé  5 
elle  me  donne  du  courage  pour  perfection¬ 
ner  la  mienne;  sans  cela  j’aurois  tout  aban¬ 
donné  :  mais  j’entrevois  tant  de  choses  qui 
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peuvent  ine  donner  la  joie  de  vous  voir  et 
de  vous  servir  dans  vos  affaires,  que  je  ne 
balance  pas  à  mettre  tout  mon  soin  au  par¬ 
fait  rétablissement  de  ma  santé.  Je  prends 
goût  à  la  vie  du  petit  garçon  ;  je  voudrais 
bien  qu’il  ne  mourût  pas.  Vous  me  faites  une 
peinture  de  Vardes,  qui  est  charmante;  vous 
ne  devez  souhaiter  personne  pour  la  faire, 
votre  pinceau  vaut  celui  de  Mignard.  J’au- 
rois  cru  ,  au  récit  du  décontenancera  ent  de 
Vardes  ,  qu’il  étoit  rouillé  pour  quelqu’un  ; 
mais  je  vois  bien  ,  puisqu’il  n’y  avoit  que 
vous  ,  que  l’honneur  de  cet  embarras  n’est 
dû  qu’à  onze  années  de  Province  (  1  ).  Je 
trouve  que  le  Cardinal  de  Bonzi  ne  doit  pas 
se  plaindre,  quand  on  ne  dit  que  cela  de  ses 
yeux.  Je  suis  fâchée  que  le  bon  homme  Sa- 
nes  se  soit  fait  enterrer  ;  c’étoit  un  plaisir 
de  le  voir  jouer  au  piquet  ,  aussi  sec  qu’il 
l’est  présentement  :  combatteva  tutta  via ,  ed 
era  morto. 

J’ai  bien  envie  que  vous  fassiez  réponse  à 
la  bonne  Princesse;  il  me  semble  que  vous 
n’avez  pas  assez  senti  l’honnêteté  de  sa  let¬ 
tre.  Mandez-moi,  ma  chère  enfant,  en  quel 
état  vous  êtes  relevée  ,  et  si  vous  avez  le 

(i)  M.  de  Vardes  étoit  exilé  de  la  Cour  depuis  plusieurs 
années,  dans  son  Gouvernement  d’Aiguei-Mortes  en 
Languedoc. 


teint  beau  :  j’aime  à  savoir  des  nouvelles  de 
votre  personne.  Pour  moi ,  je  vous  dirai  que 
mon  visage  ,  depuis  quinze  jours  ,  est  quasi 
tout  revenu;  je  suis  d’une  taille  qui  vous  sur- 
prendrait;  je  prends  l’air,  et  me  promène 
'  sur  les  pieds  de  derrière  ,  comme  une  autre» 
Je  mange  avec  appétit;  mais  j’ai  retranché 
le  souper  pour  toujours  ;  de  sorte  qu'à  la  ré¬ 
serve  de  mes  mains  ,  et  de  quelque  douleur 
par-ci ,  par-là  ,  qui  va  et  vient ,  et  me  fait 
souvenir  agréablement  du  cher  rhumatis¬ 
me  ,  je  ne  suis  plus  digne  d’aucune  de  vos 
inquiétudes.  N’en  ayez  donc  plus  ,  je  vous 
en  conjure  ;  et  croyez  qu’en  quelque  état 
que  je  sois  ,  et  que  j’aie  été,  votre  souvenir 
et  votre  amitié  font  toute  mon  occupation. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  Cardinal  ; 
il  m’assure  qu’il  se  porte  mieux  ;  c’est  une 
santé  qui  m’est  bien  chère.  J’ai  reçu  aussi 
mille  complimens  de  tous  les  Grignans.  Le 
Chevalier  avoit  sujet  d’espérer  ,  après  la 
bonne  conversation  qu’il  avoit  eue  avec  son 
maître.  Adieu  ,  ma  très -chère  enfant ,  ne 
craignez  point  que  je  retombe;  je  suis  passée 
de  l’excès  de  l’insolence  pour  la  santé  ,  à 
l’excès  de  la  timidité.  Ce  pauvre  Lauzun 
ne  vous  fait-il  pas  grande  pitié  de  n’avoir 
plus  à  faire  son  trou  (2)?  Ne  croyez-vous 

(2)  M.  de  Lauzun  fut  découvert  travaillant  à  faire  un 
!  trou  dans  sa  prison  h  Pignerol. 
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pas  bien  qu'il  se  cassera  la  tête  contre  la  mu¬ 
raille  ?  Je  suis  toujours  conlente  des  Essais 
de  morale  ;  et  quand  vous  avez  cru  que  le 
sentiment  de  certaines  gens  me  feroit  chan¬ 
ger  ,  vous  m’avez  fait  tort.  La  manière  de 
tenter  Dieu  nous  presse  un  peu  de  faire  pour 
notre  salut  ce  que  nous  faisions  souvent  par 
amour  propre.  Corbinelli  dit  que  nos  amis 
sont  Jésuites  en  cet  endroit.  Je  trouve  le 
Coadjuteur  et  vous  admirables  sur  se  sujet} 
si  vous  faisiez  vos  dévotions  tous  les  jours, 
vous  seriez  des  Saints  :  mais  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  ;  et  voilà  cette  volonté  dont  Saint- 
Augustin  parle  si  bien  dans  ses  Confessions. 
J’admire  ,  ma  fille ,  où  l’envie  de  causer  m’a 
conduite. 


LETTRE  CCCVXII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ..mercredi  il  Mars  1676. 

J E  fait  des  lavages  à  mes  mains ,  del’ordon- 
nance  du  vieux  de  Lorme  ,  qui ,  au  moins, 
me  donnent  de  l’espérance  ;  c’est  tout  ;  et  je 
ne  plains  Lauzun  ,  que  de  n’avoir  plus  le 
plaisir  de  creuser  sa  pierre.  Enfin  ,  ma  très- 
chère  enfant,  je  puis  dire  que  je  me  porte 
bien.  J’ai  dans  l'esprit  de  sauver  mes  jam¬ 
bes  , 
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bes  ,  et  c’est  ma  vie ,  car  je  suis  tout  le  jour 
dans  ces  bois  où  je  trouve  l’été  ;  mais  à  cinq 
heures  la  poule  mouillée  se  retire  ,  dont  elle 
pleureroit  fort  bien  ;  c’est  une  humiliation 
à  laquelle  je  ne  puis  m’accoutumer.  Je  crois 
toujours  partir  la  semaine  qui  vient  ;  et  sa¬ 
vez-vous  bien  que  si  je  11’a vois  le  courage 
d’aller  ,  le  bon  Abbé  partirait  fort  bien  sans 
moi  ?  Mon  fils  ne  me  mande  rien  de  ses  af¬ 
faires  ;  il  n’a  été  encore  occupé  que  de  par¬ 
ler  au  bon  homme  de  Lorme  de  ma  santé; 
cela  n’est -il  pas  d’un  bon  petit  compère: 
j’attends  vendredi  de  vos  lettres,  et  la  ré¬ 
ponse  à  la  Princesse.  Il  me  semble  que  je 
ne  sais  jamais  assez  de  vos  nouvelles  ;  vous 
coupez  court  sur  votre  chapitre  ,  et  ce  11’est 
point  ainsi  qu’il  faut  faire  avec  ceux  que  l’on 
aime  beaucoup.  Mandez-moi  si  la  petite  est 
à  Sainte-Marie  ;  encore  que  mon  amour  ma¬ 
ternel  soit  demeuré  au  premier  degré ,  je  ne 
laisse  pas  d’avoir  de  l’attention  pour  les  Fi¬ 
chons .  O11  m’écrit  cent  fagots  de  nouvelles 
de  Paris,  une  prophétie  de  Nostradamus  qui 
est  éti’ange  ,  et  un  combat  d’oiseaux  en  l’air, 
dont  il  en  demeure  vingt -deux  mille  sur 
la  place  :  voilà  bien  des  alouettes  prises. 
Nous  avons  l’esprit  dans  ce  pays  de  11’en 
rien  croire.  Adieu ,  ma  petite  ;  songez  que 
de  tous  ces  cœurs  où  vous  régnez  ,  il  n’y  en 
Tome  III.  K  k 
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a  aucun  où  votre  empire  soit  si  bien  établi 
que  dans  le  mien. 


LETTRE  CCCIX. 

A  LA  MÉM  E. 

Aux  Rochers,  dimanche  i5  Mars  167 5, 

J  E  suis  au  désespoir  de  toute  l’inquiétude 
que  je  vous  donne.  On  souffre  bien  des  dou¬ 
leurs  inutiles  dans  l’éloignement,  et  jamais 
notre  joie  ni  notre  tristesse  ne  sont  à  leur 
place.  Ne  craignez  point ,  ma  fille  ,  que  j’a¬ 
buse  de  mes  mains;  je  n’écris  qu’à  vous,  et 
même  je  ne  puis  aller  bien  loin.  Voilà  mon 
petit  secrétaire. 

Je  me  sers  de  ce  lavage  de  M.  de  Lorme  ; 
mais  cette  guérison  va  si  lentement,  que 
i’espère  beaucoup  plus  au  beau  tems,  dont 
nous  sommes  charmés ,  qu’à  toutes  les  herbes 
imaginables.  Du  reste,  je  me  porte  si  bien, 
que  je  suis  résolue  à  partir  samedi  21.  Nous 
avons  mille  affaires  à  Paris;  celle  de  Mire- 
poix  11’attend  plus  que  nous.  Je  ne  veux 
point  retourner  sur  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pendant  mon  grand  mal  ;  il  me  semble  qu’il 
est  impossible  de  sentir  de  plus  vives  dou¬ 
leurs.  Je  tàchois  d'avoir  de  la  patience;  mais 
malgré  moi,  je  criois  souvent  de  toute  ma 
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force.  N’en  parlons  plus,  rua  fille,  je  me 
porte  très-bien,  et  ma  timidité  présente  doit 
vous  répondre  de  ma  sagesse  à  venir.  Vous 
ririez  bien  de  me  voir  une  poule  mouillée , 
comme  je  suis,  regardant,  à  ma  montre,  et 
trouvant  que  quatre  heures  et  demie  c’est 
une  heure  indue.  Je  suis  plus  étonnée  qu’une 
autre  de  la  santé  du  petit  enfant  ;  car  je  me 
fie  fort  à  vos  supputations,  et  je  trouve  vos 
réponses  fort  plaisantes  3  mais  ce  sera  donc 
un  miracle,  si  nous  conservons  cet  enfant. 
Tout  ce  que  vous  dites  de  M.  de  Vardes  est 
admirable  ;  il  a  raison  de  craindre  vos  épi- 
grammes  -,  c’est  trop  d’avoir ,  et  vous ,  et  sa 
conscience  conti'e  lui.  Je  crois  que  l’affaire 
du  F  rater  se  finira,  comme  nous  pouvons 
le  souhaiter.  Il  montera  à  l’Enseigne  pour 
onze  mille  francs  :  il  ne  sauroit  mieux  faire, 
et  il  trouvera  toujours  M.  de  Viri ville  tout 
prêt  à  monter  à  cette  place,  quand  il  en  sera 
las.  J’ai  senti  le  chagrin  du  Chevalier  ( de 
Frignan )  ,  et  par  toutes  les  raisons  que  vous 
me  mandez ,  je  croyois  qu’011  dût  le  conten¬ 
ter.  M.  le  Duc  de  Sault ,  après  une  longue 
conversation  avec  Sa  Majesté,  a  quitté  le 
service  ,  et  il  suivra  le  Roi  comme  volon¬ 
taire  :  vous  voyez  qu’il  y  a  plusieurs  mécon- 
tens.  Je  voudroîs  bien  que  vous  n’eussiez  pas 
laissé  refroidir  la  réponse  de  la  bonne  Prin- 

Kk  2 


5S8  RECUEIL  DES  LETTRES 

cesse;  vous  m’eussiez  fait  un  vrai  plaisir  d’en¬ 
trer  un  peu  vite  dans  toute  la  reconnoissance 
que  je  lui  dois  :  je  sais  bien  que  vous  êtes  en 
couche  ;  je  fais  valoir  cette  raison  qui  est 
bonne.  Je  suis  ravie  que  vous  vous  portiez 
bien  ,  et  que  vous  soyez  grasse .  c’est-à-dire  , 
belle.  Je  pris  hier  de  la  poudre  de  M.  de 
Dorme  ,  c’est  un  remède  admirable  ;  car  il 
fait  précisément  tout  ce  qu’on  veut ,  et  n’é¬ 
chauffe  point  du  tout;  m’y  voilà  accoutu¬ 
mée  ;  je  crois  que  cette  dernière  prise  achè¬ 
vera  de  me  guérir.  On  ne  saigne  point  en  ce 
pays,  aux  rhumatismes.  Dieu  donne  le  froid 
selon  la  robe.  De  tous  les  maux  que  je  pou- 
vois  avoir,  j’ai  eu  précisément  le  moins  pé¬ 
rilleux  ,  mais  le  plus  douloureux ,  et  le  plus 
propre  à  corriger  mon  insolence ,  et  à  me 
faire  tout  appréhender  ;  car  les  douleurs  me 
feroient  courir  cent  lieues  pour  les  éviter. 
Pour  vous,  ma  chère  enfant,  qui  en  avez 
tant  souffert,  et  avec  tant  de  courage ,  votre 
ame  est  bien  plus  forte  que  la  mienne  :  Dieu 
vous  la  conserve  long-tems  unie  avec  votre 
beau  corps. 
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LETTRE  CCCX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  Mars  1676. 

Je  ne  veux  point  forcer  ma  main  1  et  le 
petit  secrétaire  vient  à  mon  secours. 

Vous  saurez  donc,  ma  très-chère,  que 
Dieu  m’a  envoyé  M.  de  Villebrune,  qui  est 
très-bon  médecin  ;  il  m’a  conseillé  de  faire 
suer  mes  mains  à  la  fumée  de  beaucoup 
d’herbes  fines  ;  je  suis  assurée  que  ce  remède 
est  le  meilleur,  et  que  cette  transpiration 
est  la  plus  salutaire.  Je  ne  partirai  que  mardi , 
à  cause  de  l’équinoxe  que  Villebrune  m’a  dit 
qu'il  falloit  laisser  passer  ici  -,  il  m’a  donné 
cent  exemp  les  :  enfin ,  je  n’ai  que  Villebrune 
dans  la  tète.  Je  crois  que  la  bonne  Princesse 
s’en  va  voir  Madame  sur  la  mort  de  M.  de 
Valois.  L’affaire  de  mon  fils  n’est  point  en¬ 
core  finie.  Le  mariage  de  M.  de  Lorges  me 
paroît  admii’able  ;  j'aime  le  bon  goût  du  beau- 
père.  Mais  que  dites-vous  de  Madame  de  la 
Baume  ,  qui  oblige  le  Roi  d’envoyer  un 
Exempt  prendre  Mademoiselle  de  la  Tivo- 
lière  d’entre  les  mains  de  père  et  de  mère, 
pour  la  mettre  à  Lyon  chez  une  de  ses  belles- 
sœurs  ?  On  ne  doute  point  qu’en  s’y  prenant 
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de  cette  manière ,  elle  n’en  fasse  le  mariage 
avec  son  fils  (1).  J’avoue  que  voilà  une  mère 
à  qui  toutes  les  autres  doivent  céder.  Cela 
est  un  peu  ridicule  de  vous  dire  des  nou¬ 
velles  de  Lyon;  mais  je  voulois  vous  parler 
de  cette  affaire.  Je  n’ai  point  eu  l’oraison  fu¬ 
nèbre  de  M.  Fléchier;  est-il  possible  qu’il 
puisse  contester  à  M.  de  Tulle?  Je  dirois 
là-dessus  un  vers  du  Tasse ,  si  je  m’en  sou- 
venois.  Adieu  ,  ma  très-chère;  le  beau  tems 
continue  ;  je  regretterons  les  Rochers,  si  je 
n’étois poule  mouillée  :  mais  puisque  je  crains 
le  serein,  et  qu’il  faudroit  passer  toutes  les 
belles  soirées  dans  ma  chambre,  les  longs 
jours  me  feroient  mourir  d’ennui,  et  je  m’en 
vais.  11  faut  une  grande  santé  pour  soutenir 
la  solitude  et  la  campagne. 

Je  suis  bien  lasse  de  cette  chienne  d'écri¬ 
ture;  et  sans  que  vous  croiriez  mes  mains 
plus  malades,  je  ne  vous  écrirois  plus  que 
je  ne  fusse  guérie.  Cette  longueur  est  toute 
propre  à  mortifierune  créature,  qui,  comme 
vous  savez  ,  ne  commît  quasi  pas  cette  belle 
vertu  de  patience  ;  mais  il  faut  bien  en  faire 
usage  quand  Dieu  le  veut.  C’est  bien  em- 

(x-)  Camille  de  la  Baume  d’Hostun  ,  Comte  de  Tallard, 
depuis  Maréchal  de  France  et  Duc  d’Hostun,  épousa 
Marie-Catherine  de  Grolée  de  Vireville-la-Tivolière  ^ 
comme  l’avoit  prévu  Madame  de  Sévigué, 


DE  MADAME  de  sévigné.  5gi 

éployé,  j’étois  insolente;  je  reconnoisde  bonne 
foi  que  je  ne  suis  plus  la  plus  forte.  Excusez, 
ma  fille,  si  je  parle  toujours  de  moi  ;  je  vous 
promets  qu’à  Paris  je  serai  de  meilleure  com¬ 
pagnie  ;  mais  aux  Rochers,  quoiqu’il  y  fasse 
beau  ,  il  est  aisé  de  conserver  la  mémoire 
de  ses  maux  passés.  Je  veux  espérer  de  vous 
voir  quelque  jour  dans  ce  nido  paterno. 


LETTRE  CCCXL 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  22  Mars  1676. 

J  Eme  porte  très-bien;  mais  pour  mes  mains* 
il  n’y  a  ni  rime ,  ni  raison  :  je  me  sers  donc  de 
la  petite  personne  pour  la  dernière  fois  :  c’est 
la  plus  aimable  enfant  du  monde  ;  je  ne  sais 
ce  que  j’aurois  fait  sans  elle  :  elle  me  lit  très- 
bien  ce  que  je  veux;  elle  écrit  comme  vous 
voyez;  elle  m’aime;  elle  est  complaisante; 
elle  sait  me  parler  de  Madame  de  Grignan  ; 
enfin ,  je  vous  prie  de  l’aimer  sur  ma  parole. 

La  petite  personne. 

Je  serois  trop  heureuse,  Madame,  si  cela 
étoit  :  je  crois  que  vous  enviez  bien  le  bon¬ 
heur  que  j’ai  d’être  auprès  de  Madame  votre 
mère*  Elle  a  voulu  que  j'aie  écrit  tout  le  bien 

Ski 
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cle  moi  que  vous  voyez*,  j’en  suis  assez  hon¬ 
teuse  ,  et  très-afîligée  en  même  tems  de  son 
départ. 

madame  de  sÉ  vigne  continue. 

La  petite  fille  a  voulu  discourir;  et  je  re¬ 
viens  à  vous;  ma  chère  enfant,  pour  vous 
dire  que,  hormis  des  mains  dont  je  n’espère 
la  guérison  que  quand  il  fera  chaud,  vous 
ne  devez  pas  perdre  encore  l’idée  que  vous 
avez  de  moi  :  mon  visage  n’est  point  changé; 
mon  esprit  et  mon  humeur  ne  le  sont  guère; 
je  suis  maigre  ,  et  j’en  suis  bien  aise  ;  je  mar¬ 
che,  et  je  prends  l’air  avec  plaisir  ;  et  si  l'on 
me  veille  encore  ,  c’est  parce  que  je  ne  puis 
me  tourner  dans  mon  lit  toute  seule;  mais 
je  ne  laisse  pas  de  dormir  :  il  est  vrai  que 
c’est  une  incommodité ,  et  que  je  la  sens  un 
peu.  Mais  ne  faut-il  pas  souffrir  ce  qu’il  plaît 
à  Dieu ,  et  trouver  encore  que  je  suis  bien 
heureuse  d'en  être  sortie  ,  lorsqu’on  pense 
quelle  bête  c’est  qu’un  rhumatisme  ?  Quant 
à  la  question  que  vous  me  faites ,  je  vous 
dirai  le  vers  de  Médée  : 

C’est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

Je  suis  persuadée  qu’ils  sont  faits;  et  l'on 
dit  que  je  vais  reprendre  le  fil  de  ma  belle 
santé;  je  le  souhaite  pour  l’amour  de  vous, 
puisque  vous  l’aimez  tant  ;  je  ne  serai  pas 
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aussi  trop  fâchée  de  vous  plaire  en  cette  oc¬ 
casion.  La  bonne  Princesse  est  venue  me 
voir  aujourd’hui  ;  elle  m’a  demandé  si  j’a- 
vois  eu  de  vos  nouvelles  :  j’aurois  bien  voulu 
lui  présenter  une  réponse  de  votre  part;  l’oi¬ 
siveté  de  la  campagne  rend  attentive  à  ces 
sortes  de  choses  ;  j’ai  x'ougi  de  ma  pensée  ; 
elle  en  a  rougi  aussi  :  je  voudrois  qu’à  cause 
de  l’amitié  que  vous  avez  pour  moi,  vous 
eussiez  déjà  payé  cette  dette.  La  Princesse 
s’en  va  mercredi ,  à  cause  de  la  mort  de  M.  de 
Valois;  et  moi,  je  pars  mardi  pour  coucher 
à  Laval.  Je  11e  vous  écrirai  point  mercredi , 
n’en  soyez  point  en  peine.  Je  vous  écrirai 
de  Malicorne,  où  je  me  reposerai  deux  jours. 
Je  commence  déjà  à  regretter  mon  petit  se¬ 
crétaire.  Vous  voilà  assez  bien  instruite  de 
ma  santé  ;  je  vous  conjure  de  n’en  être  plus 
en  peine,  et  de  songer  à  la  vôtre.  Je  suis 
ravie  que  le  petit  enfant  se  porte  bien  :  Ville- 
brune  dit  qu’il  vivra  fort  bien  à  huit  mois, 
c’est-à-dire,  huit  lunes  passées. 

Vous  croyez  que  nous  avons  ici  un  mau¬ 
vais  tems  :  nous  avons  le  teins  de  Provence  ; 
mais  ce  qui  m’étonne ,  c’est  que  vous  avez  le 
tems  de  Bretagne.  Je  jugeai  que  vous  l’aviez 
cent  fois  plus  beau ,  comme  vous  croyiez  que 
nous  l’avions  cent  fois  plus  vilain.  J’ai  bien 
profité  de  cette  belle  saison,  dans  la  pensée 
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que  nous  aui'ions  l’hiver  dans  les  mois  d’ Avril 
et  de  Mai  ;  de  sorte  que  c’est  l’hiver  que  je 
m’en  vais  passer  à  Paris.  Au  reste,  si  vous 
m’aviez  vu  faire  la  malade  et  la  délicate  dans 
ma  robe-de-chambre,  dans  ma  grande  chaise 
avec  des  oreillers  ,  et  coiffée  de  nuit ,  de 
bonne  foi  vous  ne  reconnoîtriez  pas  cette 
personne  qui  se  coiffent  en  toupet ,  qui  met- 
toit  son  busqué  entre  sa  chair  et  sa  chemise 
et  qui  ne  s’asseyoit  que  sur  la  pointe  des 
sièges  plians  :  voilà  sur  quoi  je  suis  changée. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  notre 
oncle  de  Sévigné  (  1  )  est  mort.  Madame  de  la 
Fayette  commence  présentement  à  hériter 
de  sa  mère. 

Corbinelli  dit  que  je  n’ai  point  d’esprit 
quand  je  dicte  ;  et  sur  cela  il  ne  m’écrit  plus. 
Je  crois  qu’il  a  raison  ;  je  trouve  mon  style 
lâche  ;  mais  soyez  plus  généreuse  ,  et  conti¬ 
nuez  à  me  consoler  de  vos  aimables  lettres. 
Je  vous  prie  de  compter  les  lunes  pendant 
votre  grossesse;  si  vous  êtes  accouchée  un 
jour  seulement  sur  la  neuvième  ,  le  petit 
vivra  ;  sinon  n’attendez  point  un  prodige. 
Je  pars  mardi;  les  chemins  sont  comme  en 
été,  mais  nous  avons  une  bise  qui  tue  mes 
mains  :  il  me  faut  du  chaud ,  les  sueurs  11e 

(1)  Renaud  de  Sévigné,  mort  à  Port-Royal  le  16  Mars 
1676.  Voyez  le  Nécrologe  de  Port-Boj  al,  page  Ii5. 
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font  rien  ;  je  me  porte  très-bien  du  reste  ; 
et  c’est  une  chose  admirable  de  voir  une 
femme  avec  un  très- beau  visage,  que  l’on 
fait  manger  comme  un  enfant  :  on  s’accou¬ 
tume  aux  incommodités.  Adieu ,  ma  très- 
chère  ,  continuez  de  m’aimer  ;  je  ne  vous 
dis  point  de  quelle  manière  vous  possédez 
mon  cœur,  ni  par  combien  de  liens  je  suis 
attachée  à  vous.  J’ai  senti  notre  séparation 
pendant  mon  mal;  je  pensois  souvent  que 
ce  m’eut  été  une  grande  consolation  de  vous 
avoir.  J’ai  donné  ordre  pour  trouver  de  vos 
lettres  à  Malicorne.  J’embrasse  le  Comte  , 
c’est-à-dire,  je  le  prie  de  m’embi'asser.  Je 
suis  entièrement  à  vous  ,  et  le  bon  Abbé 
aussi ,  qui  compte  et  calcule  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir,  sans  rien  amasser, tant  cette 
Province  a  été  dégraissée. 


LETTRE  CCCXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Laval ,  mardi  24  Mars  1676. 

Et  pourquoi  ne  vous  écrirois-je  pas  aujour¬ 
d’hui  ,  puisque  je  le  puis  ?  Je  suis  partie  ce 
matin  des  Rochers  par  un  chaud  et  un  tems 
charmans;  le  printems  est  ouvert  dans  nos 
bois,  La  petite  hile  a  été  enlevée  dès  le  grand 
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malin  ;  il  falloit  éviter  les  grands  éclats  de 
sa  douleur  :  ce  sout  des  cris  d’enfant  si  na¬ 
turels ,  qu’ils  en  font  pitié;  peut-être  que 
dans  ce  moment  elle  danse  ,  mais  depuis 
deux  jours  elle  n’a  pas  appris  de  moi  à  se 
gouverner.  Il  n’appartient  qu’à  vous  ,  ma 
très-chère,  d'avoir  de  la  tendresse  et  du  cou¬ 
rage.  Je  me  suis  fort  bien  portée  et  compor¬ 
tée  par  les  chemins.  La  contrainte  offense 
un  peu  mes  genoux  ,  mais  en  marchant  cela 
se  passe.  Mes  mains  sont  toujours  malades  , 
il  me  semble  que  le  chaud  va  les  guérir:  ce 
sera  une  grande  joie  pour  moi  ;  il  y  a  bien 
des  choses  dont  j’ai  une  extrême  envie  de 
reprendre  l’usage.  J’admire  comme  on  s'ac¬ 
coutume  aux  maux  et  aux  incommodités. 
Qui  m’auroit  fait  voir  tout  d’une  vue  tout  ce 
que  j’ai  souffert,  je  n’aurois  jamais  cru  ré¬ 
sister,  et  jour  à  jour  me  voilà.  Le  bien  bon 
se  porte  bien.  Je  vous  écrirai  de  Malicorne, 
où  je  trouverai  vos  lettres.  Comptez,  je  vous 
pi’ie  ,  les  lunes  de  votre  grossesse;  c’est  une 
ressource  pour  espérer  la  vie  du  petit  gar¬ 
çon.  Que  ne  vous  dirois-je  point ,  ma  chère 
enfant ,  si  je  vous  disois  tout  ce  que  je  pense 
et  tout  ce  que  je  sens  de  tendresse  pourvous. 
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LETTRE  CCCXIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Malicorne  ,  samedi  28  Mars  1676. 

C’est  une  grande  joie  pour  moi  que  de 
rencontrer,  en  chemin  faisant,  deux  de  vos 
lettres  qui  me  font  toujours  voir  de  plus  eu 
plus  votre  amitié  et  vos  soins  pour  ma  santé. 
Votre  consultation  en  est  une  marque,  et 
me  paroît  une  chose  naturelle  ,  quand  on 
aime  la  vie  de  quelqu’un.  En  récompense  je 
vous  avertis  que  ,  sans  miracle ,  le  petit 
Adhémar  vivra  fort  bien  cent  ans.  Vous  me 
marquez  le  x5  Juin  ;  nous  avons  supputé  les 
lunes  jusqu’au  n  Février,  il  est  de  deux 
jours  dans  la  neuvième  ,  c’est  assez.  Au 
reste,  le  changement  d’air,  et  la  continua¬ 
tion  du  beau  teins ,  m’ont  fait  un  bien  ad¬ 
mirable.  Si  je  pou  vois  être  ici  huit  jours, 
Madame  de  Lavardin  et  ses  soins  acheve- 
x’oient  de  me  guérir;  mais  j'ai  mille  affames 
à  Paris  ,  et  pour  vous  ,  et  pour  mon  fils. 
Admirez  ce  contre  -  coup  :  le  mariage  de 
Tallard  empêche  Viriville  d'acheter  le  gui¬ 
don  ;  voilà  nos  mesures  rompues  :  ne  trou¬ 
vez-vous  point  cela  plaisant,  c’est-à-dire, 
cruel?  Madame  de  la  Paume  frappe  de  loin. 
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Si  je  vais  à  Bourbon ,  et  que  vous  y  ve¬ 
niez  ,  ce  sera  ma  véritable  santé  ;  et  pour  cet 
hiver,  l'espérance  de  vous  avoir  me  donne 
la  vie.  Madame  de  Lavardin  trouve  Y  altesse 
de  Madame  de  Tarente  sans  conséquence  et 
sans  difficulté  pour  cette  fois  ,  et  ne  trouve 
point  de  comparaison  entre  Madam e  de  V au- 
demont ,  votre  amie  ,  très-loin  de  toute  sou- 

t 

veraineté ,  et  la  Princesse  Emilie  de  Hesse 
qui  en  sort  tout  droit  ;  car  depuis  son  veu¬ 
vage  on  ne  lui  conteste  plus.  Enfin  ,  je  ne 
crois  point  vous  avoir  commise  après  les 
exemples  que  j’ai  vus.  levais  achever  avec 
une  autre  main  que  la  mienne. 

En  arrivant  ici  ,  Madame  de  Lavardin 
me  parla  de  l’oraison  funèbre  de  Flécliier, 
nous  la  fîmes  lire,  et  je  demande  mille  et 
mille  pardons  à  M.  de  Tulle  ;  mais  il  me 
parut  que  celle-ci  étoit  au-dessus  de  la  sienne, 
je  la  trouve  plus  également  belle  partout; 
je  l’écoute  avec  étonnement,  ne  croyant  pas 
qu'il  fût  possible  de  dire  les  mêmes  choses 
d'une  manière  toute  nouvelle  :  en  un  mot, 
j’en  fus  charmée.  Nous  avons  été  bien  aises 
d’apprendre  par  vous  les  nouvelles  de  Mes¬ 
sine  ;  vous  nous  avez  paru  original  à  cause 
du  voisinage.  Quelle  rage  aux  Messinois  d'a¬ 
voir  tant  d’aversion  pour  les  pauvres  Fran¬ 
çois  qui  sont  si  aimables  et  si  jolis  !  Mandez- 
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moi  toujours  toutes  vos  histoires  tragiques, 
et  11e  nous  mettons  point  dans  la  tête  de 
craindre  le  contre  -  teins  de  nos  raisonne- 
niens  :  c’est  un  mal  que  l’éloignement  cause, 
et  à  quoi  il  faut  se  résoudre  tout  simplement  ; 
car  si  nous  voulions  nous  contraindre  là-des¬ 
sus  ,  nous  ne  nous  écririons  plus  rien.  Si  vous 
ne  recevez  point  de  mes  lettres  le  prochain 
ordinaire,  n’en  soyez  point  en  peine  ;  je 
doute  que  je  puisse  vous  écrire  qu’à  Paris  , 
où  je  compte  arriver  vendredi,  bon  jour , 
bonne  œuvre.  Voici  un  étrange  carême  pour 
moi.  Madame  de  Lavardin  vous  écrit  un 
hillet ,  dont  je  ferai  tenir  la  réponse  plus 
naturellement  que  celle  de  Bussy.  Le  che¬ 
min  que  vous  prenez  tous  deux  pour  vous 
écrire  est  fort  plaisant  (1).  Vous  savez  bien 
que  M.  de  Coëtquen  est  arrivé  à  Paris  en 
même-tems  que  M.  de  Chaulnes  5  leur  haine, 
et  les  mémoires  qu’a  donné  Coëtquen,  fe- 
roient  une  fort  belle  scène  si  le  Roi  vouloit 
les  entendre  tous  deux.  On  me  mande  aussi 
que  M.  de  Rohan  a  quitté  le  service  pourn’a- 
voir  pas  été  fait  Brigadier  :  vous  verrez  que 
la  mode  des  volontaires  reviendra.  Adieu  , 
ma  chère  Comtesse,  en  voilà  assez  pour  au¬ 
jourd’hui. 

(i)t  oyezlaLettreLXVI-.dupremiertomedes Lettres  ' 
de  Si.  de  Bussj-RabuUn. 
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LETTRE  CCCXIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  8  Avril  1676. 

J  E  suis  mortifiée  et  triste  de  ne  pouvoir 
vous  écrire  tout  ce  que  je  voudrois;  je  com¬ 
mence  à  souffrir  cet  ennui  avec  impatience. 
Je  me  porte  très-bien  ;  le  changement  d’air 
me  fait  des  miracles  ;  mais  mes  mains  ne 
veulent  point  encore  prendre  part  à  cette 
guérison.  J’ai  vu  tous  nos  amis  et  amies.  Je 
garde  ma  chambre  ,  et  je  suivrai  vos  con¬ 
seils  ,  je  mettrai  désormais  ma  santé  et  mes 
promenades  devant  toutes  choses.  Le  Che¬ 
valier  (  de  Grignan  )  cause  fort  bien  avec 
moi  jusqu’à  onze  heures;  il  est  très-aimable. 
J’ai  obtenu  de  sa  modestie  de  me  parler  de 
sa  campagne  ,  et  nous  avons  repleuré  M.  de 
Turenne.  Le  Maréchal  de  Lorges  n’est -il 
point  trop  heureux  ?  Les  dignités ,  les  grands 
biens  et  une  très-jolie  femme.  On  l’a  élevée 
comme  devant  être  un  jour  une  grande 
Dame.  La  fortune  est  jolie,  mais  je  11e  lui 
pardonne  point  les  rudesses  qu’elle  a  pour 
nous  tous. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLT. 

J’arrive  ,  Madame  }  et  je  veux  soulager 

cette 
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cette  main  tremblottante  -,  elle  reprendra  la 
plume  quand  il  lui  plaira  :  elle  veut  vous 
dire  une  folie  de  M.  d’Armagnac.  Il  étoit 
question  de  la  dispute  des  Prinées  et  des  Ducs 
pour  la  Cène  ;  voici  comme  le  Roi  l’a  réglé  : 
immédiatement  après  les  Princes  du  sang  , 
M.  de  Vennandois  a  passé,  et  puis  toutes  les 
Dames,  et  puis  M.  de  Vendôme  et  quelques 
Ducs  ;  les  autres  Ducs  et  les  Princes  Lor¬ 
rains  ayant  eu  permission  de  s’en  dispenser. 
Là-dessus,  M.  d’Armagnac  ayant  voulu  re¬ 
parler  auRoi  sur  cette  disposition,  leRoi  lui 
fit  comprendre  qu’il  le  vouloit  ainsi.  M.  d’Ar¬ 
magnac  lui  dit  :  Sire ,  le  charbonnier  est  maî¬ 
tre  à  sa  maison.  On  a  trouvé  cela  fort  plai¬ 
sant  ;  nous  le  trouvons  aussi ,  et  vous  le  trou¬ 
verez  comme  nous. 

MADAME  DE  S  É  V  I  G  N  É. 

Je  n’aime  point  à  avoir  des  secrétaires  qui 
aient  plus  d’esprit  que  moi  -,  ils  font  les  en¬ 
tendus,  je  n’ose  leur  faire  écrire  toutes  mes 
sottises  -,  la  petite  fille  m’étoit  bien  meilleure. 
J  ’ai  toujours  dessein  d’aller  à  Eourbon  ;  j’ad- 
•mire  le  plaisir  qu’on  prend  à  m’en  détour¬ 
ner  ,  sans  savoir  pourquoi ,  malgré  l’avis  de 
tous  les  médecins. 

Je  causois  hier  avec  d’Hacqueville,  sur  ce 
•que  vous  dites  que  vous  viendrez  m’y  voir  : 
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je  ne  vous  dis  point  si  je  le  désire ,  ni  com¬ 
bien  je  regrette  de  passer  ma  vie  sans  vous.. 
Il  semble  qu’on  en  ait  une  autre ,  où  l’on  ré¬ 
serve  de  se  voir  et  de  jouir  de  sa  tendresse, 
et  cependant,  c’est  notre  présent  et  notre 
tout  que  nous  dissipons  ,  et  l’on  trouve  la 
mort;  je  suis  touchée  de  celte  pensée;  mais , 
malgré  l’envie  que  j'ai  d’ètre  avec  vous,  si 
la  dépense  de  ce  voyage  empèchoit  celui  de 
cet  hiver,  je  ne  le  voudroispas,et  j’aimerois 
mieux  vous  voir  plus  long-lems  ,  car  je  n’es¬ 
père  point  d’aller  à  Grignan  :  le  bon  Abbé 
n’y  veut  point  aller,  il  a  mille  affaires  ici ,  et 
craint  le  climat.  Or,  je  n’ai  pas  trouvé  dans 
mon  traité  de  l’ingratitude,  qu’il  me  fût  per¬ 
mis  de  le  quitter  dans  l’âge  où  il  est  ;  et  com¬ 
me  je  ne  puis  douter  que  cette  séparation  ne 
lui  arrachât  le  cœur  et  l’ame  ,  mes  remords 
ne  me  donneroient  aucun  repos  s’il  mouroit 
dans  cette  absence  :  ce  seroit  donc  pour  trois 
semaines  que  nous  nous  ôterions  le  moyen 
de  nous  voir  plus  long-tems.  Démêlez  cela 
dans  votre  esprit,  et  suivant  vos  desseins,  et 
suivant  vos  affaires;  mais  songez  qu’en  quel¬ 
que  tems  que  ce  soit,  vous  devez  à  mon  ami¬ 
tié,  et  à  l'état  où  j’ai  été  ,  la  sensible  consola¬ 
tion  de  vous  voir.  Si  vous  vouliez  revenir 
ici  avec  moi  de  Bourbon  ,  cela  seroit  admi¬ 
rable,  nous  passerions  notre  automne  ici  ou 
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à  Livry  ;  et  cet  hiver  ,  M.  de  Grignan  vien- 
droit  nous  voir  et  nous  reprendre.  Voilà  qui 
seroit  le  plus  aisé  ,  le  plus  nat  urel  et  le  plus 
désirable  pour  moi  ;  car  enfui ,  vous  devez 
me  donner  un  peu  de  votre  tems  pour  l’agré¬ 
ment  et  le  soutien  de  ma  vie.  Rangez  tout 
cela  dans  votre  tète  ;  il  n’y  a  point  de  tems  à 
perdre;  je  partirai  pour  Bourbon  ou  pour 
Vichi  dans  le  mois  qui  vient.  Vous  voulez 
que  je  vous  parle  de  ma  santé  ,  elle  est  très- 
bonne,  hormis  mes  mains  et  mes  genoux ,  où 
je  sens  quelques  douleurs.  Je  dors  bien ,  je 
mange  bien  ,  mais  avec  retenue;  on  ne  m’é¬ 
veille  plus  ;  j’appelle  ,  on  me  donne  ce  que 
je  demande,  on  me  tourne,  et  je  m’endors. 
Je  commence  à  manger  de  la  main  gauche  ; 
c’étoit  une  chose  ridicule  de  me  voir  imboc- 
car  dai sergenti  ;  et  pour  écrire  ,  vous  voyez 
où  j’en  suis  maintenant  (i).  On  me  dit  mille 
biens  de  Vichi ,  et  je  crois  que  je  l’aimerai 
mieux  que  Bourbon ,  par  deux  raisons  ;  l’une, 
qu’on  dit  que  Madame  de  Montespan  va  à 
Bourbon  ;  et  l’autre ,  que  Vichi  est  plus  près 
de  vous  ;  en  sorte  que  ,  si  vous  y  veniez , 
vous  auriez  moins  de  peine ,  et  que  si  le  bien 
bon  changeoit  d’avis ,  nous  serions  plus  près 
de  Grignan.  Enfin ,  ma  très-chère  ,  je  reçois 

(i)  Madame  de  Sévigné  commençoit  à  reprendre  son 
écriture  ordinaire,  mais  d'une  main  encore  mal  assurés; 
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dans  mon  cœur  la  douce  espérance  devons 
voir  ;  c’est  à  vous  à  disposer  de  la  manière  , 
et  sur-tout  que  ce  ne  soit  pas  pour  quinze 
jours  ;  ce  seroit  trop  de  peine  et  trop  de  re¬ 
gret  pour  si  peu  de  tems.  Vous  vous  moquez 
de  Villebrune;  il  ne  m’a  pourtant  rien  con¬ 
seillé  que  i’on  ne  me  conseille  ici.  Jem’en  vais 
faire  suer  mes  mains  ;  et  pour  l’équinoxe,  si 
vous  saviez  l'émotion  qui  arrive  quand  ce 
grand  mouvement  se  fait ,  vous  reviendriez 
de  vos  erreurs.  F  rater  s  en  ira  bientôt  à  sa 
brigade  ,  et  de  là  à  matines  (2).  Il  y  a  six 
jours  que  je  suis  dans  ma  chambre  à  faire 
l’entendue,  à  111e  reposer.  Je  reçois  tout  le 
monde;  il  m’est  venu  des  Soubises,  des  Sullys 
à  cause  de  vous.  On  ne  parle  point  du  tout 
d’envoyer  M.  de  V endôme  en  Provence.  V  o- 
tre  résidence  mériteroit  bien  qu'on  vous  con¬ 
solât  d'une  dignité  ;  toutes  vos  raisons  sont 
admirables  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  11e 
veux  pas  aller  à  Grignan.  Le  Chevalier  de 
Mirabeau  a  conté  ici  de  quelle  manière  vous 
avez  été  touchée  de  mon  mal,  et  comme, 
en  six  heures  de  chagrin,  votre  visage  de¬ 
vint  méconnoissable  :  vous  pouvez  penser, 
ma  très-chère  ,  combien  je  suis  touchée  de 

(1)  C’est  pour  dire  que  M.  de  Sdvigné  s’arrtoit  volon¬ 
tiers  en  allant  et  en  revenant  chez  une  AbLesse  de  sa 


eonnoissance. 


4o5 


DE  MADAME  DE  SÉ  VIGNE. 

ces  marques  naturelles  de  votre  tendresse. 
J’ai  vu  ici  la  Duchesse  de  Sault  ;  elle  est 
d’une  taille  parfaite  et  d’une  gaillardise  qui 
fait  voir  qu’elle  a  passé  sa  jeunesse  à  l’É¬ 
glise  avec  sa  mère  :  ce  sont  des  jeux  de 
mains  et  des  gaîtés  incroyables  ;  elle  s’en  va 
en  Dauphiné.  Son  mari  est  triste,  mais  011 
croit  que  c’est  d’avoir  quitté  le  service  :  on 
dit ,  et  il  le  voit  peut-être,  qu’il  ne  devoit 
point  faire  son  capital  d'ètre  Lieutenant- 
Général  un  an  plus  tôt  ou  plus  tard.  Je  ne 
fais  qu’effleurer  tous  les  chapitres,  et  j’é¬ 
trangle  toutes  mes  pensées ,  à  cause  de  ma 
pauvre  main.  La  Princesse  (  de  Tarente  ) 
arrive  ici  dans  deux  jours.  Madame  l’a  man¬ 
dée  avec  tendresse  ,  comme  sa  bonne  tante. 
M.  de  Vendôme  dit  au  Roi,  il  y  a  huit  jours: 
)>  Sire,  j’espère  qu’après  la  campagne,  Votre 
»  Majesté  me  permettra  d’aller  dans  le  Gou- 
»  vernement  qu’elle  in’a  fait  l’honneur  de 
»  me  donner.  Monsieur,  luiditle  Roi,  quand 
»  vous  saurez  bien  gouverner  vos  affaires  , 
»  je  vous  donnerai  le  soin  des  miennes  «.  Et 
cela  finit  tout,  court.  Adieu ,  ma  très-clière 
enfant;  je  reprends  dix  fois  ma  plume;  ne 
craignez  point  que  je  me  fasse  mal  à  la  main. 


4o6  RECUEIL  DES  LETTRES 


LETTRE  CCCXV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paria ,  vendredi  10  Avril  167(7. 

Plus  j’y  pense  ,  ma  fille  ,  plus  je  trouve 
que  je  ne  veux  point  vous  voir  pour  quinze 
jours.  Si  vous  venez  à  Viclii  on  à  Bourbon  , 
il  faut  que  ce  soit  pour  venir  ici  avec  moi  5 
nous  y  passerons  le  reste  cle  l’été  et  l’automne  ; 
vous  me  gouvernerez,  vous  me  consolerez  5 
et  M.  de  Grignan  viendra  vous  voir  cet  hi¬ 
ver  ,  et  fera  de  vous  à  son  tour  tout  ce  qu'il 
trouvera  à  propos.  Voilà  comme  on  fait  une 
visite  à  une  mère  que  l’on  aime,  voilà  le  tems 
qu’on  lui  donne  ,  voilà  comme  on  la  console 
d’avoir  été  bien  malade  ,  et  d’avoir  encore 
mille  incommodités,  et  d’avoir  perdu  la  jolie 
chimère  de  se  croire  immortelle  (  1  )  5  elle 
commence  présentement  à  se  douter  de  quel¬ 
que  chose  ,  et  qu’elle  pourroit  bien  un  jour 
passer  dans  la  barque  comme  les  autres.  En¬ 
fin,  au  lieu  de  ce  voyage  de  Bretagne  ,  que 
vous  avez  une  si  grande  envie  de  faire,  je 
vous  propose  et  vous  demande  celui-ei.  Mon 
fils  s’en  va  ,  j’en  suis  triste  ,  et  je  sens  cette 
séparation.  On  ne  voit  à  Paris  que  des  équi- 

(1)  C’éioit  la  première  maladie  de  Madame  de  Sévigné. 
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pages  qui  partent  :  les  cris  sur  la  disette  d’ar¬ 
gent  sont  encore  plus  vifs  qu’à  l’ordinaire  j 
mais  il  ne  demeurera  personne ,  non  plus  que 
les  années  passées.  Le  Chevalier  est  parti  san  s 
vouloir  me  dire  adieu  ;  il  m’a  épargné  un  ser¬ 
rement  de  cœur ,  car  je  l’aime  sincèrement. 
Vous  voyez  que  mon  écriture  prend  sa  form  e 
ordinaire  :  toute  la  guérison  de  ma  main  se 
renferme  dans  l’écriture  ;  elle  sait  bien  que 
je  la  quitterai  volontiers  du  reste  d’ici  à  quel¬ 
que  tems.  Je  ne  puis  rien  porter,  une  cuiller 
me  paroît  la  machine  du  monde  ;  et  je  suis 
encore  assujétie  à  toutes  les  dépendances  les 
les  plus  fâcheuses  et  les  plus  humiliantes  que 
vous  puissiez  vous  imaginer  :  mais  je  ne  me 
plains  le  rien ,  puisque  je  vous  écris.  La  Du¬ 
chesse  de  Sault  vient  me  voir  comme  une 
de  mes  anciennes  amies  ;  je  lui  plais  :  elle 
vint  une  seconde  fois  avec  Madame  de  Bris- 
sac  -,  il faudroit  des  volumes  pour  vous  conter 
les  propos  de  cette  dernière  :  Madame  de 
Sault  vous  plairoit  et  vous  plaira.  Je  garde 
ma  chambre  très -fidèlement,  et  j’ai  remis 
mes  Pâques  à  dimanche  ,  afin  d’avoir  dix 
jours  à  me  reposer.  Madame  de  Coulanges 
apporte  au  coin  de  mon  feu  les  restes  de  sa 
petite  maladie  :  je  lui  portai  hier  mou  mal 
de  genou  et  mes  pantouffles.  On  y  envoya 
ceux  qui  me  cherchoient*,  ce  fut  des  Schom- 
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bergs,  des  Senneterres,  des  Cœuvres,  et  Ma¬ 
demoiselle  de  Méri ,  que  je  n’avois  point  en¬ 
core  rue.  Elle  est,  à  ce  qu’on  dit,  très -bien 
logée;  j’ai  fort  envie  de  la  voir  dans  son  châ¬ 
teau.  Ma  main  veut  se  reposer,  je  lui  dois 
bien  cette  complaisance  pour  celle  qu’elle  a 
pour  moi. 

MONSIEUR  DE  S  É  VIGNE. 

Je  vais  partir  de  cette  ville. 

Je  m’eD  vais  mercredi  tort  droit  à  Charleville , 
Malgré  le  chagrin  cjui  m’attend. 

Je  n’ai  pas  jugé  à  propos  d’achever  ce 
couplet  ,  parce  que  voilà  toute  mon  his¬ 
toire  dite  en  trois  vers.  Vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  j’ai  de  voir  ma  mère  en 
l’état  où  elle  est  ;  je  pense  que  vous  serez 
aussi  aise  que  je  le  suis  quand  vous  la  verrez 
à  Bourbon  ,  où  je  vous  ordonne  toujours  de 
l'aller  voir.  Si  vous  suivez  mon  avis  ,  vous 
serez  bien  plus  heureuse  que  moi;  vous 
verrez  ma  mère ,  sans  avoir  le  chagrin  d'ètre 
obligée  de  la  quitter  dans  deux  ou  trois 
jours  ;  c’est  un  chagrin  pour  moi  qui  est 
accompagné  de  plusieurs  autres  que  vous 
devinez  sans  peine.  Enfin,  me  revoilà  Gui 
don,  Guidon  éternel ,  Guidon  à  barbe  grise  : 
ce  qui  me  console,  c’est  qu’on  a  beau  dire  , 
toutes  choses  de  ce  monde  prennent  fin,  et 

qu’il 
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qu’il  faudra  bien  que  celle-là  soit  de  ce  nom¬ 
bre.  Adieu ,  ma  belle  petite  soeur ,  souhaitez- 
moi  un  heureux  voyage  :  je  crains  bien  que 
l’ame  intéressée  de  M.  de  Grignan  ne  vous 
en  empêche  ;  cependant  je  compte ,  comme 
si  tous  deux  vous  aviez  quelque  envie  de 
me  revoir. 


LETTRE  C  C  C  X  V I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  i5  Avril  1676. 

J E  suis  bien  triste  ,  le  pauvre  petit  compère 
vient  de  partir.  Il  a  tellement  les  petites 
vertus  qui  font  l’agrément  de  la  société  , 
que  quand  je  ne  le  regretlerois  que  comme 
mon  voisin,  j’en  serois  fâchée.  11  m'a  priée 
mille  fois  de  vous  dire  qu’il  a  oublié  de  vous 
parler  de  l’histoire  de  votre  Protée ,  tantôt 
galérien ,  et  tantôt  capucin  ;  elle  l’a  fort 
réjoui.  Voilà  Beaulieu  (  1  )  qui  vient  de  le 
voir  monter  gaîment  en  carrosse  avec  Bro- 
glie  et  deux  autres;  il  n’a  point  voulu  le 
quitter  qu’il  ne  l’ait  vu  pendu  ,  comme 
Madame  de....  pour  son  mari.  On  croit  que 
le  siège  de  Cambray  va  se  faire  ;  c’est  un 
si  étrange  morceau  ,  qu’on  croit  que  nous 

(1)  Valet-de-cbambre  de  Madame  de  Sévigné. 
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y  avons  de  l’intelligence.  Si  nous  perdons 
Philisbourg,  il  sera  difficile  que  rien  puisse 
réparer  cette  brèche,  verderemo.  Cependant 
l’on  raisonne ,  et  l'on  fait  des  almanachs 
que  je  finis  par  dire  ,  Y  étoile  du  Roi  sur  tout. 
Enfin ,  le  Maréchal  de  Bellefond  a  coupé 
le  fil  qui  l'atlachoit  encore  ici  ;  Sanguin  a 
sa  charge  (  2  )  pour  cinq  cents  cinquante 
mille  livres  un  brevet  de  retenue  de  trois 
cent  cinquante  mille.  Voilà  un  grand  éta¬ 
blissement,  et  un  cordon  bleu  assuré  (5). 
M.  de  Pomponne  m’est  venu  voir  très-cor¬ 
dialement  ;  toutes  vos  amies  ont  fait  des 
merveilles.  Je  ne  sors  point,  il  fait  un  vent 
qui  empêche  la  guérison  de  mes  mains  ; 
elles  écrivent  pourtant  mieux ,  comme  vous 
voyez.  Je  me  tourne  la  nuit  sur  le  coté 
gauche  ,  je  mange  de  la  main  gauche  :  voilà 
bien  du  gauche.  Mon  visage  n’est  quasi  pas 
changé  ;  vous  trouveriez  fort  aisément  que 
vous  avez  vu  ce  chien  de  visage-là  quelque 
part  :  c’est  que  je  n’ai  point  été  saignee, 
et  que  je  n'ai  qu’à  me  guérir  de  mon  mal ,  et 
non  pas  des  remèdes.  Je  vous  remercie  de 
me  parler  des  Pichofis.  Où  le  petit  a-t-il 

(2)  Le  premier  Maitre-d’hôtel  du  Roi. 

(3)  M.  de  Sanguin  ne  fut  point  Chevalier  des  Ordres  de 
la  promotion  de  1688  ;  mais  le  Marquis  de  Livrj  son  fils , 
premier  Maitre-d’hôtel  du  Roi ,  fut  compris  dans  celle 
de  1724. 
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pris  cette  timidité?  J’ai  peur  que  vous  ne 
m’en  accusiez  ;  il  me  semble  qué  vous  m’en 
faites  la  mine.  Je  crois  que  cette  humeur 
lui  passera  ,  et  que  vous  ne  serez  pas  obligée 
de  le  mettre  dans  un  froc.  J’irai  à  Yichi  ;  on 
me  dégoûte  de  Bourbon  à  cause  de  l’air.  La 
Maréchale  d’Estrées  veut  que  j’aille  à  Vichi; 
c'est  un  pays  délicieux.  Je  vous  ai  mandé 
sur  cela  tout  ce  que  j'ai  pensé;  ou  venir 
ici  avec  moi,  ou  rien  ;  car  quinze  jours  ne 
feroient  que  troubler  mes  maux  par  la  vue 
de  la  séparation  ;  ce  seroit  une  peine  et  une 
dépense  ridicules.  Vous  savez  comme  mon 
cœur  est  pour  vous  ,  et  si  j’aime  à  vous 
voir  ;  c’est  à  vous  à  prendre  vos  mesures. 
Je  voudrais  que  vous  eussiez  déjà  conclu 
le  marché  de  votre  terre  ,  puisque  cela  vous 
est  bon.  M.  de  Pomponne  me  dit  qu’il  venoit 
d’en  faire  un  Marquisat  ;  je  l’ai  prié  de  vous 
faire  Ducs  ;  il  m’assura  de  la  diligence  à 
dresser  les  lettres  ,  et  même  de  la  joie  qu’il 
en  aurait  :  voilà  déjà  une  assez  grande 
avance.  Je  suis  ravie  de  la  santé  des  Fichons; 
le  petit  petit  ,  c’est-à-dire,  le  gi'os  gros  est 
un  enfant  admirable:  je  l'aime  trop  d’avoir 
voulu  vivre  contre  vent  et  marée.  Je  ne 
puis  oublier  la  petite  (4);  je  crois  que  vous 

(-(.)  Marie-B!anclie  cTAdhémar,  née  le  i5  Novembre 
1670.  ybjez  lavage  10  du  Tome  I. 
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réglerez  de  la  mettre  à  Sainte-Marie,  selon 
les  résolutions  que  vous  prendrez  pour  cet 
été;  c’est  cela  qui  décide.  Vous  me  paroissez 
bien  pleinement  satisfaite  des  dévotions  de 
la  semaine-sainte  et  du  jubilé  :  vous  ai  ez 
été  en  retraite  dans  votre  château.  Pour  moi 
je  n’ai  rien  senti  que  par  mes  pensées  ,  nul 
objet  n’a  frappé  mes  sens  ,  et  j’ai  mangé  de 
la  viande  jusqu’au  vendredi-saint  :  j’avois 
seulement  la  consolation  d’ètre  fort  loin  de 
toute  occasion  de  pécher.  J'ai  dit  à  la  Mousse 
votre  souvenir  ;  il  vous  conseille  de  faire 
vos  choux  gras  vous-même  de  cet  homme 
à  qui  vous  trouverez  de  l’esprit.  Adieu ,  ma 
chère  enfant. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

J’arrive  toujours  fort  à  propos  pour  soula¬ 
ger  cette  pauvre  main.  Elle  vouloit  encore 
vous  dire  qu'elle  a  vu  la  bonne  Princesse  de 
Tarente  ,  quhest  si  dissipée  et  si  étourdie  de 
Paris  ,  que  je  n’ai  pas  osé  seulement  lui  par¬ 
ler  de  votre  réponse.  Nous  regrettâmes  en¬ 
semble  la  tranquillité  de  nos  Rochers.  Je  me 
lasse  d’ètre  secrétaire,  je  veux  vous  entre¬ 
tenir  un  moment. 

Madame  votre  mère  vous  parle  fort  suc¬ 
cinctement  des  projets  de  Cambray  :  voici 
ce  que  les  politiques  disent.  11  est  de  fait  que 
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toutes  nos  troupes  sont ,  les  unes  à  l’entour 
de  Cambray  ,  les  autres  sous  Ypres  ;  les  au¬ 
tres  vers  Bruxelles  ,  où  l’on  a  détaché  Vau- 
dray  pour  l’incommoder.  On  a  dessein  de 
donner  des  jalousies  ,  et  de  tenir  les  confédé¬ 
rés  dans  l’incertitude  ,  afin  de  les  empêcher 
de  faire  un  gros  d’armée  d'une  partie  d  e  leurs 
garnisons  ;  on  veut  amuser  le  tapis.  Ce  que 
l’on  trouve  ici  de  plus  beau  ,  c’est  d’envoyer 
un  Secrétaire  d’Etat  (5)  assembler  les  trou¬ 
pes,  et  porter  les  ordres  partout.  M.  de  Cré- 
qui  est  à  Cambray  ,  M.  d’Humières  est  à 
Ypres  5  et  pour  tout  le  reste ,  le  secret  est 
uniquement  dans  la  tête  du  Roi.  Le  jour  de 
son  départ  a  été  caché  jusqu’à  lundi  au  sortir 
du  Conseil.  M.  de  Lunebourg  s’est  déclaré 
contre  nous ,  et  donne  aux  Impériaux  cinq 
à  six  mille  hommes  :  les  Princes  ses  frères 
tiennent  à  peu,  c’est-à-dire,  le  Duc  d’Ha¬ 
novre  et  l’Évêque  d’Osnabruck.  Nous  avions 
demandé  l’Infante  de  Bavière  (6)  pour  M.  le 
Dauphin  5  mais  sa  mère  étant  morte  (7)  ,  le 
Roi  d’Espagne  la  demanda  aussi  ,  et  l’on 
croit  qu’il  l’aura ,  parce  que  le  bon  homme 
Bavière  veut  épouser  la  veuve  du  Roi  dePo- 

(5)  M.  de  Louvois. 

(6)  Marie- Anne- V ic toire  de  Bavière,  qui  fut  mariée 
en  1680  à  Louis,  Dauphin  de  France. 

(7)  Henriette-Adélaïde  de  Savoie,  morte  le  18  Mars 
1676. 
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logne  (8)  ,  sœur  de  l’Empereur  (  Léopold). 
Si  M.  de  Marseille  avoit  paré  ce  coup-là,  il 
auroit  bien  fait. 

De  Roi  a  voulu  que  le  Parlement  commît 
un  Conseiller  de  la  Grand’-Cliambre  ,  pour 
se  porter  à  Rocroi ,  où  il  doit  interroger  la 
Brinvilliers  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  atten¬ 
dre  à  le  faire  qu'elle  soit  ici,  où  toute  la  Robe 
est  alliée  à  cette  pauvre  scélérate. 

(8)  Eléonore-Marie  d’Autriche ,  veuve  de  Michel  Vies- 
ncviski. 


LETTRE  CCCXVIX. 

A  LAMÉ  M  E. 

A  Paris,  vendredi  17  Avril  1676. 

Il  me  semble  que  je  n’écris  pas  trop  mal , 
Dieu  merci;  du  moins  je  vous  réponds  des 
premières  lignes  :  car  vous  saurez  que  mes 
mains  ,  c’est-à-dire  ,  ma  main  droite  ne  veut 
entendre  encore  à  nulle  autre  proposition 
qu’à  celle  de  vous  écrire;  je  l'en  aime  mieux. 
On  lui  présente  une  cuiller  ,  point  de  nou¬ 
velles  ;  elle  tremblote  et  renverse  tout  ;  on 
lui  demande  encore  d'autre  certaines  choses, 
elle  refuse  tout  à  plat ,  et  croit  que  je  lui  suis 
encore  trop  obligée.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui 
demande  plus  rien  ;  j’ai  une  patience  admi- 
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râble  ,  et  j’attends  mon  entière  liberté  du 
cliaud  et  de  Vichi.  Depuis  que  je  sais  qu’on 
y  prend  la  douche  ,  qu’on  s’y  baigne ,  et  que 
les  eaux  y  sont  aussi  bonnes  qu’à  Bourbon  , 
la  beauté  du  pays  et  la  pureté  de  l’air  m’ont 
décidée  ,  et  je  partirai  tout  le  plutôt  que  je 
pourrai.  Je  vous  ai  tant  dit  que  je  ne  veux 
point  de  vous  pour  quinze  jours ,  et  que  je 
ne  puis  aller  à  Grignan  ,  que  c’est  à  vous  à 
régler  tout  le  reste.  Vous  connoissez  mon 
cœur,  mais  je  ne  dois  pas  le  croire  entière¬ 
ment  sur  ce  qu’il  désire  ;  vous  connoissez 
mieux  que  moi  les  possibilités  "et  les  impos¬ 
sibilités  présentes. 

Le  Roi  partit  hier;  on  ne  sait  point  pré¬ 
cisément  le  siège  qu’on  va  faire.  J’ai  vu  M.  de 
Pomponne  ;  il  me  prie  de  vous  faire  bien  des 
amitiés.  Je  fus  chez  Mademoiselle  de  Méri , 
qui  est  très-bien  et  très-agréablement  logée 
et  meublée  :  on  ne  peut  sortir  de  sa  jolie 
chambre.  Les  Villars  sont  tristes  de  l’entière 
retraite  du  Maréchal  (de  Bellefond).  Je  ne 
suis  sortie  encore  que  trois  fois  :  n’est-ce  pas 
comme  vous  voulez  que  je  me  gouverne? 
Mon  activité  est  entièrement  changée;  de¬ 
mandez  à  Corbinelli ,  car  le  voilà. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Il  est  vrai ,  Madame  ,  qu’elle  est  actuel- 
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lement  comme  nous  la  voulions  j  mais  si 
bien  changée  ,  qu’elle  ressemble  plutôt  à 
l’indolence  qu’à  l’activité ,  si  ce  n’est  pour¬ 
tant  quand  il  est  question  de  vous  et  de  ce 
qui  vous  regarde.  L’un  des  meilleurs  remè¬ 
des  qu’on  puisse  lui  donner  ,  est  ce  calme 
rafraîchissant  ;  et  elle  conçoit  déjà  quelque 
goût  pour  la  paresse.  Pour  moi ,  qui  en  fait 
ma  souveraine  passion ,  je  m’en  réjouis  com¬ 
me  d’une  chose  qui  sera  bonne  à  Madame 
votre  mère.  Elle  m’interrompt  pour  me  dic¬ 
ter  trois  ou  quatre  bons  mots  de  Madame 
Cornuel ,  qui  firent  faire  à  M.  de  Pomponne 
de  ces  éclats  de  rire  que  vous  connoissez. 
Madame  Cornuel  voyoit  Madame  de  Lionne 
avec  de  gros  diamans  aux  oreilles  ,  et  en  sa 
présence  même  ,  elle  dit  :  II  me  semble  que 
vos  gros  diamans  sont  du  lard  dans  la  sou¬ 
ricière. 

Elle  parloit  l’autre  jour  des  jeunes  gens  , 
et  disoit ,  quh'Z  lui  sembloit  quelle  étoit  avec 
des  morts  ,  parce  qu’ils  sentoient  mauvais  , 
et  ne parloient point. 

Troisième  bon  mot.  On  parloit  de  la  Com¬ 
tesse  de  Fiesque;  elle  disoit  que  ce  quiconser- 
voit  sa  beauté ,  c’est  quelle  étoit  salée  dans 
la  folie.  Il  y  en  a  encore  tant  d’autres ,  qu’on 
ne  finiroit  point ,  et  qui  sont  dits  avec  tant 
de  négligence  et  de  chagrin ,  qu’ils  en  avoient 
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plus  de  grâce  et  plus  d’agrément.  Vous  savez 
peut-être  bien  que  Madame  de  Montespan 
partit  hier  à  six  heures  du  matin ,  pour  aller, 
ou  à  Clagny  ,  ou  à  Maintenon ,  car  c’est  un 
mystère  ;  mais  ce  n’en  est  pas  un  qu’elle  re¬ 
viendra  samedi  à  Saint- Germain  ,  d’où  elle 
partira  vers  la  fin  du  mois  pour  Nevers  ,  en 
attendant  les  eaux.  On  parle  fort  du  siège 
de  Condé  qui  sera  bientôt  expédié  ,  afin 
d’envoyer  les  troupes  en  Allemagne ,  et  de 
repousser  l’audace  des  Impériaux  qui  s’at¬ 
tachent  à  Philisbourg.  Les  gi’andes  affaires 
de  l’Europe  sont  de  ce  côté-là.  Il  s’agit  de 
soutenir  toute  la  gloire  du  traité  de  Muns¬ 
ter  pour  nous,  ou  de  la  renverser  pour  l’Em¬ 
pire.  Ce  n’est  pas  que  la  beauté  de  la  Prin¬ 
cesse  de  Bavière  ne  soit  un  point  capital  de 
nos  démêlés  ;  tous  les  Princes  à  marier  la 
prétendent,  et  nous  verrons  un  jour  quan¬ 
tité  de  Romans  ,  dont  elle  fera  le  sujet. 
Voilà  M.  de  la  Mousse  qui  nous  conte  que 
Messieurs  les  Abbés  de  Grignan  et  de  Val- 
belle  ont  défendu  à  tous  les  Prélats  d’avoir 
aucun  commerce  avec  le  Nonce  du  Pape  , 
attendu  que  nous  nous  plaignons  de  la 
Cour  de  Rome.  Il  ajoute  que  M.  d’Humières 
a  passé  le  canal  de  Bruges  ,  et  qu’il  a  fait  un 
très-grand  dégât  par-tout. 


4l8  RECUEIL  DES  LETTRES 
MADAME  DE  S  É  Y  I  G  N  É. 

Voilà  un  grand  repos  à  ma  main  ;  c’est 
dommage  que  je  n’aie  plus  rien  à  vous  man¬ 
der.  Ne  trouvez-vous  pas  Madame  Cornuel 
admirable  ?  Adieu  ,  ma  très-chère  belle  ,  je 
vous  aime  de  la  plus  parfaite  et  de  la  plus 
tendre  amitié,  vous  en  êtes  bien  digue;  et 
c’est  me  vanter,  que  de  dire  le  goût  que  j'ai 
pour  vous. 


LETTRE  C  C  C  X  V  I  I  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  22  Mars  1676. 

Vo  U  s  voilà  hors  du  Jubilé  et  des  stations  : 
vous  avez  dit  tout  ce  qui  se  peut  de  mieux 
sur  ce  sujet.  Ce  n’est  point  de  la  dévotion 
que  vous  êtes  lasse,  c’est  de  n’en  point  avoir. 
Hé,  mon  Dieu  !  c’est  justement  de  cela  qu’on 
est  au  désespoir.  Je  crois  que  je  sens  ce  mal¬ 
heur  plus  que  personne  :  il  semble  que  tou¬ 
tes  choses  m’y  devroient  porter  :  mais  nos 
efforts  et  nos  l'éflexions  avancent  bien  peu 
cet  ouvrage.  Je  croyois  M.  de  la  Vergue  un 
Janséniste  ;  mais  par  la  louange  que  vous 
lui  donnez  d'approuver  les  Essais  de  mo¬ 
rale ,  je  vois  bien  qu’il  11’est  pas  de  nos  frè- 
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res.  N’aimez-vous  point  le  traité  de  la  t'es- 
setnblance  cle  l'amour-propre  et  de  la  cha¬ 
rité  ?  C’est  mon  favori.  Il  est  vrai  que  la 
grâce  est  bien  triomphante  en  ces  deux  filles 
de  la  Desœillets  (1)  ;  il  faut  qu’elles  aient  été 
bien  appelées.  Je  serai  fort  aise  de  voirM.de 
Monaco  ;  mais  je  voudrois  qu’il  vînt  bien 
vite,  afin  qu’il  n’y  eût  guère  qu’il  vous  eût 
vue.  Madame  de  Vins  n’est  point  grosse; 
mais  elle  est  si  changée  ,  que  je  lui  conseil¬ 
lerons  de  dire  qu’elle  l’est.  C’est  la  plus  jolie 
femme  du  monde  ;  elle  a  des  soins  de  moi 
admirables.  Pour  ma  santé,  elle  est  toujours 
1  rès-bonne  ;  je  suis  à  mille  lieues  de  l’hydro- 
pisie,  il  n’en  a  jamais  été  question  :  mais  je 
n’espère  la  guérison  de  mes  mains,  et  de  mes 
épaules  ,  et  de  mes  genoux  qu’à  Vichi,  tant 
mes  pauvres  nerfs  ont  été  rudement  affligés 
du  rhumatisme  ;  aussi  je  ne  songe  qu’à  par¬ 
tir.  L’Abbé  Bayard  et  Saint-Hérem  m’y  at¬ 
tendent:  je  vous  ai  dit  que  la  beauté  du  pays 
et  des  promenades  ,  et  la  bonté  de  l’air,  l’a- 
voient  emporté  surBourbon.  J'ai  vu  les  meil¬ 
leurs  ignorans  d'ici ,  qui  me  conseillent  de 
petits  remèdes  si  différens  pour  mes  mains, 
que  pour  les  mettre  d’accord ,  je  n’en  fais 
aucun  ;  et  je  me  trouve  encore  trop  heu¬ 
reuse,  que  sur  Vichi  ou  Bourbon  ils  soient 

(i)  Célèbre  Comédienne. 
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d’un  même  avis.  Je  crois  qu’après  ce  voyage 
vous  pourrez  reprendre  l’idée  de  santé  et  de 
gaîté  que  vous  avez  conservée  de  moi.  Pour 
l’embonpoint,  je  ne  crois  pas  que  je  sois  ja¬ 
mais  comme  j’ai  été  :  je  suis  d’une  taille  si 
merveilleuse ,  que  je  ne  conçois  point  qu’elle 
puisse  changer;  et  pour  mon  visage ,  cela  est 
ridicule  d’ètre  encore  comme  il  est.  Votre 
petit  frère  est  toujours  parti ,  et  j'en  suis  tou¬ 
jours  fâchée  :  vous  avez  trouvé  justement  ce 
qui  fait  qu’il  est  enCoi’e  Guidon  à  son  grand 
regret.  M.  de  Viriville  s’est  plaint  à  Sa  Ma¬ 
jesté,  et  je  crois  qu’il  a  obtenu  que  sa  fille 
changeroit  de  Couvent.  Il  vint  me  chercher 
justement  un  jour  que  je  fis  une  équipée; 
j’allai  dîner  à  Livry  avec  Corbinelli  ,  il  fai- 
soit  divin  ,  je  me  promenai  délicieusement 
jusqu’à  cinq  heures  ;  et  puis  la  poule  mouil¬ 
lée  s’en  revint  toute  pleine  de  force  et  de 
santé. 

Si  Mademoiselle  de  Méri  veut  venir  avec 
moi  à  Vichi,  ce  me  sera  une  fort  bonne 
compagnie.  J’ai  refusé  Madame  de  Longue- 
val  (  le  Chanoine  )  ,  pour  conserver  ma  li¬ 
berté  ;  elle  ira  avec  Madame  de  Brissac  ,  à 
qui  elle  me  préféroit ,  et  nous  nous  y  retrou¬ 
verons.  Nous  avons  la  mine  de  nous  railler 
traîtreusement ,  pour  nous  moquer  de  la 
Duchesse.  Quantova  devoit  aller  à  Bour- 


I) E  MADAME  DE  SÉVIGSfÉ.  421 

bon ,  mais  elle  n’ira  pas  ;  et  cela  persuade 
le  retour  de  son  ami  solide,  encore  plutôt 
qu’on  ne  l’a  cru.  Son  amie  l’a  menée  dans 
son  château  passer  deux  ou  trois  jours  ;  nous 
verrons  quels  lieux  elle  voudra  honorer 
de  sa  présence.  Madame  de  Coulanges  est 
toujours  très-aimable,  et  d’autant  plusqu’elle 
a  moins  d’empressement  que  jamais  pour 
toutes  les  tendresses  de  ce  pays-là,  dont  elle 
connoît  le  prix.  L’Abbé  Têtu  est  toujours 
fort  touché  de  son  commerce ,  et  redonne 
avec  plaisir  toutes  ses  épigrammes.  Le  cou¬ 
sin  (2)  est  toujours  très-sujet;  mais  il  me  pa- 
1  roît  pour  le  moins  une  côte  rompue  depuis 
:  l’assiduité  qu’il  a  eue  pendant  trois  mois  chez 
'  la  vieille  maîtresse  du  Charmant  (3).  Cela  fit 
1  regarder  notre  amie ,  au  retour  du  cousin  , 

’  comme  une  amante  délaissée  ;  mais  quoique 
c-  rien  ne  fût  vrai ,  le  pei'sonnage  fut  désa¬ 
gréable.  Mesdames  d’Hudicourt ,  de  Lude 
et  de  Gramont ,  vinrent  me  voir  hier.  Vos 
:  amies  vous  ont  fait  leur  cour  par  les  soins 
'  qu’elles  ont  eu  de  moi.  M.  de  la  Trousse  ne 
'  s’en  va  que  dans  quinze  jours  à  l’armée  du 
J,  Maréchal  de  Rochefort  ;  tout  le  reste  est 
•  déjà  loin.  Le  pauvre  Guidon  croyoit  ferme¬ 
ment  être  amoureux  de  Madame  de  Pont, 

1  (2)  Le  Marquis  de  la  Trousse. 

(3)  M.  le  Duc  de  Yilleroi,  depuis  Maréchal  de  Franee. 
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quand  il  est  parti.  Corbinelli  est  toujours  un 
loup  gris  ,  comme  vous  savez  ,  apparois- 
sant ,  disparoissant ,  et  ne  pesant  pas  un 
grain  :  notre  amitié  est  très-bonne.  Je  ferai 
vos  reproches  à  la  Mousse  ;  il  est  chez  lui , 
il  ne  se  communique  guère  :  il  est  difficile  à 
trouver,  encore  plus  à  conserver.  11  est  sou¬ 
vent  mal  content;  il  a  eu  une gronderie avec 
mon  fils ,  dont  il  meurt  de  honte:  car  il  avoit 
eu  la  cruauté  pour  lui-mème,  de  ne  pas  met¬ 
tre  un  seul  brin  de  raison  de  son  côté.  Ma¬ 
dame  de  Sanzei  est  triste  comme  Androma- 
que  ;  Saint-Aubin  et  son  Iris  dans  leurs  fau¬ 
bourgs  et  dans  le  ciel;  d’Hacqueville  agité 
dans  le  tourbillon  des  affaires  humaines  ,  et 
toujours  rempli  de  toutes  les  vertus;  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette,  avec  sa  petite  fièvre,  et 
toujours  bonne  compagnie  chez  elle  ;  M.  de 
la  Rochefoucauld ,  tout  ainsi  que  vous  l'avez 
vu.  M.  le  Prince  s’en  va  à  Chantilly  ;  ce 
n’est  pas  l’année  des  grands  Capitaines  :  c'est 
par  cette  raison  que  M.  de  Montécuculli  n’a 
pas  voulu  se  mettre  en  campagne.  La  bonne 
Troche  dit  qu’elle  s'en  va  en  Anjou  ;  elle  est 
toujours  la  bonté  même  ,  et  allante  ,  et  ve¬ 
nante  :  on  dit  qu’elle  est  la  femelle  de  d'tlac- 
q  ne  ville.  M.  de  Marseille  sera  bien  étonné 
de  trouver  son  Abbé  de  la  Vergne  enteté  de 
vous.  Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir  eu 
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Guitaut  ;  vous  vous  êtes  bons  partout  ;  l’on 
peut  juger  ce  que  vous  vous  êtes  à  Aix  :  c’est 
un  homme  aimable,  et  d’une  bonne  compa¬ 
gnie  ;  faites-lui  bien  des  amitiés  pour  moi. 
Je  remercie  M.  de  Grignan  d’aimer  mes  let¬ 
tres  ,  je  doute  que  son  goût  soit  bon.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  la  longueur  de  celle- 
ci  ,  je  l'ai  reprise  à  plusieurs  fois. 


LETTRE  C  C  C  X  I  X. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  24  Avril  1676. 

J E  suis  toujours  assez  incommodée  de  mes 
mains.  Le  vieux  de  Lorme  ne  veut  pas  que 
je  parte  avant  la  fin  de  Mai  $  mais  tout  le 
monde  s’en  va ,  et  la  maison  que  j’ai  rete¬ 
nue,  m’échappe  :  il  veut  Bourbon,  mais  c’est 
par  cabale  ;  ainsi  je  suivrai  les  expériences 
qui  sont  pour  Vichi.  Si  vos  affaires  et  vos 
desseins  vous  eussent  permis  de  venir  m’y 
trouver ,  et  revenir  ici  avec  moi  passer  l’été 
et  l’automne ,  en  attendant  M.  de  Grignan 
cet  hiver,  vous  m’auriez  fait  un  très-sensible 
plaisir  :  mais  je  veux  croire  que  vous  ne  le 
pouvez  pas,  puisque  vous  n’avez  pas  écouté 
cette  proposition.  Si  Mademoiselle  de  Méri 
étoit  assez  préparée  pour  prendre  des  eaux  , 
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je  l’aurois  menée  avec  beaucoup  de  joie  ;  elle 
pourra  vous  le  mander  ;  mais  Rrayer  veut 
la  rafraîchir  auparavant.  Madame  deSaint- 
Géran  est  toute  brûlée  aussi  du  départ  de 
son  mari ,  et  de  sa  véritable  dévotion.  Ecri- 
vez-moi  des  amitiés  pour  elle  et  pour  Ma¬ 
dame  de  Villars  ;  elles  vous  aiment  fort,  et 
on  t  des  soins  de  moi  incroyables.  Le  mari  (  i  ) 
s’en  va  en  Savoie ,  et  la  femme  bientôt  après. 
11  n’y  a  point  de  nouvelles  de  Coudé  qu’une 
perte  de  huit  ou  dix  soldats  ,  et  le  chapeau 
du  Maréchal  d’Humières  percé  d’un  coup  de 
mousquet  :  Dieu  veuille  qu’il  n’y  ait  rien  de 
plus  funeste.  J’ai  vu  M.  du  Périer,  qui  m’a 
conté  comme  vous  apprîtes  ,  en  jouant ,  la 
nouvelle  de  mon  rhumatisme  ,  et  comme 
vous  en  fûtes  touchée  jusqu’aux  larmes.  Le 
moyen  de  retenir  les  miennes  ,  quand  je 
vois  des  marques  si  naturelles  de  votre  ten¬ 
dresse  ?  mon  cœur  en  est  ému,  et  je  ne  puis 
vous  représenter  ce  que  je  sens.  Vous  mîtes 
toute  la  ville  dans  la  nécessité  de  souhaiter 
ma  santé ,  par  la  tristesse  que  la  vôtre  ré- 
pandoit  partout.  Peut-on  jamais  trop  aimer 
une  fille  comme  vous  ,  dont  on  est  aimée  ? 
Je  crois  aussi,  pour  vous  dire  le  vrai,  que 
je  ne  suis  pas  ingrate.  Adieu  ,  ma  très-chère 

(i)Le  Marquis  de  Villars  fui  nommé  dans  ce  tems-lk 
Ambassadeur  extraordinaire  en  Savoie. 
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et  très-aimable  :  vos  lettres  me  sont  très- 
agréables  ,  en  attendant  que  vous  vouliez 
bien  me  donner  quelque  chose  de  plus. 


LETTRE  C  C  C  X  X. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  dimanche  26  Avril  1676. 

Il  faut  commencer  par  vous  dire  que  Condé 
fut  pris  d’assaut  la  nuit  de  samedi  à  diman¬ 
che.  D’abord  cette  nouvelle  fait  battre  le 
cœur-,  on  croit  avoir  acheté  cette  victoire  ; 
point  du  tout,  ma  belle,  elle  ne  nous  coûte 
que  quelques  soldats,  et  pas  un  homme  qui 
ait  un  nom.  Voilà  ce  qui  s’appelle  un  bon¬ 
heur  complet.  Larei,  fils  de  M.  Laîné,  qui 
fut  tué  en  Candie,  ou  son  frère,  est  blessé 
assez  considérablement.  Vous  voyez  comme 
on  se  passe  bien  des  vieux  Héros. 

Madame  de  Brinvilliers  n’est  pas  si  aise 
que  moi-,  elle  est  en  prison,  elle  se  défend 
assez  bien  -,  elle  demanda  hier  à  jouer  au 
piquet,  parce  qu’elle  s’ennuyoit.  On  a  trouvé 
sa  confession  :  elle  nous  aprend  qu’à  sept 
ans  elle  avoit  cessé  d’être  fille;  qu’elle  avoit 
continué  sur  le  même  ton  ;  qu’elle  avoit 
empoisonné  son  pèi-e ,  ses  frères ,  un  de  ses 
Tome  III.  N  u 
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enfàns  et  elle -même;  mais  ce  u’étoit  que 
pour  essayer  d’un  contre- poison  :  Médée 
n’en  a  voit  pas  tant  fait.  Elle  a  reconnu  que 
cette  confession  est  de  son  écriture  ,  c'est 
une  grande  sottise  ,  mais  qu’elle  avoit  la 
fièvre  chaude  quand  elle  l’avoit  écrite;  que 
c’étoit  une  frénésie  ,  une  extravagance,  qui 
ne  pouvoit  pas  être  lue  sérieusement. 

La  Reine  a.  été  deux  fois  aux  Carmélites 
avec  Quanto ;  cette  dernière  se  mit  à  la  tête 
de  faire  une  loterie,  elle  se  fit  apporter  tout 
ce  qui  peut  convenir  à  des  Religieuses  ;  cela 
fit  un  grand  jeu  dans  la  Communauté.  Elle 
causa  fort  avec  sœur  Louise  de  la  Miséri¬ 
corde  (1)  ;  elle  lui  demanda  si  tout  de  bon 
elle  étoit  aussi  aise  qu’on  le  disoit.  Noti , 
répondit-elle  ,  je  ne  suis  point  aise ,  mais 
je  suis  contente.  Quanto  lui  parla  fort  du 
frère  de  Monsieur  ,  et  si  elle  vouloit  lui 
mander  quelque  chose  ,  et  ce  qu’elle  diroit 
pour  elle.  L’autre  ,  d’un  ton  et  d’un  air  tout 
aimable,  et  peut-être  piquée  de  ce  style  : 
Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  Madame ,  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Mettez  dans  cela  toute 
la  grâce,  tout  l’ esprit  et  toute  la  modestie 
que  vous  pourrez  imaginer.  Quanto  voulut 
<nsuite  manger;  elle  envoya  acheter  ce 
qu’il  falloit  pour  une  sauce  qu’elle  fit  elle- 

i)  Madame  de  Laitière. 
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même ,  et  qu’elle  mangea  avec  un  appétit 
admirable  :  je  vous  dis  le  fait  sans  aucune 
paraphrase.  Quand  je  pense  à  une  certaine 
lettre  que  vous  m’écrivîtes  l’été  passé  sur 
M.  de  Vivonue,  je  prends  pour  une  satyre 
tout  ce  que  je  vous  envoie.  Voyez  un  peu 
où  peut  aller  la  folie  d’un  homme  qui  se  croi- 
roit  digne  de  ces  hyperboliques  louanges. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN.’ 

Je  crois  ,  M.  le  Comte  ,  que  vous  compre¬ 
nez  assez  l’envie  que  j’ai  de  voir  Madame 
voti’e  femme.  Sans  être  le  charbonnier  chez 
vous,  je  trouve  que  par  un  style  tout  op¬ 
posé  ,  vous  êtes  plus  le  maître  que  tous  les 
charbonniers  du  monde.  Rien  11e  se  préfère 
à  vous  en  quelque  état  que  l’on  puisse  être  : 
mais  soyez  généreux  ,  et  quand  on  aura  fait 
encore  quelque  tems  la  bonne  femme  ,  ame- 
nez-la  vous-même  parla  main  faire  la  bonne 
fille.  C’est  ainsi  qu’on  s’acquitte  de  tous  ses 
devoirs  ,  et  c’est  le  seul  moyen  de  me  redon¬ 
ner  la  vie ,  et  de  me  persuader  que  vous 
111'aimez  autant  que  je  vous  aime. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  plaisans  de  par¬ 
ler  de  Cambray  !  nous  aurons  pris  encore 
une  ville,  avant  que  vous  sachiez  la  prise 
de  Condé.  Que  dites-vous  de  notre  bonheur^ 

N  n  2 
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qui  fait  venir  notre  ami  le  Turc  en  Hongrie? 
Voilà  Corbinelli  trop  aise  ,  nous  allons  bien 
panioufflèr.  J’admire  la  dévotion  du  Coad¬ 
juteur  ;  qu’il  en  envoie  an  peu  au  bel  Abbé. 
Je  sens  la  séparation  de  ma.  petite  :  est-elle 
fâchée  d’être  en  religion  ? 

Je  ne  sais  si  l’envie  prendra  à  Vardes  de 
revendre  sa  charge  (2)  à  l’imitation  du  Ma¬ 
réchal  (  de  JBellefond).  Je  le  plains  tout  à 
fait  5  vous  interprétez  mal  ses  sentimens  :  il 
a  beau  parler  sincèrement,  vous  n'en  ci’oyez 
pas  un  mot;  vous  êtes  méchante.  Il  vient 
de  m’écrire  une  lettre  pleine  de  tendresse; 
je  crois  tout  au  pied  de  la  lettre ,  c’est  que 
je  suis  bonne.  Voilà  M.  de  Coulanges  qui 
vous  dira  de  quelle  manière  Madame  de 
Brinvilliers  a  voulu  se  tuer. 

MONSIEUR  DE  COULANGES. 

Elle  s’étoit  fiché  un  bâton ,  devinez  où  ; 
ce  n’est  point  dans  l’œil,  ce  n’est  point  dans 
la  bouche,  ce  n’est  point  dans  l’oreille,  ce 
n’est  point  dans  le  nez ,  ce  n’est  point  à  la 
tqrque  ;  devinez  où?  C’est...  tant  y  a  qu’elle 
étoit  morte,  si  l’on  ne  fût  promptement  ac¬ 
couru  à  son  secours.  Je  suis  très-aise,  Ma¬ 
dame,  que  vous  ayez  agréé  les  œuvres  que 

fa)  De  C  apitaine  des  Cent-Suisses  de  la  garde  ordinaire 

du  Roi. 
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je  vous  ai  envoyées.  Madame  votre  mère 
s’en  va  à  Vichi,  et  je  ne  l’y  suivrai  point, 
parce  que  ma  santé  est  un  peu  meilleure  de¬ 
puis  quelque  tems.  Je  ne  crois  pas  même 
que  j’aille  à  Lyon  :  ainsi ,  Madame  la  Com¬ 
tesse  ,  revenez  à  Paris,  et  apportez-y  votre 
beau  visage,  si  vous  voulez  que  je  le  baise. 
Je  salue  M.  de  Grignan ,  et  l’avertis  que  j’ai 
fait  gagner  aujourd’hui  un  grand  procès  à 
M.  de  Lussan ,  afin  qu’il  m’en  remercie ,  s’il 
le  trouve  à  propos. 


LETTRE  C  C  C  X  X  I. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris  ,  vendredi  premier  Mai  1676. 

J  E  commence  par  remercier  mille  fois 
M.  de  Grignan  de  la  jolie  l'obe  qu’il  m’a 
donnée  -,  je  n’en  ai  jamais  vu  de  plus  agréa¬ 
ble.  Je  m’en  vais  la  faire  ajuster  pour  me 
parer  cet  hiver ,  et  tenir  mon  coin  dans  vo¬ 
tre  chambre.  Je  pense  souvent,  aussi-bien 
que  vous  ,  à  nos  soirées  de  l’année  passée  ; 
mais  qui  nous  empêchera  d’en  refaire  cet 
hiver  de  pareilles ,  si  vous  le  souhait e'z  au¬ 
tant  que  moi?  On  est  frappdici  d’étonne- 
tnent  à  la  vue  de  votre  portrait  ;  il  est  cer¬ 
tain  qu’il  est  encore  embelli  5  sa  toile  s’est 
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imbibée ,  ensorte  qu’il  est  dans  sa  perfection  ; 
si  vous  en  douiez,  ma  fille,  venez-y  voir. 
Il  court  depuis  quelques  jours  un  bruit,  dont 
tout  le  monde  m’envoie  demander  des  nou¬ 
velles.  Ou  dit  que  M.  de  Griguan  a  ordre 
d’aller  pousser  par  les  épaules  le  Vice-Légat 
hors  d’Avignon  :  je  ne  le  croirai  point  que 
vous  ne  me  l'ayez  mandé.  Les  Grignans  au- 
roient  l’honneur  d’ètre  les  premiersexcom- 
muniés  ,  si  cette  guerre  commençoit  ;  car 
l’Abbé  de  Grignan ,  de  ce  côté-ci,  a  ordre 
de  Sa  Majesté  de  défendre  aux  Prélats  d'al¬ 
ler  voir  M.  le  Nonce.  Je  ne  me  presse  point 
de  partir  ;  car  je  sais  que  le  mois  de  Juin  est 
meilleur  que  celui  de  Mai  pour  boire  des 
eaux  :  je  partirai  le  dix  ou  le  onze  de  ce 
mois.  Madame  de  Montespan  est  partie  pour 
Bourbon.  Madame  deThianges  est  allée  avec 
elle  jusqu’à  N.evers  ,  où  M.  et  Madame  de 
Nevers  doivent  la  recevoir.  Mou  fils  me 
mande  qu’ils  vont  assiéger  Bouchaiu  avec 
une  partie  de  l’armée  ,  pendant  que  le  lloi , 
avec  un  plus  grand  nombre  ,  se  tiendra  prêt 
à  recevoir  et  à  battre  M.  le  Prince  d’Orange. 
11  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le  Chevalier 
d’Humières  est  hors  de  la  Bastille  ;  sou  frère 
a  obtenu  cette^race.  On  ne  parle  ici  que  des 
discours  ,  et  des  faits  ,  et  des  gestes  de  la 
Brinvilliers.  A-t-on  jamais  vu  craindre  d'ou. 
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blier  dans  sa  confession  d’avoir  tué  son  père? 
Les  peccadilles  qu’elle  craint  d'oublier  sont 
admirables.  Elle  aimoit  ce  Sainte- Croix  , 
elle  vouloit  l’épouser  ,  et  empoisonnoit  fort 
souvent  sou  mari  à  cette  intention.  Sainte- 
Croix  ,  qui  ne  vouloit  point  d’une  femme 
aussi  méchante  que  lui ,  donnoit  du  contre¬ 
poison  à  ce  pauvre  mari  ;  de  sorte  qu’ayant 
été  ballotté  cinq  ou  six  fois,  tantôt  empoi¬ 
sonné,  tantôt  désempoisonné,  il  est  demeuré 
en  vie ,  et  il  s’offre  présentement  de  venir  sol¬ 
liciter  pour  sa  chère  moitié  :  on  ne  finiroit 
point  sur  toutes  ces  folies.  J’allai  hier  à  Vin- 
cennes  avec  les  Villars.  Son  Excellence  part 
demain  pour  la  Savoie,  et  m’a  priée  de  vous 
baiser  la  main  gauche  de  sa  part.  Ces  Da¬ 
mes  (  i  )  vous  aiment  fort  ;  nommez-les  en 
m’écrivant,  pour  les  payer  de  leur  tendresse. 
Adieu,  ma  très- chère  et  très  -  aimable  ,  je 
ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  au¬ 
jourd’hui. 

(i)  Mesdames  de  Villars  et  de  Saint-Géran. 
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LETTRE  CCCXXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  4  Mai  1676. 

C’est  donc  vous  ,  ma  fille  ,  qui  me  refu¬ 
sez  de  venir  passer  ici  avec  moi  l’été  et  l’au¬ 
tomne;  ce  n’est  point  M.  deGrignan.  Comme 
vous  êtes  une  personne  toute  raisonnable  , 
et  que  je  crois  que  vous  avez  quelqu’envie 
de  me  voir,  il  faut  que  vous  trouviez  dans 
la  proposition  que  je  vous  ai  faite  des  im¬ 
possibilités  que  je  ne  vois  pas  aussi  bien  que 
vous.  Pour  moi ,  ne  doutez  point  que  je  n’al¬ 
lasse  à  Grignan  ,  si  le  bon  Abbé  ,  qui  vient 
avec  moi  par  pure  amitié ,  n’étoit  obligé  de 
revenir  promptement  pour  plusieurs  affai¬ 
res,  dont  les  miennes  font  une  partie.  C’étoit 
donc  une  chose  toute  naturelle  que  ma  propo¬ 
sition  ;  car  pour  vous  voir  seulement  quinze 
jours  à  Vicbi ,  ce  me  seroit  un  plaisir  trop 
mêlé  de  tristesse.  Dites-moi  un  peu  sincère 
ment  vos  raisons  et  vos  vues  pour  cet  hiver  ; 
car  je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  dessein 
de  le  passer  sans  me  donner  la  consolation  et 
la  joie  de  vous  embrasser.  Je  vous  manderai 
le  jour  de  mon  départ ,  et  vous  donnerai  une 
adresse  pour  m’écrire.  J'ai  choisi  Madame 

de 
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île  Brissac  pour  apprendre  dans  sa  société 
la  droiture  et  la  sincérité.  Si  j’avois  eu  l’au¬ 
tre  jour  mon  fils,  je  vous  aurois  mandé  toute 
la  superficielle  conversation  qu’elle-  attira 
dans  cette  cfiambre.  Mon  Dieu  ,  ma  fille  !■ 
vous  croyez  avoir  pris  médecine ,  vous  êtes 
bien  heureuse  ,  je  voudrois  bien  croire  que 
j’ai  été  saignée  :  ils  disent  qu’il  faut  cette 
préparation  avant  que  de  prendre  les  eaux.. 
(Vous  voyez  que  j’écris  assez  bien  ;  je  crois 
que  mes  mains  seront  bientôt  guéries  ;  mais 
je  me  sens  si  pleine  de  sérosités  par  les  conti¬ 
nuelles  petites  sueurs  dont,  je  suis  importu¬ 
née  ,  que  je  comprends  qu’une  bonne  fois  il 
faut  secliPT'  épnnge  ■  L  ™intp  d’avoir 
encore  une  fois  en  ma  vie  un  rhumatisme 
me  feroit  faire  plus  de  chemin  que  d'ici  à 
,Vichi.  Vous  me  demandez  ee  que  je  fais; 
je  prends  l’air  fort  souvent.  M.  de  la  Ti’ousse 
nous  donna  hier  une  fricassée  à  Vincennes  ; 
Madame  de  Coulanges,  Corbinelli  et  moi, 
voilà  ce  qui  composoit  la  compagnie.  Un 
autre  jour  ,  je  vais  au  cours  avec  les  Villars , 
un  autre  jour  au  faubourg  ;  et  puis  je  me  re¬ 
pose.  J’ai  été  chez  Mignard  ;’ il  a  peint  M.  de 
Turenne  sur  sa  pie  (1)  ;  c’est  la  plus  belle 
chose  du  monde..  Le  Cardinal  de  Bouillon 

(i)  Le  chevarde  bataille  de  M.  de  Turenne,  et  celui 
qu’il  mon  toit  le  jour  qu’il  fut  tué; 
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m’étoit  venu  prier,  toutes  choses  cessantes  y 
d'aller  voir  le  lendemain  ce  chef-d’œuvre  ; 
car  Mignard  a  pris  la  parfaite  ressemblance 
dans  son  imagination  plus  que  dans  les. 
crayons  qu’on  lui  a  donnés.  J’ai  encore  en¬ 
tretenu  deux  heures  M.  du  Périer  ;  je  ne 
£nis  point  sur  la  Provence  •,  je  lui  fais  conter 
mille  choses  de  vous  qui  me  font  plaisir,  et 
de  votre  jeu  ,  et  de  votre  opéi'a  où  vous  rê¬ 
viez  si  bien  :  enfin ,  je  vous  reconnais  ;  mais 
je  suis  bien  fâchée  que  M.  de  Grignan  et 
vous  vous  perdiez  toujours  tout  ce  que  vous 
jouez.  Je  me  suis  fait  raconter  toutes  les pé- 
tojfes  des  Procureurs  du  pays  ,  et  comme 
vous  avez  redonné  la  paix  à  la  Provence  , 
et  du  premier  Président ,  et  de  la  Tour  d’Ai- 
gues  ,  et  de  mille  autres  choses.  Enfin  ,  j’ai 
rafraîchi  ma  mémoire  de  tout  ce  que  vingt- 
deux  jours  de  fièvre  m’avoient  un  peu  ef¬ 
facé  ;  car  vous  savez  que  j’étois  sujette  à  de 
si  grandes  rêveries  ,  qu’elles  confondaient 
souvent  les  vérités. 


Fin  du  Tome  troisième , 


